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AJ^ANT-PROPOS. 


L A nature  en  formant  l’homme  lui  a donné 
en  attributs  cette  fineflé  d’organifation  , qui 
devoit  à la  longue  le  diftinguer  éminemment 
des  autres  animaux.  En  effet  à l’aide  de  ces 
moyens  déliés  & perfeftibles , du  tems  & de 
l’expérience , il  eft  parvenu  à réfléchir  uti- 
lement fur  tout  ce  qui  l’environne  , fur  fes 
befoins  , fur  cette  nature  elle  - même  , à la^ 
c|uelle  9 à force  de  l’épiér  ^ il  arrache  de  tems 
en  tems  quelques  vérités  intéreffantes.  Il  efl: 
arrivé  au  point  de  découvrir  en  quelque  forte 
un  coin  de  la  glace  ^ au  moyen  de  laquelle 
fe  réfléchiffent  & fe  développent  à fes  yeux 
une  quantité  de  phénomènes  , dont  fon  in- 
telligence fait  tirer  le  plus  grand  parti.  Sous 
ce  point  de  vue  , les  élémens  doivent  être 
confidérés  comme  les  agens  phyfiques  les  plus 
propres  à fixer  fon  attention  , puifque  c’ell 
d’eux  particuliérement  que  dérivent  toutes  les 
propriétés  des  corps. 

Celui  de  tous  qui  paroît  le  plus  générale- 
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ment  répandu  , le  plus  inhérent  à tous  les 
êtres  fublunaires  , l’eau , fera  l’objet  de  notre 
travail.  Nous  croyons  qu’il  eft  peu  de  fubf- 
tances  qui  méritent  autant  le  tribut  d’un  exa- 
men particulier , s’il  doit  réfulter  des  lumi^es 
acquifes  fur  fa  nature  & fes  propriétés , quel- 
ques connoiflances  utiles  & recommandables. 

Quant  aux  recherches  qui  conduifent  à en 
étendre  les  ufa|es  au  profit  de  l’humanité  , on 
feroit  tenté  de  croire  que  la  nature  s’étant 
montrée  auffi  généreufe,  l’art  n’a  prefque  rien 
à faire  ,•&  qu’il  ne  lui  refte  qua  développer 
les  avantages  quelle  prodigue  à tous  les  ani- 
maux. En  effet , ce  principe  efl:  fi  abondant , 
qu’il  femble  , en  faifant  le  calcul  des  pro- 
priétés qui  appartiennent  aux  autres  élémens , 
qu’ils  ne  les  doivent  qu’à  leur  union  avec 
l’eau. 

Nous  favons  que  le  feu , dont  l’expanfion 
& l’énergie  donnent  la  vie  & impriment  le 
m.ouvement  à tous  les  corps , ne  pourroit  fans 
elle  jouir  de  cette  aéfive  faculté. 

L’air  fi  effentiel  à tout  ce  qui  refpire , n’efl-il 
pas  généralement  chargé  de  vapeurs  aqueufes 
invifibles , auxquelles  il  efl:  redevable  de  beau- 
coup de  qualités  effentielles. 
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Pour  la  terre , on  feiit  facilement  qu’elle 
ne  pourroit  fans  l’eau  fùffire  aux  befoins  de 
tout  ce  qui  fe  trouve  à fa  fuperficie  ; on  voit 
encore  que  jufqu’aux  mouvemens  tumultueux 
& deftruéteurs  qui  déchirent  fes  entrailles , ils 
ne  pourroient  s’exécuter  s’ils  n’étoient  favori- 
fés  par  fa  préfence. 

Ce  fujet  eft  d’autant  plus  intérelTant,  qu’il 
eft  lie  a un  grand  nombre  de  connoilîances 
phyfiques  importantes  ; qu’il  tient  aux  befoins 
les  plus  prellans  de  1 homme  , foit  qu’on  le 
confidere  dans  1 état  de  faute  , foit  qu’après 
1 avoir  perdu , elle  lui  ménage  des  relTources 
faciles , & qui  n auront  furement  pas  l’incon- 
venient  d un  grand  mal  , fi  elles  n’ont  pas 
procuré  le  plus  grand  bien. 

D apres  ces  confîderations , je  ne  fuis  pas 
étonné  que  quelques  hommes  célébrés  fe 
foient  laifTé  entraîner  fort  loin  par  l’opinion 
favorable  qu’ils  avoient  conçue  de  l’eau.  Hoff- 
man , Smytz,Hancook , l’ont  préfentée  comme 
la  panacée  univerfelle  , convenant  à toutes 
les  maladies , & dans  toutes  les  circonftanccs 
poffibles  : s’ils'ont  un  peu  exagéré  fes  vertus, 
il  eft  du  moins  confiant  qu’il  n’y  a point  de 
remede  qui  foit  d’une  utilité  plus  générale  , 
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dans  tous  les  tems  , dans  tous  les  lieux  , à 
toute  forte  d’âges  , à toute  forte  de  tempé- 
ramens , dans  toutes  les  maladies , chroniques 
ou  aigues  , quelquefois  feule  , quelquefois 
mêlée  à des  fubftances  médicamenteufes  dont 
elle  devient  le  véhicule. 

Il  n’y  a prefque  pas  d’indication  médicale 
à laquelle  on  ne  puiffe  fuffire  avec  l’eau  mo- 
difiée félon  la  circonftance  ; on  pourroit  citer 
plus  d’un  cas  grave  en  Médecine  , où  feule 
elie  a fuffi  ; d’autres , où  fi  elle  eût  été  em- 
ployée de  même  , le  Médecin  , & fur-tout 
le  malade  , auroient  vaincu  la  nature  en  dé- 
faut , au  lieu  de  fe  voir  accablés  par  des  ef- 
forts impuilTans  & mal  combinés.  N a-t-on  pas 
vu  à Paris  ( i ) il  n’y  a pas  très-long-tems  un 
empirique  qui  réellement  guénffbit  beaucoup 
de  maladies , contre  lefquelles  il  n’employoit 
pas  d’autres  remedes  que  l’eau  de  la  Seine , 
à laquelle  il  favoit  donner  une  teinte  légè- 
rement verte  , & ne  feroit-il  pas  bien  à fou- 
haiter  pour  le  peuple , que  nous  ne  vilfions 
jamais  de  Charlatans  plus  téméraires. 

Si  1 ’eau  peut  être  fi  utile  aux  altérations 

— ■ — - 

(i)  Eiïai  de  Médecine , par  Bernier. 


IX 


AV  AN  T-P  RO  P 0 S. 

fréquentes  auxquelles  nos  corps  font  lî  faci- 
lement en  but,  on  ne  fera  point  furpris  qu’elle 
ait  le  pouvoir  d’en  entretenir  conftamment 
l’équilibre  ; nous  favons  qu’en  effet  elle  a la 
plus  grande  part  aux  phénomènes  de  la  di- 
eeftion , & de  la  nutrition  : elle  eft  le  véhi- 
cule  le  plus  approprié  aux  fucs'  animaux  ; elle 
contribue  à leur  donner  la  fluidité  convenable 
pour  être  diftribués  jufqu’aux  ramifications 
capillaires  des  vaiffeaux  qui  fe  portent  dans 
tous  nos  organes.  Elle  favorife  la  fécrétion 
des  humeurs  utiles  , & l’excrétion  de  celles 
qui  ne  peuvent  s’identifier  avec  nous  : le 
fentiment  de  la  foif  fufîiroit  feul  pour  expri- 
mer le  befoin  journalier  cjue  nous  en  avons. 

Tous  les  anciens  Philofophes  & les  Méde- 
cins fe  font  étendus  dans  leurs  écrits  Tur  les 
avantages  de  l’eau  ; & parmi  ceux  qui  font 
moins  modernes  , Plutarque  , après  avoir 
examiné  quel  efl:  le  plus  utile  des'  deux  élé- 
mens , le  feu  ou  l’eau  , fe  détermine  pour 
l’eau  , parce  qu’elle  frappe  plus  généralement 
nos  fens  , que  fans  elle  , la  vie  feroit  non 
feulement  incommode , mais  encore  impoflible 
à conferver  -,  que  la  terre  préfenteroit  un  amas 
informe  de  pouffiere  feche  & aride  dépourvue 
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d’animaux,  de  végétaux  & de  minéraux,  que 
l’air  feroit  un  efpace  vuide  &. inhabité,  que 
rien  enfin  fans  cet  élément  ne  pourroit  exifter , 
croître  & obéir  aux  mouvemens  imprimés  par 
la  nature  à la  matière  organifée. 

Un  coup  d’œil  fuffira  pour  faire  connoître 
avec  quelle  fagelTe  de  diflribution  l’eau  a été 
généralement  répandue  fur  la  furface  de  notre 
globe  : fon  développement  efi;  fi  confidérable  . 
qu’on  ne  pourroit  décider  lequel  des  deux 
occupe  le  plus  grand  efpace  , de  la  terre  ou 
de  l’eau,  fi  des  relations  fideles  de  voyageurs, 
& les  obfervations  topographiques  recueillies 
dans  tous  les  pays  habités  , ne  nous  appre- 
noient  que  l’avantage  efi;  du  côté  de  l’eau  : 
& ces  immenfes  baffins  étoient  d’une  indif- 
penfable  néceffité  , puifque  leur  fonftion  prin- 
cipale eft  de  rendre  à la  terre  ce  qu’ils  en  ont 
emprunté  , Sl  de  maintenir  par-là  la  balance 
entre  deux  grandes  Puiffances  , qui  par  leurs 
befoins  continuels  exigent  une  circulation 
réciproque  & non  interrompue. 

Nous  voyons*  en  effet  la  terre  coupée  par 
des  ruiffeaux , des  rivières  & des  fleuves  qui 
après  avoir  long-tems  ferpenté  vont  enfin  fe 
perdre  dans  la  mer , & dépofier  dans  fon  feiii 
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les  richeffes  immenfes  dont  ils  font  redevables 
à fes  émanations  continuelles  ; car  les  Phyfi- 
ciens  ne  font  aucun  doute  que  les  eaux  de 
la  mer  conftamment  pompées  par  la  chaleur 
du  foleil  qui  les  éleve  en  vapeurs  , donnent 
naiffance  aux  nuages  qui  vont  fe  dépofer  fur 
le  fommet  des  plus  ' hautes  montagnes  fous 
la  forme  de  rofée , de  pluie , de  neige  , qu’elles 
les  pénètrent  comme  des  éponges  , lailfent 
écouler  petit  à petit  l’humidité  dont  elles  font 
imprégnées , pour  donner  naiffance  à des  fi- 
lets d’eau  qui  bientôt  en  fe  réunifiant , for- 
ment des  ruiffeaux , des  rivières  & des  fleu- 
ves , qui  fe  grofliffent  en  s’enrichiffant  des 
eaux ‘qu’ils  rencontrent  dans  leur  courfe  , 
pour  venir  enfin  fe  précipiter  dans'  la  mer^, 
& lui  en  faire  hommage. 

Ces  vaftes. océans  ne  font  pas  feuls  dépc- 
fitaires  des  grandes  eaux  qui  font  à la  fur- 
face  du  globe  , il  y a encore  une  grande 
quantité  de  lacs  & de  grottes  fouterraines  dont 
Kirker,  Fabricius,  & autres  Auteurs  ont  donné 
des  defcriptions  : elles  forment  d’immenfes 
réfervoirs  qui  abondent  en  fources , ont  peut- 
etre  des  communications  fouterraines  avec  les 

niers  , & fourniffent  ainfi  qu’elles  un  tribut 
d’émanations. 


ïij  A V A N T^P  R 0 P 0 S. 

Indépendamment  de  ces  grands  amas 
d’eaux , il  n ’eft  prefque  point  d’endroit  oii 
en  fouillant  la  terre  on  n’en  rencontre  à 
des  profondeurs  plus  ou  moins  confidérables. 
L’homme  fimple  & laborieux  trouve  par-tout 
fous  les  pas  ce  liquide  bienfaifant,  qu’exigent 
indifpenfablement  fes  befoins  toujours  renaif- 
fans  ^ fon  plailîr  en  étanchant  fa  foif  eft  auffi 
pur  que  leau  qu’il  puife  , & il  n’a, pas  befoin 
des  liqueurs  que  l’art  prépare  à Fhômme  plus 
aifé  ^ pour  être  amplement  dédommagé  de  fes 
travaux  & de  fes  fatigues. 

Beaucoup  d’Ecrivains  , tant  anciens  que 
modernes  , fe  font  occupés  de  cet  élément. 
Les  uns  l’ont  confidéré  comme  appartenant 
à la  Phylîque;  les  connoilTances  acquifes  fous 
ce  point  de  vue  font  infiniment  intéreffantes, 
& ont  d’autant  plus  droit  de  piquer  la  curio- 
fité  5 qu’on  peut  dire  qu’elles  ont  prefque 
toutes  ' le  fel  de  la  nouveauté  ^ puifque  les 
anciens  ne  nous  ont  rien  laiffé  fur  l’eau  qui 
attelle  des  connoilTances  phyfiques  poli- 
rives. 

D’autres  ont  fait  connoître  l’eau  fous  fes 

« 

rapports  chymiques  également  inconnus  des 
anciens , & nous  ont  fourni  les  moyens  d’en 
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tirer  parti  comme  aggrégée  & menftrue  des 
différens  corps  avec  lefquels  on  l’unit. 

Le  plus  grand  nombre  dans  tous  les  tems 
s’eft  occupé  des  avantages  qu’elle  pouvoit 
procurer  à l’art  de  guérir,  foit  qu’ils  aient 
conlidéré  les  eaux  comme  naturelles  miné- 
rales , artificielles  , employées  intérieurement , 
extérieurement  , fous  la  forme  de  bains  , 
chauds , froids , de  vapeurs  , foit  qu’ils  aient 
donné  l’hiftorique  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
fes  différons  ufages  , tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Toutes  ces  connoiffances  utiles  fe  trouvent 
éparfes  dans  un  nombre  infini  d’Ouvrages  ; 
& j’ai  cru  que  leur  rapprochement*  pourroit 
être  utile.  Je  me  fuis  perfuadé  qu’en  donnant 
un  Traité  qui  , fans  être  prolixe  , n’omît 
rien  fous  tous  ces  afpefts , des  lumières  utiles 
acquifes  jufqu’à  ce  jour , on  ne  pouvoit  que 
me  favoir  gré  d’éviter  aux  curieux  des  re- 
cherches pénibles  , qui  cependant  font  né- 
ceffaires  dans  un  moment  où  l’objet  que  nous 
traitons  peut  gagner  infiniment  par  les  tra- 
vaux phyfiques  & chymiques  dont  beau- 
coup de  Savans  s’occupent  , & dans  une 
circonltance  fur-tout  où  la  doftrine  des  gaz 
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peut  procurer  de  grands  éclairciffemens  fur 
une  multitude  de  points. 

\oici  Tordre  que  je  dois  fuivre  dans  le 
développement  de  ce  fujet.  ' 

Avant  d’entrer  en  matière  fur  ce  qui  con-, 
cerne  Teau  confidérée  relativement  à fon  uti- 
lité médicale  , je  donne  une  idée  de  ce  que 
la  Phyfique  & la  Chymie  nous  ont  appris  de 
plus  clair  & de  plus  précis  fur  ce  point.  Ces 
premières  notions  devant  fervir  de  bafe  à la 
connoiffance  particulière  des  principes  conf- 
titutifs  de  cet  élément  , nous’  tirerons  des 
meilleurs  Auteurs  de  Phyfique  des  idées 
juftes  fur  la  force  de  Teau , fur  fon  incom- 
prefiibilité , fur  fa  pefanteur  , fur  fa  raréfac- 
tion 5 fur  fa  facilité  à pénétrer  dans  le  tiffu 
des  corps  les  plus  ferrés. 

L’état  fluide  de  Teau  étant  décrit  , nous 
pafferons  à celui  de  folidité  que  beaucoup 
d’Auteurs  regardent  comme  naturel.  Quant  à 
fon  eflence  , la  Chymie , cette  Science  utile  , 
fans  laquelle  les  principes  & Tanalyfe  des 
corps  feroient  perdus  pour  nous,  cette  Science 
qui  a fait  de  nos  jours  des  progrès  fi  rapides , 
fournira  des  lumières  importantes  dont  nous 
fommes  redevables  aux  travaux  utiles  de 
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MM.  Rouelle  , Macquer  , Lavoifier , Buquet , 
Black , Prieftley  , Macbride  , &c.  On  verra 
que  l’eau  efl:  un  principe  conftituant  elTentiel 
de  tous  les  corps  de  la  nature , qu’il  en  eft 
le  diflblvant  , qu’il  porte  fon  aftion  égale- 
ment fur  les  animaux , les  végétaux  & les  mi- 
néraux , qu’on  obtieat  à fon  moyen , les  fels  , 
& les  autres  fubftances  contenues  dans  les 
différens  compofés  que  fournit  la  nature. 

Les  Médecins  & les  Naturaliftes  ont  fait 
une  diftinftion  des  eaux  qui  eft  relative  à fes 
carafteres  extérieurs  , & à la  qualité  de  fes 
fources  , ce  qui  les  a conduit  à donner  l’énu- 
mération des  différentes  eaux  de  pluie  , de 
neige  , de  fontaine , de  rivières , &c.  Nous 
examinerons  parmi  ces  eaux , celles  qui  font 
les  plus  avantageufes  à l’économie  animalé , 
celles  qui  lui  font  nuifibles , les'  circonftances 
dans  lefquelles  on  peut  obvier  aux  inconvé- 
niens  des  mauvaifes  eaux  ; nous  parlerons' 
de  celles  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la 
Capitale  de  ce  royaume  & dans  fes  envi- 
rons : nous  en  ferons  connoître  les  avantages 
tant  pour  la  vie  animale , que  pour  les  ufages 
économiques. 

Après  avoir  confidéré  l’eau  fimple  ou 


xv)  A VA  NT-P  R 0 P 0 S. 

contenant  le  moins  de  principes  hétérogènes^ 
nous  pafTons  aux  eaux  compolées  : celle  de 
mer  comme  contenant  une  grande  quantité 
de  particules  étrangères  , exige  quelque  dif- 
euffion  f nous  faifons  enfuite  une  attention 
particulière  aux  eaux  compofées  qui  fe  trou- 
vent en  moindre  malTe  à» la  furface  du  globe, 
je  veux  dire  les  eaux  minérales , fur  lefquelles 
nous  n avions  eu  jufqu’ici  que  des  connoif- 
fances  très-précaires.  Il  faut  avouer  que  nous 
femmes  fur  cet  article  très  - redevables  aux 
recherches  de  MM.  Venel , Bayen  , Leroi  , 
Duchanoy , fur-tout  à celles  de  MM.  Monnet 
& Bergman  , dont  les  analyfes  nous  font  du 
plus  grând  fecours. 

Nous  félicitons  Fart  de  guérir  de  pofféder 
aftuellement  des  procédés  pour  compofer  les 
eaux  minérales  de  toute  efpece  , tels , qu’on 
peut  affurer  , que  fur  ce  point  Fart  furpalTe 
peut-être  la  nature  , puifqu’il  peut  fouftraire 
aux  eaux  qu’il  produit,  des  fubftances  étran- 
gères malfaifantes  qui  fe  trouvent'dans  celles 
qui  font  naturelles , fans  pour  cela  leur  lailTer  ' 
rien  perdre  des  avantages  qu’elles  poffedent 
d’ailleurs. 

De  quelle  importance  n’eft-il  pas  encore 

d’avoir 
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d’avoir  trouvé  des  moyens  fimples  de  fournir 
toute  efpece  d’eaux  minérales  , à la  claffe 
indigente  des  hommes , dont  les  moyehs  ne 
peuvent  atteindre  au  prix  de  celles  qu’on 
fait  venir  de  fort  loin  & à grands  frais. 

De  pareilles  circonftances  font  d’autant 
plus  favorables  à l’humanité  , qu’un  Médecin 
prudent  & habile  peut  faire  compofer  ces 
eaux  comme  tout  autre  remede  , & y joindre 
les  additions  ou  corrections  du  moment  j ce 
qu^on  ne  peut  faire  auffi  fûrement  avec  les 
eaux  naturelles. 

Nous  croyons  ne  devoir  point  omettre  la 
defcription  des  principales  fources  minérales 
dont  on  fait  ufage  en  France  , les  vertus 
particulières  ou  communes  à chacune  de  ces 
eaux  ; nous  terminerons  enfin  ce  qui  y a 
rapport*  par  une  méthode  nouvelle  & facile 
den  faire  l’analyfe  : elle  eft  tirée  d’un  des 
Ouvrages  de.  M.  de  Fourcroy  , Chymifte 
diftingué  5 & fans  contredit  le  ProfelTeur  le 
plus  éloquent  que  nous  ayons  dans  cette 
Science. 

Un  des  ufages  les  plus  favorables  & les 
plus  familiers  à l’homme  eft  fans  contredit 
celui  du  bain  \ nous  voyous  qu’en  tout  pays 
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la  nature  femble  en  avoir  également  déter- 
miné le  goût.  L’homme  fauvage  , comme 
l’homme  policé  , fe  plonge  avec  délice  dans 
l’eau  des  mers  ou  des  fleuves  qui  l’avoifinent , 
quand  la  faifon  fur-tout  par  fa  température 
& fa  douceur  femble  l’y  inviter  ; il  y a appa- 
rence qu’il  a été  au  moins  autant  féduit  par 
le  charme  qu’il  ^ trouvé  à cet  exercice  que 
par  le  point  d’utilité  qu’il  a pu  appercevoir; 
& cela  efl:’  fi  vrai , que  THifloire  nous  pré- 
fente le^bain  chez  les  Romains,  les  Grecs  , 
les  Orientaux  & les  Indiens , plutôt  comme 
un  objet  de  propreté , de  luxe  & de  volupté  , 
que  comme  un  point  de  falubrité.- 

Nous  ferons  connoître  ce  qui  efl:  relatif 
aux  bains  , en  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  , nous  verrons  ce  qu’il  y a de 
plus  pofiîif  dans  les  relations  des  peuples  dont 
nous  venons  de  parler  , nous  y placerons 
leurs  connoiffances  Médicinales  fur  ce  point. 
Nous  entrerons  enfuite  dans  des  détails  im- 
portans  fur  les  bains  Amples  ou  d’eau  douce. 

Quelques  Académies  ont  fenti  combien  il 
feroit  avantageux  d’avoir  fur  ce  fujet  des  con- 
noiffances  précifes  : elles  ont  propofé  pour  y 
parvenir  des  recherches  dont  plufieurs  ont 
été  juflement  accueillies. 
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M.  Raymon,  Médecin  de  Montpellier,  a 

V 

remporté  un  prix  au  Jugement  de  l’Académie 
de  Dijon  })our  l’année  1755.  Il  a déterminé 
particuliérement  dans  fon  Mémoire  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  des  bains , l’aélion 
phylicjue  que  l’eau  y exerce  , ce  qu’on  en 
peut  abforber  par  la  réfolution  véneufe,  ou 
ce  qu’on  peut  perdre  par  la  tranfpiration  ar- 
térielle. 

Depuis  M.  Maret , Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  de  Dijon  , a fait  un  Mémoire 
pollérieur  de  douze  ans , qui  a remporté  le 
prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  ; il  y rend 
compte  d’une  maniéré  très-érudite  & très- 
etendue  de  la  maniéré  d’agir  des  bains  , fes 
travaux  nous  ont  préfenté  beaucoup  d’objets 
de  la  plus  grande  utilité. 

Apres  avoir  fait  attention  à la  maniéré 
dagir  du  bain  , on  fentira  que  lî  c’eft  par 
la  combinaifon  & 1 energie  des  forces  mo- 
rales & phyfiques  préfentes  ou  abfentes , 
que  s’exécutent  avantageufement  , ou  s’al- 
tèrent nos  fonctions , le  bain  doit  fournir  un 
des  plus  puifîans  moyens  pour  adoucir  les 
fluides , modifier  & tempérer  la  trop  grande 
rigidité  des  folides , rétablir  le  jufte  équilibre 
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de  la  vie  , qui  confifte  dans  l’harmonie  exafle 
de  ces  deux  fubftanees  ; on  doit  juger  par-là 
combien  Tufage  des  bains  doit  être  étendu 
dans  la  pratique  Médicale , qu^il  eft  bien  peu 
de  maladies  où*  il  ne  convienne  pas , quand 
on  y fait  adopter  la  température  néceffaire , 
qu’enfin  ce  moyen  a été  trop  peu  employé 
dans  les  derniers  fiecles  , & qu’on  ne  fait 
que  commencer  à en  étendre  l’ufage  autant 
que  les  befoins  & les  infirmités  des  hommes 
le  requièrent. 

Il  faut  être  au  fait  des  phénomènes  que 
préfente  le  bain  , lorfqu’on  y entre  , qu’on  y 
féjourne,  & qu’on  en  eft  forti.  Nous  entrerons 
dans  les  détails  qui  concernent  tous  les  maux 
contre  lefquels  leur  énergie  fe  déployé.  Nous 
ne  diffimulerons  pas  que  fon  ufage  ne  doit 
pas  être  indifférent , qu’il  peut  même  deve- 
nir dangereux  , fi  on  l’employe  fans  avoir 
confulté  un  Médecin  habile  ^ qui  faffe  état 
du  tempérament  , de  la  faifon  , de  la  qua- 
lité des  eaux  , du  dégré  de  chaleur  qu’on 
doit  conferver  , augmenter  ou  diminuer  ; en- 
fin 5 des  autres  remedes  auxquels  fouvent  les 
bains  fervent  de  véhicule  5 ou  avec  lefquels 
on  doit  les  combiner. 
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II  feroit  aufli  important  que  curieux , de 
connoître  au  jufte  le  dégré  d’abforption  ou 
de  perte  qu’éprouve  le  corps  lorfqu’il  a été 
plongé  dans  l’eau  pendant  un  tems  déterminé.. 
Il  faut  avoir  recours  à des  inftrumens  fort 
exafts , pour  qu’on  puiffe  compter  fur  les 
expériences.  J’en  ai  tenté  plufieurs  avec  les 
meilleures  balances  à deux  plateaux  ; mais  les 
réfultats  ne  m’ayant  pas  fatisfaits  , je  n’en  ai 
pas  fait  part  , réfervant  à m’acquitter  fur  ce 
point  5 loffque  j’aurai  pu  me  procurer  une  ba- 
lance de  nouvelle  conftruftion  angloife  , dite 
de  Sanélorius  (i)  , dont  la  commodité  eft 
égale  à la  juilefle  „ à la  fenfibilité , & que  je 
crois  devoir  adapter  aux  bains  ; on  peut  au 
moyen  de  cette  balance  ingénieufe  qui  doit 
pefer  avec  un  poids  de  quatre  livres  plus  de 
huit  cens  livres  , s’aflurer  très  - exaftement 
des  phénomènes  de  l’abforption  ou  de  l’excré- 
pon  de  la  peau  relativement  au  dégré  de  froid 
ou  de  chaleur  qu’on  aura  procuré  au  bain.  Je 

# 

(i)  M.  Charles,  très-habile  Profeffeur  de  Phyfique  , a bien 
voulu  prêter  la  tienne  à MM.  Robert , qui  font  les  Méchani- 
ciens  les  plus  intelligens  de  ce  pays  ; l’exécution  de  celle  qu’ils 
•vont  me  fournir  eft  fupérieure  à la  balance  angloife  qui  leur  a 
fervi  de  modèle. 
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crois  qu’on  pourra  s’en  fervir  encore  utile- 
ment pour  connoître  le  degré  de  force  ou  de 
foibleffe  qu’on  aura  acquis  après  le  bain , en 
produifant  fur  les  leviers  de  cette  balance  des 
mouvemens  mufculaires , qu’il  fera  infiniment 
facile  d’apprécier^  eu  égard  à fa  conftruftion. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  ce  plan  ^ 
& de  confacrer  particuliérement  nos  travaux, 
non-feulement  à des  recherches  relatives  à cet 
objet , mais  encore  à celles  qui  appartiennent 
de  préférence  à la  Phyfique  Médicinale  , &: 
peuvent  par  leur  extenfion  apporter  quelques 
fecours  à l’humanité  fouffrante. 

Nous  n’avons  pu  pafler  fousfilence  les  avan- 
tages qui  réfulteroient  d’une  école  de  natation 
pour  procurer  en  même-tems  l’énergie  phy- 
lîque  fi  propre  à procurer  la  force  , & la  fûreté 
des  Citoyens , nous  avons  réuni  pour  les  fecou- 
xir  en  cas  de  fubmerfions , les  moyens  les  plus 
efficaces  qu’on  a reconnu  jufqu’à  ce  jour  ; 
nous  infiftons  fpécialement  fur  l’utilité  très- 
grande  qui  réfulteroit  d’une  inftitution  de 
cette  nature  , ainfi  que  fur  des  établiflemens 
plus  humains  que  brillans  , qui  fourniroient 
au  peuple  des  bains  publics  au  défaut  des  par- 
ticuliers qu’il  n’a  pas  la  commodité  de  fe. 
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procurer , & au  moyen  defquelles  il  trouve- 
roit  d’amples  reflburces  contre  la  malpropreté , 
contre  une  foule  de  maux  qui  en  font  les 
fuites  , & contre  beaucoup  d’autres  maladies , 
où  la  difficulté  d’avoir  des  bains  ôte  fouvent* 
aux  Médecins  l’application  du  remede  qui  con^ 
viendroit  le  mieux. 

A la  fuite  des  bains  généraux  d’eau  fimple, 
viennent  naturellement  les  bains  partiels  , 
qu’on  employé  fouvent  avec  fuccès  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  , comme  les  demi* 
bains , les  bains  de  pieds , les  douches  , les 
fomentations  , les  bains  de-  vapeurs. 

Nous  dirons  quelque  chofe  des  bains  com* 
pofés  , qui  peuvent  avoir  de  grandes  vertus  , 
& qu’on  n’employe  pas  afîèz,  dans  des  cir- 
conftances  fur-tout,  où  l’on  ne  veut  pas  fa- 
tiguer les  organes  par  des  remedes  qui  ont 
beaucoup  d’aftivité  , ou  lorfqu’on  eft  bien 
aife  de  fuppléer  par  ce  moyen  à la  répu- 
gnance invincible  qu’ont  certains  malades 
pour  les  remedes  qu’on  leur  prefcrit  fous  une 
autre  forme. 

Nous  terminerons  cet  Ouvrage  par  faire 
connoître  les  avantages  de  l’eau  prife  inté- 
rieurement dans  les  qas  de  maladies  foit 
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aigues  , foit  chroniques  ; perfonne  ne  doute 
que  dans  toutes  les  circonftances , elle  ne 
foit  réellement  de  la  plus  grande  utilité  par 
elle-même,  ou  en  rendant  mifcibles  & per- 
méables des  medicamens  appropriés  au  genre 
de  mal  qu’on  a à traiter. 

Il  refulte  du  tableau  que  nous  préfentons  , 
non  feulement  que  l’eau  eft  infiniment  utile 
dans  l’état  fain,  mais  encore  qu’elle  ne  l’efi:  pas 
moins  lorfque  la  famé  efiabfente,  qu’on  ne  peut 
donc  faire  trop  d’attention  aux  circonftances 
qui  en  rendent  les  effets  plus  ou  moins  aftifs  & 
falutaires.  Je  me  croirai  infiniment  heureux , 
fi  mes  foibles  talens  peuvent  engager  à des 
travaux  plus  intéreffans  fur  un  point  aulli 
effentiel;  je  trouverai  dans  le  bien  qui  pourra 
en  réfulter  pour  l’humanité  , la  récompense 
que  tout  Médecin  probe  doit  attendre  de  fes 
follicitudes  pour  elle  , & de  la  multiplicité 
de  fes  travayx. 
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ET  SES  PROPRIÉTÉS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Eau  en  général. 

L E AU  peut  etre , à jufte  titre  , confidérée  commô’ 
1 élément  que  la  nature  a difperfé  avec  le  plus  de 
magnificence  & de  profufion.  En  effet , eft-il  rien  de 
plus  impofant  que  le  coup-d’œil  majeftaeux  de  la 
mer , fon  flux , fon  reflux , & la  rapidité  avec  laquelle 
les  fleuves  tendent , dès  leur  origine,  à fe  précipiter 
dans  fon  fein  ? Ne  croiroit-on  pas,  en  promenant  fes 
regards  fur  la  vafte  étendue  des  plaines  fluides , qu’elles 
font  grâce  à la  terre  de  ne  point  la  dévorer  en 
quelque  forte , & l’engloutir  fous  fes  abîmes  ? Le 
eu , qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  les  reflbrts  de  la 
nature  , lui  femble  entièrement  fournis  (i).  L’eau 

(0  M.  Pallas , très-grand  Naturaiifte  de  l’Académie  de  Saint, 
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Fanéantît  par  fa  préfence , ou  lui  ôte  toute  fon  aôivîté  ; 
elle  quitte  le  fein  de  la  terre  & des  mers,  pour  s’élever 
à la  haute  région  des  nues , où , après  s’être  épurée 
des  fubftances  étrangères  qu’elle  contenoit , elle  re- 
defcend  apporter  à la  terre  la  richeffe  & la  fé- 
condité. 

On  fait  que  l’eau  efl  effentielle  à l’exiftence  de  tous 
les  êtres , foit  pour  les  faire  naître , foit  pour  les  faire 
croître , foit  pour  les  multiplier , foit  enfin  pour  les 
rendre  à leur  état  naturel , iorfque  des  caufes  étran- 
gères ont  altéré  leur  organifation  ; aufli  forme-t-elle 
partie  conftituante  de  tous  les  compofés  , animaux , 
végétaux , ou  minéraux , mais  dans  des  proportions 
différentes , & telles , que  les  animaux  paroiffent  en 
contenir  le  plus , les  végétaux  enfuite , puis  les  mi- 
néraux , qui  pour  leur  aggrégation  en  exigent  né- 
celfairement  une  certaine  quantité. 

Le  plus  grand  des  avantages  que  l’eau  pulffe  pro- 
curer aux  animaux  , efl  de  leur  fournir  une  boifîbn 
légère , douce  & convenable  à leur  entretien  ; aiifiî 
a-t-elle  fixé  les  lieux  où  les  hommes  dévoient  fe 
réunir  en  foclété  , diftrlbué  çà  & là  des  réfervoirs 
falutaires , qui  fe  laifiànt  appercevolr  du  voyageur  & 
du  chaffcur  altéré,  temperent  la  chaleur  qui  les  def- 
féche  , & leur  rendent  leurs  forces  abattues. 


Pétersbourg , prétend  que  Teau  eft  à la  vie  propre , & parti- 
culière à la  terre , ce  que  le  fang  eft  aux  animaux , ÔC  que  la 
terre  neft  que  de  feau  feche.  lettre  fur  la  formation  des  Mon^ 
ta$nes^  • 
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Plus  l’eau  efl:  chargée  de  principes  étrangers, 
moins  elle  fe  trouve  propre  à conferver  la  fanté  & 
l’exiftence  des  animaux.  En  effet,  après  leur  avoir 
communiqué  le  premier  foufle  de  la  vie , elle  n’en 
perpétue  l’entretien,  qu’en  fourniffant  de  nouveaux 
fubfides  homogènes  à des  fluides  épuifés  par  l’aftion 
fimultanée  des  organes , & par  une  tranfpiration  con- 
tinuelle. Si  ce  qu’on  perd  conflamment,  n’étoit  renou- 
velle & réparé  dans  de  jufles  proportions  par  la 
bénignité  de  ce  fluide , on  ne  manqueroit  pas  d’être 
bientôt  expofé  à la  féchereffe  , à la  corruption  , & 
â une  décompofition  générale. 

On  fait  que  fans  eau , il  n’y  a point  de  végétation 
pour  les  plantes,  puifqu’au cimes  ne  peuvent  naître, 
croître  & fe  maintenir  fans  l’affluence  confiante  de  l’eau 
qui  fe  diftribue  à travers  leur  tiffu  organique  , & qu’en 
pénétranttous  les  vaiffeaux  qui  le  compofent , elle  leur 
fournit  leur  principale  nourriture , la  vigueur  & l’éner- 
gie qu’on  leur  voit  perdre,  auffi-tôt  qu’elles  ne  font 
plus  abreuvées  par  cette  liqueur  bienfaifante. 

Les  pierres  les  plus  dures  n’exifteroient  pas , ainfî 
que  les  minéraux,  fi  Teau,  en  fe  mêlant  avec  cer-» 
taines  terres  & certains  fels,  ne  fe  changeoit  en  un 
fuc  lapidifique  ou  métallique , qui  en  pénétrant  dans 

d autres  terres  , y forme  des  concrétions  plus  ou 
moins  dures. 

S il  efl  une  claffe  d’individus  pour  lefquels  l’eau 
femble  particuliérement  avoir  été  créée , c’efl  pour 
celle  des  poiffons,  dont  elle  efl  l’élément  propre  , & 
ou  ils  vivent  avec  la  même  facilité  avec  laquelle 

Aij 


^ Manuel  fur  ÜEau , 

nous  vivons  dans  l’air.  Il  eft  fâcheux  pour  l’homme, 
que , malgré  fa  curiofité , il  n’ait  pu  fe  faire  jour  dans 
l’intérieur  des  abîmes  qui  femblent  appartenir  à ces 
animaux  ; mais  s’il  n’a  pu  en  fonder  les  profondeurs, 
fa  témérité  donnant  l’effor  à la  hardleffe  de  fon  génie , 
il  femble  s’être  dédommagé  en  planant  fur  leur  furface. 
Après  avoir  mis  à contribution  tout  ce  que  les  Sciences 

les  Arts  ont  pu  développer  de  plus  intéreffant  re- 
lativement à la  marine , il  eû  venu  à bout  de  fran- 
chir les  mers  de  l’un  à l’autre  pôle  , pour  aller  y 
pulfer  de  nouvelles  fources  de  connoiffances , de  ri- 
cheffes  & de  maux  en  même-tetns. 

La  nature  a peu  d’agens  auffi  puiffans  que  l’eau. 
Elle  forme  les  montagnes , comble  les  vallées  , ufe 
les  corps , mine  les  rocs  , creufe  des  cavités  , fait 
difparoître  les  cavernes , diflbut  les  fels , purifie  l’at- 
mofphere , fait  criftallifer  toutes  les  matières  miné- 
rales qui  fe  trouvent  à la  fuperficie,  & dans  le  fein 
du  globe, 

C’eft  à l’eau  qu’on  doit  une  foule  d’inventions 
utiles  dans  les  Sciences  & dans  les  Arts,  au  moyen 
defquels  , la  nature  toute  inexplicable  qu’elle  eft,  laifîe 
lever  un  coin  du  voile  qui  la  fouftrait  à nos  yeux  , 
, fait  part  aux  hommes  d’une  partie  de  fes  tréfors , 
leur  permet  de  développer  le  germe  de  fon  heureufe 
fécondité. 

[ 

La  Science  de  la  Statique  de  l’eau  ou  de  fon  équi- 
libre fe  nomme  Hydroftatique  ; on  peut  encore  la 
regarder  comme  une  partie  de  la  méchanique  qui  con- 
fidere  l’équilibre  des  corps  fluides,  aufll  bien  que 
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celui  de  ceux  qu’on  y plonge.  On  la  confond  fouvent 
avec  l’hydraulique  , parce  que  les  loix  du  mouve- 
ment des  fluides  fe  réduifent  à celles  de  leur  équi- 
libre ; cependant  on  eft  convenu  , depuis  quelque 
tems  , de  donner  le  nom  d’Hydrodynamique  à la 
Science  générale  des  mouvemens  des  fluides , en  ré- 
fervant  le  nom  d’Hydraulique  pour  celle  qui  regarde 
en  particulier  le  mouvement  des  eaux , l’art  de  les 
conduire  , de  les  élever  , & de  les  ménager  pour  les 
différens  befoins  de  la  vie,  au  moyen  des  pompes, 
fyphons , fontaines  , jets  d’eau  , & autres  machines 
qui  y font  confa crées. 

Notre  but  n’efl:  point  d’entrer  dans  des  détails  fur 
ces  objets,  qui  appartiennent  à la  Phyfique  la  plus 
recherchée  ; nous  ne  le  ferons  qu’autant  que  nous 
nous  y trouverons  engagés  par  les  fujets  que  nous 
traiterons , defirant  de  nous  occuper  plus  particulié- 
rement des  rapports  qui  peuvent  être  utiles  à 
l’homme  bien  portant,  ou  dont  les  fonâions  font 
altérées. 

Avant  de  parler  des  propriétés  phyfiques  de  Tèau  9 
il  efl  bon  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  phénomènes 
naturels  qu’elle  préfente  à la  furface  du  globe» 
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CHAPITRE  II. 

Hijloire  naturelle  de  l'Eau. 

L A pofition  générale  des  eaux , fur  la  terre , eft  bien 
digne  d’être  admirée  , fur-tout  quand  on  confidere 
dans  quelles  proportions,  fagement  combinées  , elle 
le  trouve  avec  les  autres  élémens.  Leur  pénétration 
réciproque  eft  en  effet  telle  , que  la  furabondance 
apparente  de  fiin  ne  fait  jamais  tort  à l’abondance 
de  l’autre. 

On  voit  que  prefque  par-tout  l’eau  a été  diftribuée 
avec  la  plus  grande  profufion,  ôc  quoiqu’on  convienne 
allez  que  fi  maffe  eft  telle,  qu’elle  peut  bien  furpaffer 
de  beaucoup  celle  de  la  terre  qui  la  renferme  , ces 
, conjecliires^  ne  peuvent  acquérir  le  fceau  de  l’évi- 
dence , parce  que  pour  y parvenir,  il  feroit  néceA 
faire  de  bien  connoître  la  profondeur  des  mers,  aufti 
b'en  que  leur  largeur  ; mais  ceux  qui  les  ont  fondées 
dans  ciiff  rens  points  , les  ont  toujours  trouvé  fi  dif- 
férentes, qu’il  feroit  peu  raifonnable  de  compter  fur 
leurs  appréciations.  Rajiis  , dans  fon  Livre  du  com- 
mencement du  monde,  dit  que  la  mer  n’a  nulle  part 
une  profondeur  plus  grande  que  celle  d’un  mille  d’Al- 
lemagne ; mais  il  y a beaucoup  d’obfervateurs  qui 
rapportent  n’a  voir  jamais  pu  en  trouver  le  fond.  Il  eft 
vrai  qu’à  une  certaine  diftance , quelque  pefans  que 
foieut  les  corps  qu  on  y plonge , ils  doivent  fe  main- 
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tenir  à une  profondeur  déterminée , fans  pénétrer  plus 
avant. 

On  peut  fe  former  une  Idée  affez  exacte  de  l’in- 
térieur des  mers  par  celle  que  nous  fournit  Tinfpeftion 
d’une  partie  de  nos  montagnes  calcaires  ; en  effet , elles 
ont  toutes  été  formées  autrefois  des  débris  des  terres 
& des  coquilles  que  la  mer  roule  dans  fon  fein,  qui 
finiffent  par  s’élever  & former  une  chaîne  continue  , 
à raifon  des  courans  qui  ont  dirigé  de  telle  ou  telle 
maniéré  les  débris  qui  s’y  trouvent  amoncelés. 

Sans  examiner  , s’il  eft  poflible,  que  les  planètes  ren- 
ferment de  l’eau  , comme  on  peut  le  préfiimer , nous 
fommes  fur  qu’elle  eft  amplement  diffeminée  dans  tout 
l’atmofphere  qui  nous  environne  , & conftamment 
entretenue  par  l’efpece  de  diftillation  que  le  foleil 
opéré  journellement.  Pour  en  déterminer  la  quantité, 
& favoir  quel  degré  d’humidité  Fair  peut  acquérir  , 
on  fe  fert  d’hygro métrés  , comme  on  fe  fert  de  ba- 
romètres pour  juger  la  pefanteur  de  ce  dernier  fluide. 

La  falure  particulière  à toutes  les  eaux  de  mer,  & 
le  mouvement  continuel  qui  leur  a été  imprimé,  lequel 
favorlfe  leur  évaporation  , défignent  fûrement  les 
moyens  dont  la  nature  s’eft  fervi  pour  les  empêcher 
de  jamais  fe  corrompre.  La  pente  naturelle  aux 
fleuves  qui  viennent  des  montagnes  , le  mouvement 
confidérable  qu’ils  éprouvent  habituellement,  fiiffit 
bien  pour  les  garantir  de  ce  côté  : Us  doivent  nous 
paroître  d’une  utilité  plus  direfte  que  les.  mers  en. 
ce  que  leurs  eaux  analogues  à nos  befoins,  femblent, 
à force  de  circuits  & de  trajets  , chercher  à les 
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prévenir  , pour  nous  combler  des  biens  que  procurent 
la  fraîcheur , l’abondance  & la  famé.  En  effet , les 
fleuves  font  a la  terre , ce  que  la  circulation  efl  à 
1 économie  animale  ; Tun  & l’autre  vivifient  les  corps 
auxquels  ils  fe  diftribuent  conftamment. 

M.  Bertrand  (i)  croit  qu’il  exifte  des  conduits  fou- 
terrains  & des  cavernes , qui  traverfent  le  continent 
& permettent  à l’eau  de  circuler  d’une  mer  à l’autre  : 
on  rencontre  en  effet  de  ces  conduits  fouterrains  à la 
Jamaïque  (2).  On  prétend  qu’il  y a dans  le  Kamts- 
chatka  (3)  une  montagne  qui  vomit  une  vapeur  épaiffe, 
& où  l’on  entend  un  bouillonnement  comme  celui  de 
l’eau.  Il  y a dans  la  caverne  d’Alderberg , en  Ca- 
rinthie  , un  pont  formé  par  la  nature , fous  lequel  fe 
précipite  profondément  une  grande  maffe  d’eau.  On 
iVoit  dans  le  détroit  de  Conftantinople  une  riviere 
d eau  falée  , qui  du  continent  retourne  à la  mer.  Le 
globe  renferme  une  quantité  prodigieufe  de  gouffres 
qui  n’ayant  point  d’écouîemens  vifibles , doivent  fe 
porter  , en  circulant  fous  terre,  dans  des  mers  ou  des 
réfervoirs  très-vaftes. 

L’eau  fe  trouve  encore  en  grandes  maffes  dans 
des  dépôts  confidérables , qui  ne  paroiffent  pas  jouir, 
avec  les  mers,  de  la  même  circulation  que  les  ri- 
vières & les  fleuves  : on  leur  a donné  le  nom  de 
lacs , étangs  : on  ne  découvre  pas  extérieurement  d’où 

■ ■ — - ^ 

(1)  Mémoire  fur  la  firuélure  de  la  terre. 

(2)  Hambur-Girches  Magazin  , Tome  X,  page  556. 

O)  Hiftoire  du  Kamstschatka , T.  I” , p.  18. 
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viennent  leurs  eaux , ni  par  oii  elles  s’échappent  ; 
mais  on  peut  préfumer  qu’il  exifte  intérieurement  des 
Iburces  très-abondantes  qui  les  fourniffent  journel- 
lement , & qu’ils  ont  des  communications  fou- 
terralnes  par  lefquelles  ils  vont  fe  décharger  de  leurs 
eaux  ; il  y en  a plufieurs  dont  on  ne  peut  découvrir 
l’origine  , & qui  donnent  naiffance  à des  fleuves  con- 
fldérables.  Il  fort , au  rapport  de  Kirker , du  lac  de 
Chyanit , à l’Orient  du  Gange , les  quatre  grandes 
rivières  qui  arrofent  les  royaumes  de  Siam  & de  Pégiu 
Il  y en  a à travers  lefquels  des  fleuves  paflent  comme 
le  fait  le  Rhône  dans  le  lac  de  Geneve. 

Les  lacs  font  en  très-grand  nombre  fur  la  furface 
du  globe  ; & malgré  cela , les  hommes , imitateurs 
adroits  de  la  nature  , quand  il  s’agit  d’intérêts  im- 
portans , en  ont  conftruit  à grands  frais.  Le  lac 
Mœris  , en  Egypte  , dont  les  refles  majeflueux 
font  encore  l’étonnement  des  voyageurs  & des  cu- 
rieux, félon  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  & Pline, 
avoit  cent  quatre-vingt  lieues  de  tour , & trois  cens 
pieds  de  profondeur,  avec  deux  pyramides,  dont 
chacune  s’élevolt  à fix  cens  pieds  de  hauteur  du  fond 
du  lac.  On  croit  aujourd’hui  que  la  réduÛion  peut 
être  portée  à huit  lieues  ce  qui  eft  encore  fort  rai- 
fonnable.  Par  ce  moyen  , le  Roi  Mœris  remédioit  aux 
inconveniens  qui  réfultolent  chaque  année  des  irré- 
gularités , & des  inégalités  du  Nil. 

Dans  1 ancienne  Rome,  des  aqueducs  magnifiques 
portoient  avec  profufion  l’agrément  & la  falubrité 
de  leurs  eaux  dans  tous  les  édifices  publics  & parti- 
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culiers.  Pline  (i)  parle  avec  enthoufiafme  de  ce  genre 
de  fomptuoaté , que  la  ralfon  & rhumanité  appellent 
à grands  cris  dans  la  ville  de  l’univers  qui  en  a le 
plus  de  befoin. 

Indépendamment  des  grands  amas  d’eau  dont  nous 
venons  de  parler , il  eft  peu  de  pays  oii  la  main  de 
1 homme  aûif  ne  commande,  en  quelque  forte , à cet 
clément , de  fe  dévoiler  à fes  regards.  La  terre  fouillée 
lalffe  jaillir  prefque  par  tout  les  eaux  que  nos  befoins 
nous  font  foigneufement  rechercher  ; & la  facilite 
qu’on  a à la  découvrir  ne  permettra  jamais  aux  hy- 
drofcopes  de  faire  de  grandes  fortunes  (i). 

Les  Nâturalilles  obfervent  que  les  eaux: s’imprégnent 
aifement  des  lubftances  minérales  qui  leur  donnent 
paflage  ; ce  qui  fournit  des  eaux  compofées  qu’on 


(î)  C,  36.  15. 

(2)  On  prétend  qu*il  y a,  particuliérement  en  Oaupîiîné,  des 
hommes  appelles  H^^drofcopes  , qui  éprouvent  des  fenfations 
particu'?eres  en  paffant  fur  des  fources  vives , & peuvent , par 
ce  moyen , découvrir  l’eau  néceffaire  pour  des  étabîifTemens 
utiles  ou  agréables  : il  eft  malheureux  qu’on  ne  puifle  encore 
rien  avoir  de  pofitif  fur  la  Science  Hydrofcopique  , & qu’elle 
femble  plus  embrouillée  que  jamais,  depuis  que  des  Savans  , 
également  recommandables  , fe  font  entièrement  divifés  fur  les 
faits  relatifs  au  Sourcier  Bléton.  Des  expériences  faites  d’une 
maniéré  plus  tranquille  , avec  moins  d’enthoufiafme  , devant 
des  CommifTdircs  choifis  dans  l’Académie  des  Sciences,  la  ba- 
guette divinatoire  de  moins  , nous  eulTent  fans  doute  mis  air 
point  de  ne  pas  relier  dans  la  même  incertitude,  ou  l’on  ctoit 
déjà  au  tems  du  fameux  Sourcier  Aymar. 
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nomme  minérales , 6c  dont  nous  aurons  occalion  de 
parler. 

Certaines  eaux  ont  la  faculté  de  dépofer  des  Tels, 
particuliérement  de  la  félénite  à la  fuperficle  des 
corps  quelles  rencontrent  ; d’autres  fuivant  la  fi- 
neffe  des  fucs  pénétrans  qu’elles  contiennent  , pé- 
trifient , & même  agatifient  les  corps  au  travers  def- 
quels  elles  s’infinuent. 

Il  en  eft  qui  cémentent  le  fer  en  cuivre , d’autres 
qui  roulent  de  l’or  natif,  ou  des  fables  aurifères. 

Nous  ferions  trop  heureux  , fi  les  grands  avantages 
que  l’eau  nous  procure  n’étoient  pas  contrebalancés 
par  des  inconvéniens , qui  font  la  fuite  de  ces  mou- 
vemens  violens  qui  l’agitent  par  fols , & qui  portent 
le  trouble  dans  les  foibles  combinaifons  de  l’homme  ; 
mais  ne  le  croyez  point  abattu  pour  cela  : fa  force 
6c  fon  énergie  naifîent  de  fes  befoins  , fouvent  de 
fes  malheurs.  Des  ports , une  digue  folide  élevée  à 
propos  contre  des  montagnes  humides , rendent  leurs 
eîtorts  impuiflans  ; je  le  vois  étonné  lui-même  d’avoir 
déployé  utilement  fon  induftrle,  pour  maîtrlfer  le  plus 
impérieux  & le  plus  dangereux  des  élémens. 


CHAPITRE  IIL 

Propriétés  phyjîques  de  VE  au. 

L’Eau  pure,  confidérée génériquement,  eftun  corps 
fluide  5 pefant , volatil,  diaphane,  fans  couleur,  fans 
odeur  & fans  faveur  fenfibles.  On  s’eft  très-fouventoc- 
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cupe  de  la  connoiffance  des  molécules  intégrantes 
& primitives  de  cet  element  ; mais  la  nature  inex- 
tricable fur  tant  d’autres  objets,  fait  à peine  grâce 
à nos  recherches  fur  celui-ci.  La  Phyfique  aidée  du 
fljînbeau  de  la  Chymie  a fait  quelques  pas  en  faveur 
de  la  fcieace , mais  une  fois  arrivée  à ces  principes 
que  nos  feus  peuvent  à peine  effayer , elle  tient  toute 
idée  ultérieure,  comme  abfolument  Métaphyfique , 
& peu  fatisfada’jte  pour  l’avantage  de  l’humanité. 

Peu  de  fubflances  prefentent  à l’analyfe  autant  de 
difficultés  que  Peau  , & quoique  répandue  dans  prefque 
tous  les  corps  naturels , on  n’a  pas  moins  la  plus  grande 
peine  à en  faire  l’extraôion  , & à la  mettre  en  évi- 
dence dans  un  grand  nombre  ; cela  n’empêche  pas  que 
ce  ne  foit  une  des  fiibftances  les  moins  compofées  r 
on  en  a une  preuve  afTez  frappante  dans  la  régularité 
de  fa  congellatlon  , qui  n’eû  autre  chofe  que  fa  crif- 
tallifation. 

L’eau  pure  eft  tranfparente , de  maniéré  à laifler 
appercevoir  au  fond  les  objets  qui  s’y  rencontrent, 
à moins  que  fon  mouvement  ne  foit  trop  rapide; 
les  animaux  qui  y vivent  peuvent  voir  commodé- 
ment, chercher  leur  fubfiftance,  & échapper  au  nom- 
bre de  dangers  qui  les  environnent. 

L’eau  rompt  les  rayons  de  la  lumière,  & les  corps 
qui  fortent  d’un  milieu  moins  denfe,  pour  y pénétrer 
y éprouvent  une  réfraftion bien  fenfible.  Roger  Bacon  , 
Moine  francifcaln  (i),  a voit  obfervé  ; dès  le  treizième 


(i)  Parte  3 de  Vifione» 
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fiécle,  qii’elle  rendolt  les  objets  qu’on  apperçoît  au 
travers,  plus  ou  moins  divergens.  Une  de  fes  pro- 
priétés les  plus  fingulieres,  fa  maniéré  de  réfléchir 
la  lumière , & de  permettre  à tous  les  corps  de  s’y 
peindre  comme  dans  un  miroir,  a été  décrite  par 
Ovide  (î). 

Ceft  à l’aide  d’un  hydragogue , ou  d’un  vafe  rempli 
d’eau , que  les  anciens  ont  fait  des  recherches  très-* 
utiles  fur  le  cours  des  aftres. 

Les  fons  paffent  au  travers  de  l’eau  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  fait  combien  les  poiflbns  ont 
Fouie  fubtile.  Kircher  (i)  a remarqué,  que  lorfqu’il  y 
a des  orages  & qifil  tonne , ils  ont  une  frayeur  ex- 
trême ; Pline  & Martial  prétendent  que  Domitien 
avoit  à Bayes,  dans  fon  étang,  des  poiflbns  qui  ve- 
noient  fur  le  champ , quand  on  les  appell'oit  par  leur 
nom,  ce  qu’on  ne  pourroit  reprocher  àperfonnede 
regarder  comme  une  fable. 

IncompreJJihilîté  dt  tEau. 

Pour  prouver  que  l’eau  étoit  incompreflîble,  l’Aca* 
démie  de  Florence  a fait  ufage  d’un  globe  de  métal 


(i)  Métamorp.  3 ,v.  416, 

dumque  bîbît 

Vifæ  correptus  imagine  formas 

Adftupet  ipfe 

{2)  Kircheri  Phonurgia , pagina 
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qu’on  a àpplati , & à travers  duquel  a chaque  coup 
on  voyoit  fortir  des  goutelettes , qui  femblolent  perf- 
pirer  des  pores  du  métal,  à la  maniéré  de  la  fueur 
animale  ; mais  des  expériences  nouvelles  de  MM.  Nol- 
let  5 Herbert , Fontana  & Mongèz  ont  fait  voir  que 
cette  affertion  n etoit  pas  abfolument  vraie. 


§.  î L 


Elajildté , perméabilité  & 


inaltérabilité  de  l'Eau» 


Maigre  fa  limpidité , l’eau  ne  laiffe  pas  de  s’oppofer 
fortement  aux  autres  corps  ; fa  force  de  réfiftance 
fiirpaffe  de  plus  de  huit  cent  fols  celle  de  l’air  ; auffi 
peut-elle  porter  les  poiffons  les  plus  péfans,  & des 
valffeaux  Immenfement  chargés.  Le  ricochet  des  en- 
fans  en  eft  encore  une  preuve  ; fi  on  frappe , avec 
un  bâton  qui  ne  foit  pas  trop  épais  un  volume  d’eau 
confidérable , on  ne  manquera  pas  de  le  cafler  : la 
balle  d’un  pifiolet , qu’on  tire  fur  l’eau , refiaute  &: 
s’applatlt,  ainfi  que  l’a  prouvé  M.  Carré  (i).  Tous 
les  corps  qu’on  jette  dans  l’eau  fe  mouillent  à leur 
fuperficie  , excepté  les  plumes  des  olfeaux  qui  vivent 
fur  cet  élément.  C’efl;  apparemment  parce  qu’elles 
font  enduites  d’une  matière  huileufe,  qui  ne  lui  per- 
met point  de  s’y  dépofer.  Les  fiibftances  molles  font 
aifément  imbibées  par  l’eau , qui  les  pénétré  , s’y 
attache  , les  relâche  , en  gonfle  quelques-uns 


(i)  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences , 1705» 
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comme  des  éponges.  Cet  effet  a lieu  à raifon  de  la 
fluidité  de  l’eau  qui  fe  manlfefte  bien  plus  lente- 
ment que  celle  de  l’air  & de  la  lumière^  mais  avec 
infiniment  plus  de  fubtilité  Sz  de  légéreté  que  celle 
des  huiles  & du  mercure.  Cette  fluidité  jointe  à fa 
pefanteur,  fait  qu’elle  cherche  toujours  le  centre, 
& qu  elle  fe  met  de  niveau  auffi-tôt  qu’elle  eft  ar- 
rivée à un  point,  au-delà  duquel  elle  ne  peut  plus 
s’étendre  ; c’efl:  pour  cela  que  l’eau  , par  fon  jufte  ni- 
veau , forme  une  ligne  horifontale  par-tout  également 
éloignée  du  centre  de  la  terre. 

L’eau  paroît  inaltérable  , indeftruûible  , puifque 
jufqu’aujourd’hui  on  n’a  pu  réuflir  à la  décompofer, 
& qu’on  la  retire  des  combinaifons  telle  qu’elle  y 
exiflolt  auparavant  9 pourvu  qu’on  lui  rende  la  pu- 
reté qu’elle  doit  avoir,  après  les  différentes  expé- 
riences auxquelles  elle  aura  été  foumife. 

§.  III. 

Pefantsur  de  CEau. 

Le  poids  de  l eau,  dans  une  température  moyenne^’ 
eft  environ  huit  cens  cinquante  fois  plus  confidérable 
que  celui  de  l’air , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé; 
mais  il  varie  fuivant  les  différentes  efpeces  d’eau  les 

contenus.  L’eau  de  glace  eft  la  plus  légère  ; l’eau  de 

neip  eft  enfuite  la  moins  péfante  , puis  celle  de 
pluie  J &c. 
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Il  fe  rencontre  bien  des  cas , fur-tout  dans  les  ma- 
ladies, où  il  feroit  important  de  s’aflurer  de  la  pefan- 
teur  des  eaux,  puifqLi’elle  n’efl:  point  du  tout  indiffé- 
rente relativement  aux  corps  qu’elle  doit  pénétrer , & 
aux  fels  qu’on  lui  donne  fouvent  à diflbudre.  Celfe 
avoit  fl  bien  fenti  cette  vérité,  qu’il  avoit  fixé  la 
prépondérance  des  eaux  les  unes  fur  les  autres  ; à la 
vérité , ce  n’eft  pas  avec  une  exaûitude  fuffifante , 
pour  qu’on  en  puiflé  aujourd'hui  tirer  un  bon  parti* 
Muffembroech  (i)  a trouvé  dans  les  mêmes  eaux 
une  différence  de  poids  dans  les  diverfes  faifons  de 
l’année  (i).  Si  elles  font  placées  dans  un  vafe  avec 
différens  fluides , elles  prennent  leur  place  vn  raifon 
de  leur  pefanteur;  elles  pefent  davantage  en  hiver 
qu’en  été  (3)  , & les  corps  qui  ont  moins  de  poids 
qu’un  pareil  volume  d’eau , ne  manquent  pas  d’y  fur- 
nager  ; aufîi  portent-elles  tous  ceux  qui  font  légers.’ 
Le  poids  de  l’eau  n’eft  jamais  plus  difficile  à déter- 
miner que  lorfqu’elle  tient  en  diffolution  des  fels  , 
ainft  que  l’eau  de  la  mer , dont  le  poids  varie  encore 
beaucoup,  fuivant  les  lieux  où  on  en  fait  le  puifement* 


(1)  Tentamina,  exper^.c.  2. 

(2)  Volfius,  dansfon  Hydroflatîque , dit,  qu’Eifen-Chemit 
Voulant  s’affûter  de  la  pefanteur  des  différens  fluides , trouva  que 
le  même  volume  d’eau  diffillée  , qui  pefoit  en  été  5 gros  8 
grains , pefoit  en  hiver  5 gros  & 1 1 grains  ; ce  qui  met  entre 
les  pefanteurs  de  l’eaii,  dans  ces  deux  faifons,  de  différei®. 

Un  pied  cubique  d’eau  commune  potable  pefe  70  livres  2 
onces , félon  M,  Maret. 

(3)  Ofanam , Récréât,  Mathé,  Tome  III. 
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On  ne  doit  pas  être  étonné  , à ralfon  des  parties  ter- 
reufes  jfavoneufes,  ôcfalines  qu’elles  contiennent,  en 
différente  proportion  , des  itiaffes  pefantes  qu’on  leur 
fait  liipporter. 

Pour  avoir  une  connoiffance  trës-exaéle  du  poids 
de  l’eau , on  peut  la  comparer  avec  un  corps  qui 
foit  d\me  denfité  abfolument  la  même.  L’or  eff  très- 
propre  à cette  expérience.  Il  eft  à l’eau  comme  20 
eft  à I ; plus  elle  outrepaffera  cette  proportion , plus 
on  aura  la  certitude  qu’elle  renferme  une  grande  quan- 
tité de  corps  pefans. 

L’eau  elle» même  fervlra  à déterminer  la  pefanteur 
fpécifîque  de  beaucoup  d’autres  corps  , parce  que 
comme  relative  , on  peut  l’apprécier  par  compa- 
raifon.  Celle  qui  efl:  diftillée  a paru , pour  ne  pas 
fe  tromper , le  corps  le  plus  pur  & le  plus  inva- 
riable. On  marque  par  un  trait , dans  une  phiole  gra- 
duée , le  volume  qu’occupe  une  certaine  quantité 
d’eau , & xon  détermine  le  rapport  de  la  pefanteur 
fpécidque  de  tout  autre  fluide  à celle  de  cette  eau  : 
fl  un  corps  qu’on  abandonire  fur  l’eau  eft  d’une  pe- 
fanteur fpécifîque  égale  à l’eau  , il  occupera  la  place 
d’un  volume  d’eau  égal  au  fien  , & reftera  fîxe , oîi  on 
l’aura  placé  ; mais  fi  fa  pefanteur  eft  différente  , il 
tombera  ou  furnagera.  ^ 

Sinefîus , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à la  favante 
Hipatia  , fait  mention  qu’à  cette  époque,  on  fe  fervoit 
d un  hydrometre  , ou  banlium  , qui  indiquoit  à peu 
près,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler,  le 
poids  des  fluides  en  le  plongeant  dedans.  C’eft  ai; 
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moyen  d\ine  balance  hyciroftatique  bien  fure , qu’on 
découvre  la  pefanteur  fpécifîque  des  corps  plus 
pelans  qu’elle  fpéclfîquement , en  déterminant  com- 
bien un  poids  donné , d’un  corps  dont  on  veut  con- 
noître  la  pefanteiîi*  fpécifîque  , perd  de  fa  pefanteur 
abfolue  , quand  il  efl  plongé  dans  un  fluide. 

M.  Briffon  (i),  Phyficien  diftingué  de  l’Académie 
des  Sciences , a dans  fes  Mémoires  , comparé  la  pe- 
fanteur fpécifîque  de  chaque  métal , à celle  de  l’eau 
diftillée,  dont  le  pied  cube  pefe  70  livres  2 onces; 
& par  ce  moyen , il  a trouvé  les  rapports  de  la  pe- 
fanteur des  métaux  avec  elle. 

L’eau  efl  quatorze  fois  moins  pefante  que  le  mer- 
cure ; elle  efl  à l’air  comme  i , efl  à 970  : cependant  elle 
fe  volatilife  perpétuellement,  au  point  d’être  foutenue 
par  l’air  même  ; c’efl  au  moyen  de  fon  poids  qu’elle 
pénétré  non  feulement  la  terre  , mais  encore  les  corps 
les  plus  durs;  qu’elle  contribue  avec  tant  de  force 
à la  prodiidion  , à la  confervation,  Ôc  à la  deflruûion 
de  tous  les  corps  cle  la  nature  : mais  le  poids  varie 
félon  les  circonflances  déjà  énoncées.  En  effet  , on 
lit  dans  Gafpar  Eifenchmid  , cité  par  Volfius  (x)  , que 
voulant  déterminer  la  pefanteur  relative  de  différentes  ‘ 
liqueurs , il  trouva  qu’un  même  volume  d’eau  diftillée 
qui  pefoit  en  été  5 gros  8 grains  , donnoit  en  hiver 
5 gros  & 1 1 grains,  ce  qui  fait  une  différence  de 

L’eau  qui  s’eft  infinuée  par  fon  poids  au  travers  des 


(ï)  Mém.  Acad.  1772 , p.  2. 
(2)  Hydrologie  > ch.  3. 
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pores  des  fubftances  qui  lui  font  foiimifes , & qui  en 
a augmenté  le  volume  , a acquis  une  qualité  connue 
fous  le  nom  de  pénétration , qui  ne  manque  jamais 
de  précéder  la  diffolution. 

Prefque  tous  les  corps  de  la  nature  font  perméables 
à Teau , quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  d’artificiels , au 
travers  defquels  l’art  n’ait  pu  parvenir  à la  faire  pé- 
nétrer. 

L’etat  dans  lequel  l’eau  fe  préfente  conftamment  eft 
celui  de  glace , ou  de  vapeurs , ou  de  fluidité.  Nous 
commencerons  par  développer  ce  que  peut  la  flui- 
dité fur  cet  élément. 

* 

§.  I V. 

Fluidité  de  CE  au». 

La  fluidité  de  l’eau  rend  fa  faveur  moins  forte 
ainfi  que  fon  élafticité , comme  l’a  fort  bien  démontré 
l’ingénieux  Abbé  Mongez  : fa  tendance  à la  combi- 
naifon  devient  alors  plus  forte.  Elle  ne  paroît  pas 
s’unir  à la  lumière  qui  la  traverfe  fimplement.  La  di- 
latation que  lui  fait  fiibir  la  chaleur,  la  met  dans  l’état 
de  gaz.  Boerhaave  après  avoir  diftillé  cinq  cens  fois 
la  meme  eau , s’eft  aflliré  qu’elle  n’avoit  éprouvé  au- 
cune altération  fenfible. 

Il  femble  que  ce  foit  à la  fluidité  de  l’eau,  que  les 
autres  corps  doivent  la  leur , ainfi  que  leur  aftion 
réciproque , l’humidité , la  faveur  , la  Gombuflion  , 
la  fermentation.  On  ne  fait  pas  encore,  fi  l’eau  feule, 
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ou  Pair  feul , peuvent  produire  Fembrafement , ou  fi 
ce  n efl:  pas  à Fadion  fimultanée  de  ces  corps  qu’il 
efi:  dû. 

Sa  température  la  plus  ordinaire  fur  le  globe  efl:  de 
6 degrés  au  thermomètre  de  Reaumur  : au  moins 
c’efl  ainfi  qu’on  Fa  obfervé  fur  celle  qui  a été  tirée  des 
plus  grandes  profondeurs  de  la  terre. 

§.  V. 

t 

Effets  de  la  chaleur  ^ & du  froid  fur  CE  au. 

L’eau,  ainfi  que  l’air  , efl  fujette  à différens  dégrés 
de  chaud  ou  de  froid.  La  chaleur  la  dilate  & 
Févapore  dans  l’air  comme  une  fumée  , quelquefois  fi 
fubtile  , qu’elle  devient  imperceptible.  La  chaleur  du 
füleil l’attire,  Fenleve  perpétuellement,  & fournit  une 
preuve  de  fon  évaporation  confiante.  Halley  (i)  a 
eflimé  que  de  la  feule  mer  Méditerranée , il  doit  s’é- 
lever pour  le  moins , en  vingt-quatre  heures , cinq 
mille  deux  cent  quatre-vingt  millions  de  tonnes  d’eau , 
dont  les  vapeurs  traverfant  Fatmofphere , s’y  rafraî- 
chifl'ent  comme  dans  un  alambic , pour  retomber  en- 
fuite  en  pluie,  ou  en  neige , fur  ces  hautes  montagnes, 
qui  fournilTent  à l’entretien  des  fleuves  , lefquels 
en  parcourant  la  terre , & en  ferpentant , Fhumec- 
tent  , la  fertilifent  , & vont  fe  précipiter  enfuite 
dans  la  mer , pour  y remplacer  un  déchet  fuivi , caufé 


(i)  In  the  Mifcellanea  cuhofa,  Lond.  Tom»  L 
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par  l’évaporation  journalière , & donner  un  nouvel 
aliment  à cette  confiante  circulation. 

§.  V I. 

\ 

Solidité  de  tEau^ou  Glace, 

Quelques  Auteurs  ont  regardé  l’état  de  glace  ou 
de  folidité  de  l’eau  comme  lui  étant  effentlel  ; ils  ont 
vu  en  elle  une  fiibftance  fufible,  qui  refte  dans  cet 
état , tant  qu’elle  eft  au  degré  de  chaleur  de  l’atmof- 
phere,  néceffaire  pour  la  végétation,  mais  qui  re- 
prend fa  folidité  naturelle  , dès  qu’elle  cefle  d’éprou- 
ver ce  dégré  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl:  que  l’eau 
perd -fa  fluidité  par  le  froid  , qu’il  la  change  en  glace , 
El  qu’à  mefure  qu’il  y pénétré , il  la  rend  plus  folide 
El  plus  épalffe  ; effet  qu’on  a communément  attribué 
au  froid  de  l’air , d’autant  plus  que  l’eau  commence 
toujours  à fe  geler  à fa  fuperficie  , &L  dans  les  lieux 
les  plus  expofés  à fon  aélion. 

Les  puits  profonds  ne  fe  gèlent  pas , non  plus  que 
les  eaux  qui  fublffent  un  grand  mouvement , parce 
que  l’air  ne  peut  y pénétrer  convenablement  pour 
former  delà  glace.  Muffembroech  a fait  de  la  glace , en 
mettant  autour  d’un  vafe  plein  d’eau  du  fel , de  la 
neige  El  de  l’efprit  de  nitre  : mais  on  ne  peut  pas  eu 
conclure  que  ces  fels  foient  effentiels  à la  formation 
de  la  glace  ; il  paroîtroit  plus  naturel  de  dire , que 
1 eau  , comme  les  métaux  El  beaucoup  d’autres  corps, 
tenant  fa  fluidité  d’un  certain  dégré  de  chaleur  , û 
elle  lui  efl:  enlevee,  la  fluidité  n’aura  plus  lieu;  ce 
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qui  fait  préfumer  que  beaucoup  de  corps  durs  feroient 
mous  y on  leur  communiquoit  une  chaleur  conve- 
nable. 

Galilé  a , le  premier , obfervé  que  l’eau  fe  dîlatoit 
en  gelant , à caufe  des  bulles  d’air  qui  s’y  infinuent  : 
il  y a apparence  que  cette  raifon  doit  contribuer  à 
la  rendre  plus  légère  & à la  faire  furnager. 

Boerhaave  regarde  l’eau  comme  une  efpece  de 
verre  qui  fe  fond  à 33  degrés  de  chaleur,  qui  re- 
devient folide  dès  qu’on  l’expofe  au  froid  ; il  faut 
convenir  que  la  glace  a beaucoup  des  qualités  du 
verre  : comme  lui , elle  eft  dure  , élaftique , fragile  , 
tranfparente , infipide , fans  odeur  : fans  fa  très-grande 
volatilité  , on  pourroit  en  faire  des  lentilles  de  mi- 
crofcope , & même  de  verre  ardent# 

M.  de  Mairan  a détaillé  mieux  que  perfonne  , dans 
fon  excellent  Traité  de  la  Glace , les  phénomènes  im- 
portuns de  la  congellation  ; il  examine  d’abord  ceux 
qui  accompagnent  la  formation  de  la  glace  ; il  ob- 
ferve  enfuite  ceux  qui  fe  préfentent  quand  elle  efl: 
formée , puis  ceux  qui  ont  lieu  quand  elle  fe  fond  ; 
enfin , ceux  qu’elle  offre  quand  l’art  efl  employé  pour 
obtenir  de  la  glace  : fuivons  en  précis  le  plan  de  cet 
Académicien. 

Pour  ren'dre  facilement  & fîdelement  compte  de 
ce  qui  fe  paffe  lors  de  la  congellation , il  faut  d’abord 
mettre  de  l’eau  dans  de  grands  vafes  de  verre  mince, 
& à large  ouverture  : on  l’expofe  à l’aftlon  d’un  froid 
capable  de  changer  l’eau  en  glace  : on  aura  pour 
premier  phénomène  une  pélicule  terne  & très-mince 


Chapitre  II h îj 

qui  couvrira  la  furface  de  l’eau  i enfulte  on  verra  f'e 
détacher  des  parois  du  vafe  des  filets  dlfFéremment 
inclinés  à ces  parois , préfentant  fort  peu  d’angles 
droits  ; d’autres  s’uniront  à ceux-ci  fous  de  nouveaux 
angles,  & de  leur  approximation  , il  réfiiltera  des 
angles  de  6o  ou  de  i lo  degrés  : on  aura  de  petites 
lames  folides , dont  l’union  donnera  la  première  couche 
de  glace  : plus  le  froid  fera  vif,  plus  la  glace  devien- 
dra promptement  épaiffe.  Pendant  que  ces  phéno- 
mènes ont  lieu , fur-tout  s’ils  procèdent  lentement , 
on  voit  fortir  de  l’eau  une  très-grande  quantité  de 
bulles  d’air,  dont  une  partie  fe  trouve  arrêtée  au 
paffage  en  quantité  fuffifante  pour  troubler  la  tranf- 
parence  de  la  glace  ; pour  la  rendre  plus  pure  , plus 
tranfparente  & plus  homogène , on  peut  en  tout , ou 
en  partie , au  moyen  de  Fébulition,  & de  la  machine 
pneumatique  , fouftraire  de  l’eau  l’air  qu’elle  contient 
naturellement.  On  obferve  toujours  que  le  volume 
de  la  glace  efl  plus  confidérable  que  celui  de  l’eau 
expofée  à la  congellation , qu’elle  eft  en  outre  fpéci- 
fiquenient  plus  légère,  & fumage  à la  fuperficie.  C’eft 
à cette  augmentation  de  volume  qu’efl:  due  la  rup- 
ture des  vaiffeaux  dont  l’ouverture  n’eft  pas  très- 
large  : dans  cet  état , l’eau  peut  foulever  les  fenils 
des  portes , les  pavés  des  rues , crever  les  tuyaux  des 
fontaines , & fendre  les  arbres. 

Plus  les  eaux  ont  de  mouvement , moins  elles  fe 
gclent  facilement.  Fareinheit  a obfervé  que  de  l’eau 
tranquille  dans  un  vafe  à l’abri  de  l’agitation  de  l’air  , 
ou  du  vent , fe  refroidiffoit  de  plufieurs  degrés  aii- 
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deffous  du  terme  de  la  congellation , en  confervant 
fa  fluidité  ; mais  qu’elle  la  perdoit  au  moment  où  on 
l’agitolt , en  reprenant  la  température  de  la  glace  ^ 
conféqiiemmeiit  en  s'échauffant  pour  fe  geler. 

Tous  les  Phyficiens  ont  obfervé  que  lors  même 
que  glace  eft  formée , fon  volume  augmente  d’un 
jour  à l’autre  ; que  conféquemment  fa  pefanteur  fpé- 
clfiqiie  diminue  ; ce  qui  eft  dû  à la  force  expanfive 
de  l’air  contenu  dans  la  glace. 

M.  Homberg  , après  deux  ans  de  travail , eft  venu 
à bout  de  faire  de  la  glace  privée  d’air,  d’une  peùn- 
teur  fpécifique  égale  à celle  de  l’eau.  Elle  fera  d’au- 
tant plus  follde , qu’elle  aura  plus  de  compacité, 
moins  d’air  , plus  de  froid , fur  - tout  dans  les  pays 
où  il  a coutume  d’être  très-rigoureux  : aufti  celles 
d’îflande  dc  de  Rufîie  font  beaucoup  plus  folides  que 
les  nôtres. 

En  1740 , oîi  le  froid  furpaffa  de  plufieurs  degrés 
celui  de  1709  , les  glaces  furent  fi  fortes  & fi  com- 
pacles  5 qu’on  conftruifit  à Pétersbourg  un  palais  tout 
de  glace  de  cinquante-deux  pieds  & demi  de  lon- 
gueur , fur  feize  de  largeur  & vingt  de  hauteur.  Les 
blocs  de  glaces  qu’on  avoir  tirés  de  la  Néva  , furent 
taillés  avec  des  ornemens  , & placés  enfuite  félon  les 
réglés  de  larchiteflure  la  plus  exaéfe;  on  avoir  mis 
fur  le  devant  du  palais  fix  canons  avec  leurs  roues 
& affûts  auffi  de  glace  ; on  les  chargea  d’un  quarteron 
de  poudre  & de  boulets , qui  percerent  à foixante  pas 
de  diftance  des  planches  de  deux  pouces  d’épaiffeur. 
On  peut  juger  par-là  jufqu’oii  peut  aller  la  réfiftance 
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de  la  glace.  En  1709,  les  caroffes  traverfolent  la  Ta- 
mife  ; quoique  la  glace  n’eut  que  onze  pouces  d’é- 
paiffeur  ; mais  c’étoit  dans  des  endroits  oh  elle  avoit 
beaucoup  d’étendue  fans  aucune  fêlure. 

Le  dégel  s’opère  bien  plus  lentement  que  la  con- 
gellation , ôc  par  une  température  moins  froide  que 
celle  qui  lui  avoit  donné  nalflance  ; l’air  atmofphé- 
rique  fuffit  pour  produire  cet  effet  ; mais  l’eau  qui  a 
feulement  un  degré  au-deffus  de  la  température  de  la 
glace  , la  fait  fondre  plus  promptement  que  l’air 
échaulfé  au  même  degré.  L’air  acide  & alkalin  agit 
encore  plus  vite.  M.  de  Malran  avoit  obfervé  que  la 
glace  efl  beaucoup  plutôt  fondue  fur  une  affiette  d’ar- 
gent que  fur  la  paume  de  la  main , quoique  celle-ci 
foit  beaucoup  plus  chaude  ; ce  qui  ne  peut  gueres 
s’expliquer  que  par  l’affinité  des  corps  avec  la  glace  , 
& le  plus  grand  nombre  de  points  de  contaél  qu’elle 
a avec  des  fubflances  froides. 

§.  V î I. 

Glace  artificielle. 

L’art  produit  la  glace , alnfi  que  la  nature  (1)  , en 
falfant  naître  un  grand  froid.  Cela  fe  pratique  aifé- 

(1)  MM.  Braune,  (Epinus  , Zeiher,  Krufe,  Model,  tous 
Académiciens  de  Pétersbourg,  parvinrent  à congeller  le  mer- 
cure & à le  rendre  malléable.  Le  froid  naturel  étoit  alors  à 
29  degres  au-deiïbus  de  zéro  au  thermomètre  de  Réaumur  ; 
ils  parvinrent  par  les  moyens  connus  , & fur -tout  par  le 
mélangé  de  1 efprit  de  nitre  avec  la  neige  , à le  porter 
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ment  au  moyen  d’une  quantité  fuffifante  de  glace , ou 
de  neige  unie  avec  un  fel  neutre , tel  que  le  fel  am- 
moniac , le  nitre  & le  fel  marin  ; le  premier  eft  re- 
connu pour  avoir  plus  particuliérement  cette  pro- 
priété. Ces  fels , en  refroidiffant  très- vite  l’eau  & la 

glace  par  leur  diffolutlon , augmentent  l’intenfité  du 
froid. 

Ce  mélange  fe  fait  ordinairement  fur  le  feu , pour 
obtenir  un  froid  plus  vif  ; c’efl;  le  moyen  dont  s’efl: 
fervi  Boerhaave  , pour  obtenir  de  la  glace  artificielle. 
M.  Beaumé  en  a fait  d’une  maniéré  plus  fimple  & 
plus  courte,  en  procurant  un  très -grand  froid  à 
i’alde  d’une  liqueur  très  - évaporable  : il  a couvert 
une  boule  de  thermomètre  pleine  d’eau  commune, 
d’un  linge  trempé  dans  de  l’éther  ; il  a fait  naître  un 
froid  de  40  degrés  au-deflbus  du  degré  de  congel- 
lation  du  thermomètre  de  Réaumur , & ainfi  efl:  par- 
venu à la  geler,  d’autant  plus  facilement,  qu’elle 
étolt  plus  pure  ; car  moins  l’eau  efl:  pure  , moins  elle 
gele  facilement. 

§.  VIII. 

Comment  fe,  forme  la  ^lace. 

On  doit  rapporter  à deux  principales  opinions 
celles  qu’on  a imaginées  fur  la  formation  de  la  glace. 

jufqu^au  125®  degré  de  Réaumur,  Les  détails  de  cette  belle 

expérience  , à laquelle  concourut  M.  PoifTonier  notre  Con^ 

* 

frere  , des  Académies  de  Paris , Saint-Pétersbourg  , &c.  a été 
• d’abord  envoyé  par  ce  Médecin  célébré  à l’Académie  des 
Sciences  de  Paris. 
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Elles  confiderent  Teau,  ou  comme  condenfée , ou 
comme  raréfiée.  Dans  la  première  opinion,  la  con- 
denfation  efl:  due  à la  diffipation  d’un  fluide  étran- 
ger interpofé  entre- les  molécules  de  l’eau.  Plufieurs 
Phyficiens,  entr’autres  l’Abbé  Nollet , ont  adopté 
l’idée  de  Boerhaave  , qui  croit  que  la  difîîpa- 
tion  feule  du  feu  donne  lieu  à la  congellation  de 
l’eau  : fuivant  cette  opinion,  ces  effets  font  très- 
communs  dans  la  nature.  La  fonte  d’un  métal  efl:  un 
dégel  occafionné  par  la  chaleur,  & fa  dureté  efl 
une  congellation , en  conféquence  du  refroidiffement 
de  fes  parties  : d’où  l’on  peut  conclure  que  nul  corps 
n’eft  effentiellement  folide  ou  fluide  ; mais  que  ce 
font  des  états  fucceflifs  des  mêmes  corps  : confé- 
quemment  la  glace  n’efl  que  de  l’eau  fixée  par  le 
froid , & l’eau  qu’une  glace  fondue. 

Ceux  qui  ont  adopté  la  fécondé  opinion,  croient 
que  cette  caufe  ne  fuflit  pas , 6c  qu’il  y a encore 
une  autre  fubflance , à laquelle  Muffembroeck  donne 
le  nom  de  particules  frigorifiques,  qui  s’infinuent  en- 
tre'les  parties  de  l’eau,  chaffent  & anéantiffent  en 
quelque  forte  la  matière  ignée  qui  s’y  trouve  inter- 
pofée  : ces  molécules  qu’il  croit  fe  trouver  dans 
tous  les  fels , font  fi  déliées , que  nos  fens  ne  peu- 
vent les  faifir  ; mais  elles  fervent  avantageufement  à 
expliquer  quantité  de  phénomènes  , dont  fans  leur 
appui,  il  ne  feroit  pas  fort  aifé  de  rendre  raifon. 

M.  de  Mairan  ajoute  à ces  deux  caufes  , la  diminu-- 
tion  du  mouvement  dans  les  particules  ignées  qui 
refient  dans  l’eau. 
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M.  Monet  ne  croit  pas  que  l’ctat  de  glace  foit 
l’etat  naturel  de  l’eau,  parce  que  la  nature  n’auroit 
accordé  à cet  clément  de  fe  trouver  dans  fon  véri- 
table état,  que  pour  quelques  inftans  feulement , 
dans  quelques  provinces  particulières,  ou  bien  toute 
l’eau  eût  été  habituellement  de  la  glace. 

Il  vaut  mieux  croire  que  la  glace  eft  un  état  ac- 
cidentel de  l’eau.  On  a dit  qu’elle  étoit  due  à la 
privation  du  feu,  dont  l’abfence  caufoit  la  fluidité; 
mais  il  n’efl:  pas  bien  déterminé  que  l’état  de  glace 
cache  la  préfence  du  feu.  L’éleûriclté  préfente  le 
même  effet  fur  la  glace  que  fur  l’eau;  on  a de  fortes 
ralfons  de  croire  que  tous  les  corps  de  la  nature  con- 
tiennent du  feu  ; pourquoi  toute  feule  en  ferolt-elle 
privée  ? 

§.  I X. 

La  glace  conjîdércc  m majfc» 

La  glace  fe  trouve  en  grande  mafîe  dans  les  mers 
glaciales,  & les  plus  hautes  montagnes,  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  glaciers.  Elle  y préfente  à 
l’œil  étonné  le  fpeftacle  peut-être  le  plus  Impofant 
de  la  nature  ; les  Alpes  & la  SullTe  en  offrent  d’im- 
menfes.  Scheuchzer  dit  qu’on  en  trouve  qui  ont 
deux  milles  brafles  perpendiculaires  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  mer.  M.  Attman , dans  fon  Ouvrage  fur 
les  Glaciers  de  la  Suiffe  , parle  du  glacier  de  Grindel- 
wald  , comme  d’un  phénome  étonnant.  Selon  lui , 
on  croit  voir  une  mer  de  glace  , d’où  il  fort  une 
quantité  prodigieufe  de  pyramides  aufli  de  glace. 
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qui , couvrant  toute  la  pente  de  la  montagne , ont 
trente  à quarante  pieds  de  hauteur,  & une  couleur 
bleuâtre , dont  les  reflets  font  inimaginables  , quand 
le  foleil  y darde  fes  rayons  tout  le  glacier  com^ 
mence  à fumer , & jette  un  éclat  que  les  yeux  ont 
peine  à foutenir. 

M.  Attman  préfume  qu’au  fommet  de  la  montagne 
il  y a un  lac  glacé  qui  peut  avoir  quarante  lieues 
d’étendue.  C’efl:  de  ces  fortes  de  montagnes  que  les 
fleuves  tirent  particulièrement  leur  origine;  & ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’efl:  que  tout  à côté,  on 
trouve  des  coteaux  on  ne  peut  pas  plus  fertiles  & 
plus  pittorefques. 

Les  eaux  de  ces  glaciers , ainfi  que  celles  de  neiges,' 
font  infalubres  , & peu  propres  à faire  cuire  des 
légumes  , fi  on  ne  les  fait  pas  bouillir  un  long-temps 
avant  de  s’en  fervir  : ce  que  l’on  pourroit  attribuer  à 
quelque  fubflance  étrangère,  produite  par  la  gelée  , 
dont  l’aclion  du  feu  même  ne  la  dépouille  que  très- 
difficilement.  Comme  ces  glaces  font  fort  folides 
on  en  peut  faire  des  lentilles  qui  raflemblent  les 
rayons  folaires  au  point  d’allumer  la  poudre  au  fort 
de  l’hiver , mais  qui  ne  durent  pas  à caufe  de  leur 
extrême  volatilité  , & que  la  tranfparence  en  eft 
troublée  par  beaucoup  de  bulles  d’air. 

Plus  le  froid  a d’intenfité , plus  ces  glaces  s’évaporent 
facilement.  Des  expériences  faites  par  M.  Ganteron  à 
Montpellier,  ont  fait  voir  que  la  glace  perdoit  le  quart 
de  fon  poids  en  vingt*  quatre  heures , quoiqu’elle  fe 
fonde  beaucoup  plus  lentement  qu’elle  nes’efl  formée  : 


I 


3 O Manuel  fur  l'Eau , 

car  dans  les  endroits  oh  la  température  eft  au-deflbu$ 
du  terme  de  la  congélation  , plufieurs  heures  fuffi- 
ront  à peine  pour  ratraper  une  fluidité  perdue  en  cinq 
ou  fix  minutes.  Cette  connoiflance  a mené  à conf- 
truire  dans  le  fein  de  la  terre  ces  glacières , dont  le 
goût  & le  luxe  tirent  journellement  un  fi  grand  parti, 

La  glace  fe  fond  quelques  dégrés  au  - deflus  de  zéro , 
& a un  froid  énorme. 

C’efl;  peu  de  développer  des  fpéculations  théori- 
ques fur  la  formation  de  la  glace , il  faut  en  outre 
la  conlidérer  relativement  aux  ufages  qu’on  en  fait 
dans  les  Sciences , ainfi  que  les  reflburces  qu’elle  pro- 
cure à l’économie  animale , foit  dans  l’état  de  fanté  , 
foit  dans  celui  de  maladie. 

§.  X. 

Ufages  de  la  glace  dans  f état  de  fanté  ^ & fes  dangers* 

La  glace  fournit  particuliérement  à nos  befoins  , 
lorfque  l’air  eil:  chaud , qu’on  veut  rafraîchir  les  fluides 
qu’on  fe  propofe  de  boire , elle  leur  procure  un  fen- 
timent  de  fraîcheur  délicieux , & d’autant  plus  com- 
modément, qu’il  fuffit  de  plonger  dans  de  l’eau  où 
l’on  aura  jetté  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  , les 
vafes  qui  contiennent  la  boiffon  dont  on  veut  faire 
ufage. 

La  fenfiialité  a encore  très-avantageufement  em- 
ployé la  glace  pour  congeler  des  préparations  ali- 
mentaires avec  le  lait , & les  fucs  des  différens  fruits. 
On  les  nomme  glaces , & elles  font  les  délices  des 


Chapitre  111.  3 I 

tables  les  plus  recherchées.  Beaucoup  de  Médecins 
en  proferivent  l’ufage  ; mais  c’eft  un  vieux  préjugé 
dont  on  n’aura  pas  de  peine  à fe  défaire  , quand  , 
avec  la  facilité  de  s’en  procurer  , on  confidérera  que 
la  glace  en  elle-même  ne  contient  rien  qui  puiffe  dé- 
ranger l’ordre  des  fonftions  animales  ; qu’au  contraire 
elle  eft  tonique , digeftive , & propre  fur-tout  aux 
tempéramens  pituiteux , mous  & humides.  Mais  les 
qualités  qui  la  rendent  utile  peuvent  auffi  la  rendre 
nulfible  , fi  on  n’en  ule  pas  modérément , fi  on  n’ef- 
faie  pas  les  forces  de  /on  efiomac  : & il  y en  a de  fi 
fenfibles  , qu’ils  ne  peuvent  aucunement  les  fup- 
porter.  Si  on  a la  maladrefle  d’en  prendre  lorfqu’on 
a bien  ^ chaud  , on  s’expofe  à des  Inflammations 
violentes  , fur-tout  de  poitrine,  ainfi  qu’il  arrive  foii-^ 
vent  à ceux  qui  fe  rafralchifTent  inconfidérément , 
lorfqu’ils  font  en  fiieur  &:  très- échauffés.  Les  extrêmes, 
dans  ces  cas , font  très-dangereux.  Lancifi  dit  qu’on  a 
vu  mourir  des  gens  fubitement  après  des  excès  de  ce 
genre. 

îi  efl:  très-fùr  qu’à  certains  égards  , on  pourroit 
regarder  la  glace  comme  beaucoup  moins  fufceptible 
d’inconvéniens  après  le  dîner  que  le  café,  dont  l’habi- 
tude journalière  n’incommode  pas  ceux  qui  en  font  un 

ufage  modéré  , & qui  n’ont  point  une  conftitution 
trop  fenfible. 

^ C efl:  fur-tout  fur  ces  fortes  d’objets, qu’il  faut  moins 
s en  rapporter  à la  prudence  du  Médecin  qu’au  fen- 
timent  de  l’eftomac , qui  fait  confeiller  impérieufe- 
ment , mais  dont  une  fenfualité  mal  entendue  & per- 
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nicleufe , ne  craint  point  trop  fouvent  de  dédaigner 

les  avis. 

L’effet  dangereux  que  l’ufage  Immodéré  des  glaces 
pourolt  procurer , viendrolt  d’un  trop  grand  reffer- 
rement  dans  les  folldes , & d’une  forte  condenfation 
des  fluides  ; l’aSion  des  uns,  & la  fluidité  des  autres 
fe  troLiverolent  diminuées  ; de-là  les  fpafmes , même 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  , les  engorgemens, 
les  étranglemens  dans  les  vaiffeaux  de  tous  les  genres, 
fur-tout  dans  des  parties  fenfibles  comme  l’eidomac  , 
la  poitrine  ; de-là  des  coliques , des  cours  de  ventre 
critiques  , des  vents , des  fuppreflions  d’évacuations. 
Les  tempéramens  ÔC  les  âges  auxquels  les  glaces 
font  nuilibles , font  ceux  des  gens  bilieux  & ardens , 
des  vieillards  & des  enfans.  Hoffman  a fait , dans 
fa  Pathologie  générale , la  critique  des  boiffons  à la 
glace  ; 6c  dans  une  differtation  favante  6c  poftérieure , 
il  a démontré  les  avantages  de  cette  même  boiffon  ; 
il  convient  qu’elle  efl:  très-utile  dans  les  pays  chauds, 
fur-tout  dans  la  faifon  brûlante.  Aufîi  lorfqu’en  Italie 
ou  en  Efpagne  on  manque  de  glace  pour  rafraîchir 
les  boiffons  , ou  bien  de  neige  pour  la  remplacer , 
alors  il  régné  beaucoup  plus  de  maladies  putrides  6c 
malignes  , que  dans  les  circonftances  contraires. 

Le  Chymifte  fe  fert  de  la  glace  pour  reélifîer  les 
liqueurs  fpiritueufes , concentrer  le  vinaigre , féparer 
différentes  fubflances  qui  entrent  dans  les  eaux  miné- 
rales, &c. 


§.  XI, 
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§.  X I. 

Ufagt  de  la  glace  ,&  de  Peau  glacée  en  Médecine. 

Les  propriétés  de  la  glace  (i)  fur  l’économie  anl- 
male,  font  en  général  de  calmer  le  mouvement  trop 
violent  des  humeurs , particuliérement  celui  du  fang  ; 
de  s’oppofer  à l’efFervefcence  qui  en  eft  la  fuite  ; de 
ferrer  & de  rapprocher  les  fibres  des  folides  ; de  dimi- 
nuer le  qualibre  des  vaifl'eaux  ; de  rendre  l’équilibre 
convenable  aux  folides  & aux  fluides,  toutes  les  fois 
qu’il  n’y  a pas  trop  d’érétifme  dans  les  uns , & trop 
d’âcreté  dans  les  autres. 

La  glace  s’emploie , ou  en  boiflbns , ou  en  topi- 
que, ou  en  lavemens. 

i . Les  boiflbns  froides  font  calmantes , délayan- 
tes , rafraîchiflfantes  &i  toniques,  empêchent  la  flagna- 
tion  des  humeurs,  en  favorifent  les  moiivemens 
peuvent  prévenir  les  maladies , & en  guérir  plufieurs. 

Les  boiflbns  à la  glace  conviennent  particuliére- 
ment dans  les  fievres  ardentes  & bilieufes,  dans  les 
maladies  des  premières  voies  caufées  par  l’atonie  des 
orpnes  ; elles  font  fouvent  utiles  dans  les  coliques 
bilieufes,  la  dyffenterie,  le  vomlflbment  bilieux, 
dans  l’affeaion  hypocondriaque , & même  dans  les 
fievres  exanthémateufes. 

Ceft  fur-tout  dans  l’été,  &c  dans  les  plus  grandes 

(i)  Ce  que  nous  difons  de  l’eau  de  glace  doit  s’entendre  éga- 
lement  de  leau  de  neige,  qu’on  emploie  dans  les  mêmes  cir, 
conltances 3 fur-tout  quand  on  manque  de  glace, 

c 
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chaleurs,  qu’elles  peuvent  être  infiniment  avantageu- 
fes  ; dans  l’Efpagne  vers  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales , on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  aigues  : il 
y a même  des  gens  gagés  pour  en  fournir  aux  hôpitaux. 
Cette  coutume  n’eft  pas  fans  bons  effets  à Naples , en 
Mofcovie,  au  Japon,  & dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales. 

Quelques  Praticiens  ont  encore  attribué  de  gran- 
des vertus  à l’eau  de  glace  , dans  les  palpitations  de 
cœur,  les  obfîruéfions  fquirreufes  des  vifceres,  les 
petites  véroles  du  plus  mauvais  genre,  les  diarrhées, 
les  maux  de  tête  , les  ardeurs  d’urine  , la  co- 
lique néphrétique,  les  vertiges,  les  foibleffes  def- 
tomac , le  pourpre , les  ophtalmies.  Il  en  efl  parmi 
eux,  qui  dans  ces  cas,  l ont  ordonne  à la  dofe  de  fept 

à huit  pintes  pendant  la  journée. 

2^.  On  fe  fert  quelquefois  extérieurement  de  la 

glace  avec  fuccès.  Le  plus  grand  des  Médecins  (i) 
dit  que  l’eau  froide  verfée  abondamment  fur  les 
liouleurs  & fur  les  tumeurs  des  jointures  qui  ne  font 
point  ulcérées , fur  les  parties  attaquées  de  goutte 
^ de  convulfion , foulage  & appaife  ces  douleurs. 

On  confeille  quelquefois , pour  procurer  des  éva- 
cuations difficiles  chez  le  fexe  , d’appliquer  fur  le 
ventre  une  éponge , dans  l’interieur  de  laquelle  on  a 
placé  un  morceau  de  glace,  ou  des  linges  imbibes 
d’eau  à la  glace  , qu’on  renouvelle  chaque  fois  qu’ils 
ont  perdu  leur  fraîcheur.  Souvent  elle  a produit  en 


(î)  Aphor.  2.5 , fec.  3. 
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très-peu  de  tems  l’effet  defîré  ; fouvent  ^ après  des 
remedes  généraux  dans  de  violentes  coliques,  dans 
la  néphrétique , on  lui  a vu  appaifer  les  douleurs 
comme  par  enchantement. 

On  prétend  qu’un  peu  de  glace  appliquée  derrière 
l’oreille , du  côté  où  l’on  éprouve  la  douleur  de  dents, 
fufîit  pour  la  faire  difparoître  dans,  bien  des  cas, 
fur-tout  s’il  n’y  a point  de  carie  qui  caufe  ou  en- 
tretienne le  mal. 

3®.  Les  lavemens  à la  glace  ne  font  pas  employés 
dans  beaucoup  de  circonftances  ; cependant  ils  peu- 
vent l’être  très-avaniageufement  dans  les  grandes 
douleurs  d’entrailles  & fur  la  fin  des  dyffenteries; 
dans  ces  dernieres,  ils  refferrent  les  vaiffeaux  & les 
glandes  des  gros  inteftlns , & détergent  les  excoria- 
tions qui  peuvent  avoir  lieu , dans  ces  mêmes  or- 
ganes. 

L’eau  à la  glace  produit  ordinairement  les  effets 
fuivans  : les  fueurs  deviennent  copieufes , les  urines 
& les  felles  coulent  avec  une  très-grande  abondance. 
Cette  eau  a fur  l’eau  froide  , l’avantage  d une  fraî- 
cheur plus  confidérable. 

II  faut  avouer  que  l’impreffion  du  froid  caufée 
par  l’eau  à la  glace  fur  les  parties  folides , fur-tout 
dans  l’eftomac  & les  inteffins,  produit  des  mouve- 
mens  extraordinaires  , les  vaiffeaux  fe  contraftent 
avec  plus  de  force , & fe  débarraffent  des  légers  en- 
gorgemens  qui  s’y  étoient  formés  ; le  fluide  pénétre 
plus  avant,  rafraîchit,  relâche  le  fyffême  nerveux, 
^établit  le  cours  des  humeurs  dans  un  état  naturel 

* 
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tous  effets  que  Teau  chaude  ne  peut  procurer# 

Il  faut  néanmoins  obferver,  qu’on  doit  être  très-cir- 
confpeft  lorfqu’on  appliquera  de  la  glace  fur  la  tête, 
& qu’on  ne  l’emploie  guere  fur  la  poitrine  & fur 
l’eftomac. 

Il  eft  très-important  de  ne  point  faire  boire  de 
l’eau  à la  glace  à des  gens  qui  leroient  dans  des 
accès  de  fîevre,  dans  des  crlfes  , des  fueurs,  ou  dans 
un  état  d’érétifme  très-violent , parce  que  la  crifpa- 
tion  poLirroit  être  dans  ces  cas  affez  forte  pour  cau- 
fer  les  plus  grands  accidens,  & même  caufer  la 

mort. 

Les  perfonnes  très  - nerveiifes  ne  doivent  point 
trop  ufer  de  ce  fecours , non  plus  que  les  gens  nés 
avec  des  tempéramens  pituiteux  & mélancoliques; 
les  bilieux  & les  fanguins  s’en  trouveront  mieux. 

Hippocrate  dit  que  le  froid  extrême  procuré  par 
la  neige  & la  glace,  eft  le  plus  grand  ennemi  des 
poumons  ; que  dans  un  dégré  moins  fort , il  eft  per- 
nicieux au  cerveau , aux  dents , aux  os , aux  mem- 
branes , & que  le  plus  grand  nombre  des  maux  qui 
frappent  ces  parties  , a pour  principale  caufe  le 
froid. 

L’eau  glacée  peut  nuire  encore  beaucoup  aux  vieil- 
lards , aux  enfans,  aux  femmes,  particuliérement  quand 
elles  font  groffes , ou  dans  le  tems  de  leurs  réglés  ; elle 
eft  également  nuifible  dans  la  goutte , la  gravelle , les 
maux  de  poitrine  , & toutes  les  obftruaions  du  bas 

ventre. 

Nous  finirons  cet  article  par  noter  deux  obferva- 
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tîons  qui  fe  trouvent  dans  le  Journal  de  Médecine  (i). 
Le  Chevalier  de  Serainchamps  avoit  des  très-vio- 
lentes chaleurs  d’entrailles  , l’eau  à la  glace  lui  fît 
rendre  des  urines  fi  chaudes  6>c  fi  brûlantes , que  les 
pots  de  chambre  de  verre  fe  cafToient  : cette  eau  fe 
chargeoit  des  parties  ignées  des  humeurs  proportion- 
nellement à fon  poids  ; ce  ne  fut  qu’au  bout  de  qua- 
rante jours  qu’elle  abforba  cette  chaleur  excefiîve. 

M.  Olivier , Dofteur  en  Médecine  à Salnt-Tropès, 
a arrêté , au  moyen  d’un  drap  mouillé  avec  de  l’eau 
fraîche  & du  vinaigre  , une  hémorragie  uterlne  des 
plus  confidérables , à la  fuite  d’une  extraftion  d’enfant 
mort,  il  a enveloppé  la  femme  jufqu’à  la  région  épi- 
gaftrique , en  appliquant  des  linges  qu’on  renouvelloit 
aufii-tôt  qu’ils  avoient  perdu  leur  fraîcheur. 

On  fent  que  dans  cette  clrconftance  il  fallolt  rendre 
du  ton  aux  parties  qui  l’avolent  perdu  ; qu’alors  le 
refoulement  efi:  bien  moins  à craindre , & qu’il  y a 
peu  de  cas  ou  la  chaleur  qui  va  du  centre  à la  cir- 
conférence , fe  communiquant  au  froid  extérieur , fe 
mette  plutôt  en  équilibre , s’incorpore  avec  elle  , 
rende  enfin  des  fervices  plus  importans. 

On  emploie  enfin  l’eau  à la  glace,  celle  de  neige, 
ou  qui  eft  froide , dans  les  extenfions , les  éntorfes , 
les  luxations  fauffes,  dans  les  accldens  caufés  ppr  la 
vapeur  du  charbon  ; dans  ces  cas,  le  calibre  des 
vaiffeaux  rétréci , empêche  l’extravafion  des  fucs  , & 
en  confequence  , l œdeme  ou  l’enflure  qui  fur  viennent 


(i)  Année  1767,  page  144, 
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à la  fuite.  Dans  les  fpafmes , les  convulfions  , les 
attaques  d’épilepfie , les  affeaions  hyfleriques  ou  hy- 
pocondriaques , lorfqu’on  a des  raifons  de  les  croire 
la  fuite  de  la  rarefaaion  des  humeurs  ^ de  quelque 
fupprelîion , ou  de  l’irritation  nerveufe  & du  trouble 
des  efprits  animaux,  une  application  fubite  d’un  corps 
froid , particuliérement  fur  la  partie  malade , rappelle 
l’équilibre , & va  bientôt  rendre  aux  fonaions  l’ordre 
naturel  qui  leur  appartient. 

Lafympathie  nerveufe  fuffit  pour  communiquer  aux 
parties  les  plus  intérieures  le  ton  & les  avantages  que 
procurent  les  topiques  froids  : car  les  efprits  animaux 
abondent  vers  l’endroit  oii  la  fenfation  & l’impreflion 
ont  le  plus  de  force , & le  calme  y renaît  avec  la 
plus  grande  facilité  (i). 

Les  animaux  & les  végétaux  qu’un  très-grand  froid 
a faifi  & gelé  dans  quelques  parties , rifquent  de  les 
perdre  fans  retour , lî  on  veut  les  dégeler  très-promp- 
tement ; aulTi  pour  les  rappeller  à leur  état  naturel , 
on  emploie  la  neige  ou  l’eau  froide  , plutôt  que  la 
chaude , qui  par  la  fonte  trop  fubite  qu’elle  occa- 
fionnerolt , ne  manqueroit  pas  de  détruire  l’organi- 
fation  qu’on  a fi  grand  intérêt  de  ménager. 


(i)  M.  Regnard,  Médecin  à la  Fere , rapporte  avoir  fait  ceiTer 
comme  par  enchantement  des  accès  d epilepfie  , en  forçant  ùne 
malade  de  garder  un  morceau  de  glace  dans  fa  bouche  , & ea 
en  continuant  l’ufage,  Journal  dè  Médecine  qC-j  , Tome  II, 
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§.  XII. 

Du  chaud  & du  froid  , conjidiris  comme  extrêmes 

[un  de  [autre. 

Nous  croyons  qu’il  ell  utile  de  faire  ici  quelques 
remarques  relatives  au  chaud  & au  froid , confidérés 
comme  extrêmes  l’im  de  l’autre , d’autant  qu’elles 
peuvent  fournir  des  rapports  intéreffans  pour  l’éco- 
nomie animale  , & développer  quelques  circonftances 
où  l’eau  lui  peut  devenir  infiniment  préjudiciable. 

On  a obfervé  que  la  chaleur  & le  froid , quoi- 
qu  ayant  des  caufes  très-oppofées , produifent  fouvent 
les  mêmes  effets.  Un  des  premiers  eft  l’augmentation 
des  fluides  ; c’efl:  apparemment , d un  côté , parce  que 
la  chaleur  qui  dilate  tous  les  corps , écarte  les  parties 
des  fluides  où  elle  pénétré  , en  y introduUant  de  l’air, 
& leur  faifant  occuper  plus  d’efpace  ; de  l’autre  , le 
froid  détruifant  l’elfet  du  fluide  igné  , permet  à l’air 
renfermé  dans  les  fluides  de  fe  dilater,  perd  fon  équi- 
libre avec  l’air  extérieur,  & trouve  dans  les  particules 
falines  qu’il  entraîne  avec  lui  une  ralfon  de  plus  d’en 
augmenter  le  volume. 

M.  Changeux , excellent  obfervateur  des  effets  na- 
turels , qui  en  a fu  appercevoir  les  extrêmes , & à qui 
nous  fommes  redevables  de  beaucoup  d’obfervations 
intéreflantes , a fait  des  rapprochemens  fur  cet  objet 
qui  font  très-curieux.  Il  a obfervé  (1)  que  les  grandes 

(i)  Journal  de  Phyfiquç,  Dillertation  fur  les  analogies  du  froid 
& du  chaudj  année  1775. 
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chaleurs  & le  froid  exceflîf  rendent  également  Taîr  fec 
& âpre  , qu’ils  deffechent  également  la  terre.  En  1750, 
la  féchereffe  caufée  par  le  froid  fut  fi  grande  , que 
ceux  qui  fe  promenoient  à la  campagne  faifoient  vo- 
ler la  pouffiere  comme  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  I etc  ^ ce  quon  peut  attribuer  à l’évaporation  pro- 
duite également  par  le  froid  & par  le  chaud , à la 
fixation  des  parties  aqueufes  , huileufes,  falines  des 
corps. 

L’évaporation  de  Teau  & des  liquides  paroît  être 
due  également  au  chaud  & au  froid  : fi  on  calTe  de 
la  glace , on  voit  s’élever  une  vapeur  légère  moins 
confidérable  que  celle  qui  s’échappe  de  l’eau  qui 
chauffe.  M.  Gauteron , de  la  Société  royale  de  Mont-^ 
pellier,  en  a fourni  la  preuve  (i).  Ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  5 c’eif  que  l’eau  glacée  augmente  d’un  quator- 
zième de  volume  , de  la  même  quantité  dans  l’état 
d’ébulition. 

Les  efprits  ardens  des  liqueurs  fermentées  s’ob- 
tiennent également  par  le  froid,  & le  chaud. La  crif- 
tallifation  des  fels  s’opère  à chaud  & à froid.  La  fu- 
blimation  & la  précipitation  produifent  les  mêmes 
effets  dans  certains  corps  ; ce  qui  n’a  pas  encore  été 
afiez  examiné. 

La  liicceffion  du  froid  & du  chaud  peut  caufer  les 
plus  grands  défordres  dans  les  corps , fur-tout  fi  elle 
fe  fait  avec  beaucoup  de  promptitude.  On  en  peut 
juger  par  les  effets  qui  font  produits  fur  les  fubftances 


(i)  Mémoires  de  TAcad.  année  1709,  pag,  45. 
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végétales  qui  font  bientôt  déforganlfées  ^ quand 
elles  paflent  fiibitement  du  froid  au  chaud , ou  du 
chaud  au  froid.  Les  pores  des  végétaux  , ceux  des 
animaux  de  même  font  diftendus  par  la  gelée , qui 
folidifîe  les  fluides  intermédiaires.  Quand  on  leur 
préfente  la  chaleur , on  fent  que  pour  peu  qu’elle 
agiffe  avec  vivacité , elle  doit  dilater  encore  davan- 
tage des  vaifleaux  & des  tifliis  qui  le  font  déjà  trop  par 
le  froid  : l’extenfion  deviendra  telle  que  la  rupture 
s’opérera  , ainfi  que  la  déforganifation  des  parties 
qui  auront  été  foumifes  à l’aélion  fimultanée  du  froid 
& de  la  chaleur. 

Il  y a des  inflammations  en  grand  nombre^  qui 
peuvent  avoir  lieu  également  par  le  chaud  & par  le 
froid  exceflîf.  J’ai  traité  dans  l’hiver  1780,  dans  les 
Hôpitaux  de  la  Marine  à Brefl:  , beaucoup  de  pé- 
ripneumonies,  qui  ont  eu  pour  caufe  le  froid  & l’hu- 
midite  dûs  à une  pluie  très -forte  & très -froide  , 
qu’avoient  eflliyée  les  Soldats  du  Régiment  de  M,  le 
Marquis  de  S.  Simon;  on  les  avoitfait  monter  fur  le 
champ  dans  des  vaifleaux,  fans  qu’ils  eulTent  eu  le 
tems  de  fe  reflTuyer  , prefque  tout  le  Régiment  vint  à 
rHôpital.  On  auroit  fauvé  cette  maladie  à prefque 
tous  ces  malheureux,  fi,  ainfi  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
le  dire  à M.  le  Marquis  de  S.  Simon,  on  eut  donné  à 
chacun  d’eux  une  chopine  de  vin,  qui  auroit  entretenu 
chez  eux,  dans  ce  moment  critique,  une  libre  tranfpira- 
tion , &:  auroit  force  les  obftacles  d’un  engorgement 
qui  a eu  lieu  par  1 abfortion  Interne  des  particules  du 
froid  & de  1 humidité, dont  la  réunion  eft  fans  contredit 
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la  clrconfîance  la  plus  dangereufe  pour  nos  corps. 

Dans  les  Pays  exceffivement  froids , & exceflive- 
ment  chauds,  les  évacuations  périodiques  font  éga- 
ment  très-peu  de  chofe  : la  couleur  & la  taille  font 
à peu  près  les  mêmes  chez  les  Nations  froides  & 
chaudes.  Le  très-grand  froid  caufe  la  gangrené  , le 
très-grand  chaud  procure  le  même  effet;  le  très-grand 
froid , ainfi  que  le  chaud  , mènent  peu  à peu  à 
1 aflbupiffement  & à laftupeur  ; celle  qui  efl  produite 
par  le  froid,  doit  être  finguliérement  redoutée  , parce 
qu  elle  conduit  infeniiblement  à la  mort. 

C’efl  à la  diminution  exceffive  de  chaleur,  qu’eft 
due  dans  les  vieillards  l’oblitération  des  vaiffeaux  ; 
& cette  diminution  de  chaleur  peut  venir  d’une  al- 
teration particulière  que  le  tems  engendre  dans  les 
humeurs , qui  fait  couler  le  fang  avec  moins  de  ra- 
pidité, & amene  à la  longue  la  gangrené  feche. 

M.  Sanchez  rapporte  qu’en  Ruffie , on  voit  des  gens 
mourir  de  froid,  & que  quand  quelqu’un  a les  joues 
très-pâles , pour  s’être  trop  expofé  à l’air,  on  lui  dit 
dans  le  langage  du  pays,  qu’il  efl:  brûlé  ; on  va  chercher 
alors  de  la  neige  pour  lui  frotter  le  vifage,  on  le  lave 
enfiiite  avec  des  linges  tièdes  , & on  le  réchauffe 
infenfiblement  pour  éviter  la  mortification  des  par- 
ties attaquées  du  froid. 

Tels  font  les  effets  pernicieux  du  froid  & du  chaud 
pour  les  animaux  qui  jouiffent  de  la  vie.  S’ils  font 
morts  , le  froid  & le  chaud  conftans  à de  très-hauts 
degrés,  les  confervent  également.  Au  Pérou  , l’air 
efl:  fl  fec  & fi  froid,  que  les  cadavres  fe  deffechent 
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fansfe  corrompre,  & les  Momies  y font  auffi  belles  qie 
celles  d’Egypte  , ce  qui  a lieu  parce  que  dans  les  deux 
cas  , la  fermentation  eft  arretée  , par  le  froid  qui  con- 
denfe  & épaiffit  les  humeurs  du  corps,  par  le  chaud 
qui  les  deffeche  en  les  évaporant. 

Enfin,  on  a encore  obfervé  que  le  grand  froid  & 
le  grand  chaud  faifoient  également  ceffer  la  pelîe, 
comme  l’a  dit  M.  d’Aubenton  dans  rhiftolre  naturelle 
& générale  (1). 

Suivant  M.  Gmelin , des  animaux  réfiflent  dans  la 
Sibérie  , a un  froid  qui  fait  defcendre  le  thermomètre 
a 55  degrés  au-deflbus  du  terme  de  la  glace.  M. 
Lerch,  favant  Médecin,  a obfervé  qu’à  Afiracan,  la 
chaleur  le  faifoit  monter  à iio  degrés;  cependant 
on  y vit  fort  bien.  Boerhaave  a démontré,  par  des 
expériences  qui  ne  peuvent  lalffer  aucun  doute, 
qu  aucun  animal  ne  pouvoit  vivre  quelques  minutes 
dans  un  atmofphere  échauffé  à 90  degrés.  C’eft  fans 
doute  parce  qu’on  arrive  infenfiblement  à ces  différens 
degrés  qu’on  peut  les  fupporter  ; car  fans  cela,  l’ane  & 
l’autre  extrémités  ferolent  intolérables. 

§.  XIII. 

Ebullition  de  tEau. 

L’eau  en  bouillant , éprouve  une  dilatation  confi- 
démble,  qui  efl  due  à l’air  qu’elle  contient,  & au 
fluide  Igné  qui  la  pénétre.  Elle  fe  dilate  , à partir 


(i)  Tome  V,  page  389. 


44  Manuel  fur  V E au  ^ 

du  point  de  la  congellation  jufqu  a celui  de  Tébul- 
lition  , d’environ  la  vingt-fixieme  partie  de  fon  vo- 
lume (i). 

Le  feu  qui  fait  bouillir  l’eau  , ajouté  à celui  qu’elle 
renferme  déjà,  met  en  aûion  toutes  les  parties  du 
fluide , caufe  une  efpece  de  tourbillon  & de  mouve- 
ment violent,  qui  amene  celui  de  l’ébullition.  Arri- 
vée à ce  terme  de  chaleur,  l’eau  n’en  peut  prendre 
un  fupérieur , parce  que  fes  pores  font  affez  dilatés 
pour  permettre  au  feu  d’en  fortir  avec  la  même  fa- 
cilité qu’il  y entre , & il  ne  peut  plus  s’y  accumuler. 

Dans  le  vuide , l’ébullition  de  l’eau  eft  très-promp- 
te, & ne  peut  acquérir  que  quarante  degrés  de  cha- 
leur , au  lieu  qu’elle  donne  le  double , ou  quatre- 
vingt  à l’air  libre  (i).  En  général , plus  la  preffion 
de  l’air  fera  puiflante  fur  la  furface  de  l’eau  , plus 
elle  arrivera  difficilement  au  terme  de  l’ébullition  ; 
ainfi  elle  y parviendra  plus  facilement , fi  on  la  fait 
bouillir  à de  grandes  hauteurs , & dans  un  vafe  bien 
fermé  , que  fi  on  y procédé  dans  une  plaine  , & 
dans  un  vafe  découvert. 

Le  degré  de  chaleur  qui  procure  l’ébullition , eft 
toujours  proportionné  à la  denfité  des  corps  : auffi 
l’efprit-de-vin  bout  pins  vite,  quoique  moins  chaud 
que  l’eau  bouillante  : l’eau  a cet  avantage  fur  i’hiiile , 
l’huile  fur  la  cire , &c. 


(i)  Diftionnaire  de  Phyfique  de  M.  BrilTon. 
(i)  Philofoph,  Tranfaâ:.  n®.  385. 
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§.  X I V. 

Volatilité  de  ÜEau, 

L’eau  échauffée  & bouillante  fe  dllîipe  en  va- 
peurs , en  formant  une  efpece  de  nuage  blanc  , lorf- 
qu’elle  en  a la  liberté  ; car  fi  elle  fe  trouve  renfermée , 
alors  elle  fe  raréfie  avec  une  force  incroyable,  & 
de  beaucoup  fupérieure  à celle  de  la  poudre  à canon  : 
on  en  a une  preuve  dans  la  petite  boule  de  verre 
de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  remplie  d’eau 
ou  d’efprit-de-vin , qu’on  expofe  à la  chaleur  d’une 
bougie;  elle  fait  en  éclatant,  une  explofion  fi  forte, 
qu’elle  égale  celle  d’un  coup  de  fufil. 

Huygens  eflime  ce  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante le  deux  cens  douzième  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit , ou  le  quatre  - vingtième  de  celui  de  Réau- 
mur.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  lui  ap- 
pliquer trop  fübitement  la  chaleur  qu’on,  defire , car 
l’eau  ne  pouvant  plus  fe  difiiper  fuccefîivement  en 
vapeurs,  éclateroit  bientôt  avec  une  explofion  ter- 
rible & dangereufe. 

C’eft  ce  qui  arrive  quand  on  verfe  de  l’eau  dans 
l’huile  bouillante  , dans  des  métaux  , ou  des  fels  fon- 
dus , lorfqu’on  nettoie  un  canon  qui  a beaucoup 
tiré  avec  un  écouvillon  mouillé , il  fe  trouve 
chafTé  par  la  dilatation  de  la  vapeur  de  l’eau  ; les 
petillemens  qu éprouvent  les  poiffons  ÔC  les  légumes, 
qu’on  jette  de  l’eau  dans  la  friture , en  font  encore 
des  fuites  ; mais  çes  explofions  n’ont  lieu  dans  des 
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corps  volatils  ^ que  quand  ils  font  fous  forme  aggré- 
gative. 

La  chaleur  del  eau,  avant  d’être  réduite  en  vapeurs, 
fuit  cette  progrefTion  : d’abord  ce  fluide  s’échauffe  peu 
à peu,  le  raréfie,  augmente  de  volume;  il  fait  en- 
fuite  un  certain  bruit , pendant  lequel  il  s’échappe 
de  lair,  & qui  annonce  que  Teau  va  bouillir:  ce  qui 
ne  manque  pas  d’arriver  auffi-tôt  qu’on  voit  un  mouve- 
ment confiderable  d’ondulation  fur  lafurface  de  l’eau  ; 
car  alors  elle  contient , comme  nous  l’avons  dit , 
autant  de  parties  de  feu,  qu’elle  en  peut  contenir, 
& rien  n’efl:  plus  capable  d’augmenter  fa  chaleur  : 
elle  commence  à fe  volatllifer, 

La  vertu  elaflique  des  vapeurs  de  l’eau,  efl:  très- 
finguliere  ; elle  reffemble  alors  en  quelque  forte  à de 
l’air  : l’expérience  da  l’olipile  en  efl  la  preuve  (i). 
C’efl  à la  réaftion  de  ces  vapeurs , qu’eft  dû  l’effet 
diffolvant  de  1 eau  dans  la  machine  de  Papin  , parce 
quêtant  fermee  a vis,  &z  hermétiquement,  les  va- 
peurs qui  ne  peuvent  s’échapper  , fe  précipitent 
en  cherchant  une  iffue  au  travers  des  os  qu’ils 
pénétrent,  & les  ramoliflent  affez  pour  y imprimer 
des  médailles  & en  faire  des  gelées. 

C’eft  par  ce  moyen  que  la  vapeur  de  l’eau  fait 
mouvoir  de  très-fortes  machines,  fur-tout  des  pom- 
pes à feu,  à l’aide  defquelles  on  fait  que  les  marais 
font  deflechés  , & que  les  plus  grandes  Villes  fe 
trouvent  abondamment  fournies  de  l’eau  néceffaire 


(i)  MufTembroetk , de  aqua , art.  870, 
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à leur  falubrité  , à leur  propreté , & à leur  siirete. 

M.  Macquer  ne  penfe  pas  que  Teau  prenne  un 
degré  de  chaleur  fixe , parce  que  raréfiée  à un 
certain  point  , le  feu  la  pénétre  librement  & fans 
obftacle,  comme  beaucoup  d’autres  corps;  mais  bien 
parce  que  l’eau  étant  volatile , fe  réduit  en  vapeurs 
qui  s’exhalent , & s’éloignent  du  feu  dont  elles  élu- 
dent l’aaion  auffi-tôt  qu’elle  éprouve  un  certain  degré 
de  chaleur.  Il  apporte  pour  preuve , que  les  corps 
volatils  feuls  ont  cette  propriété  ^ que  l’eau  & les 
corps  volatils  enfermés  acquièrent  un  degré  de  cha- 
leur plus  confidérable  , indéterminé , ou  plutôt  pro- 
portionné à leur  fixité  forcée  : ce  qui  a lieu  dans  la 
machine  de  Papin. 

M.  Magellan  dans  fa  nouvelle  Théorie  fur  la  cha- 
leur des  corps , adopte  les  idées  fuivantes  de  M. 
J.  Watt , qui  prétend , d’après  des  obfervations  fort 
exaûes , que  la  chaleur  fpécifique  de  la  vapeur  de 
l’eau , ell  égale  à huit  cens  degrés  du  thermomètre 
de  Fareinheit  ; il  adopte  l’explication  du  phéno- 
mène de  l’élévation  des  vapeurs , comme  dépendant 
tout  à fait  de  l’attraftlon  entre  les  particules  de  Fair 
& celles  de  la  vapeur  ; il  croit  auffi  que  la  chaleur 
fpécifique  de  la  vapeur  de  la  glace  n’eft  pas  moindre 
que  celle  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ; iî  dit  que 
le  Do£leur  Irv^ine  de  Glafcow  avolt  prouvé , que  la 
chaleur  fpécifique  du  mélange  de  l’eau  avec  Facide 
vitriolique  , étoit  moindre  que  les  fources  des  cha- 
leurs fpécifiques  de  ces  deux  fluides  avant  leur  mé- 
lange ; il  attribue , ainfi  que  le  Dofteur  Black , la  fixité 
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de  l’eau  pour  fe  glacer , à un  petit  mouvement  m- 
teftln  qui  expofe  les  différentes  particules  de  ce  fluide 
à celles  de  l’air , pour  y dépofer  le  furplus  de  leur 
chaleur  fpéclfique. 

L’eau  s’évapore  moins  que  l’eau-de-vle,  plus  que 
le  mercure  qui  ne  s’élève  pas  au-delà  de  trois  pou- 
ces , ce  qui  dépend  peut-être  de  la  pefanteur  de  fes 
particules  conftltuantes , & de  leur  vertu  attraftive. 

La  volatilité  expanfible  de  l’eau  préfente  un  phé- 
nomène des  plus  frappans.  Une  partie  d’eau  mife  en 
expanfion,  a été  calculée  occuper  un  efpace  quatorze 
mille  fois  plus  grand  que  celui  qu’elle  occupoit  fous 
fa  forme  fluide  : c’eft  ce  qui  fait  que  la  poudre  pro- 
duit une  explofion  aufliconfidérable.  En  effet,  moins 
le  falpêtre  eft  defféché,  plus  la  poudre  efl  humide, 
plus  elle  a de  force.  On  connoît  l’effet  que  produit 
l’eau  jettée  en  volume  fur  une  maffe  de  métal  fondu, 
& ne  pourroit-on  pas  préfumer  que  c’eft  à l’eau  de 
la  mer  qui  pénétre  dans  les  volcans,  que  font  dùes 
les  terribles  explofions  qu’on  leur  voit  produire  ; 
cela  efl  d’autant  plus  probable  , que  prefque  tous  les 
volcans  font  voifins  de  la  mer,  & que  nous  favons 
par  des  relations  fures  , que  ceux  - ci  particuliére- 
ment ont  vomi  des  colomnes  d’eau  très- confidé- 
rables  , qui  fervent  à entretenir  leur  énergie  ; 
puifqu’il  efl  vrai  que  l’eau  favorife  la  combuflion, 
lorfque  fon  volume  efl  en  pétite  proportion  avec 
les  corps  qui  éprouvent  l’aélion  du  feu.  C’efl  ce  qui 
doit  faire  craindre  que  l’Ethna,  qui  vient  de  pro- 
duire des  effets  fi  défaflreux  dans  la  Sicile , & dans 

prefque 
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ptefque  toute  la  Calabre  , ne  fomente  encore  de 
nouveaux  accidens,  fi  l’eau  qui  y a pénétré,  n’eft 
pas  capable  de  l’éteindre. 

L eau  en  vapeurs , par  fon  union  avec  l’air,  forme 
la  rofée,  fur  laquelle  M.  Leroy,  Membre  delà  So- 
ciété royale  de  Médecine  , a fait  un  travail  très- 
intéreffant. 

L’évaporation , ou  la  volatilité  de  l’eau  eft  bien 
moins  fenfible  dans  les  eaux  de  marais',  que  dans 
celles  des  rivières  & des  fleuves  > parce  que  ces  der- 
nières tbnt  toujours  en  mouvement,  que  le  foleil 
ne  darde  fes  rayons  que  pendant  très -peu  de  tems 
fur  la  meme  furface  û eau  , qui  de  liipérieure  de- 
vient inférieure  inftantanément. 

§.  X V. 

CEau  pact-dlefc  changer  en  terre,  & en  air  atmofpherlqUe> 

Boyle,  Margraf,  & plufieursautres  Chymifles , après 
avoirdiflillé  de  l’eau , trouvoient  àlafinde  chaque  opé- 
ration un  peu  de  réfidu  terreux  au  fond  du  vafe  ; ils  en 
avoient  tire  1 induûion  que  l’eau  fe  changeoit  en  terre  : 
cependant  il  eft  conftant  que  l’eau  s’eft  confervée  dans 
des  vafes  bien  bouchés  l’efpace  d’un  fiecle  entier , 
fans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération.  Boer- 
haave  croyou  que  ce  réfidu  terreux,  trouvé  au  fond 
es  vafes  qui  contenoient  l’eau , étoit  dû  à de  l’air 
chargé  de  particules  étrangères,  qui  fe  dépofent  fur 
les  parois  des  vafes,  ainfi  qu’à  de  lapoufliere,  qui  s’m- 
linue  facilement  partout. 
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M.  de  Lavoifier  , Académicien  diftingué  par  fes  lu- 
mières en  Phyfique  & en  Chymie , peu  content  des 
expériences  faites  avant  lui , en  a tenté  de  nouvelles , 
au  moyen  defquelles,  il  eft  parvenu  à démontrer,  que 
la  terre  obtenue  après  chaque  diftillation , eft  feule- 
ment due  à des  débris  des  vaiffeaux  dans  lefquels  les 
opérations  avoient  été  faites  ; puifqu’après  avoir  pefé 
fes  vaiffeaux  avant  après  les  expériences , il  s’eff 
affuré  que  le  déchet  appartenolt  aux  appareils  diftilla- 
toires. 

Quoique  Vanhelmont  ait  fait  croître  des  plantes 
'dans  l’eau  feule , elle  ne  peut  pour  cela  fe  changer 
en  terre  , en  Tels , en  huile.  L’air  eft  un  véhicule, 
qui  feul  peut  fournir  une  quantité  de  ces  fubflances, 
ou  des  principes  auxquels  elles  peuvent  devoir  leur 
origine.  Le  Journal  de  Phyfique  de  l’année  1779  an- 
nonce un  ouvrage  de  M.  Wafelton  , dans  lequel, 
contre  l’opinion  de  M.  de  Lavoifier , if  eft  dit , que 
l’eau  des  expériences  a fourni  un  fédiment  gris , après 
avoir  fubi  beaucoup  de  mutations , qii’enfuite  il  fe 
produit  un  nouveau  mixte  très -imparfait  , qu’enfin 
1 eau  fe  change  en  terre,  & réciproquement,  la  terre 
en  eau.  Ces  faits , qu’on  annonce  être  le  réfultat  de 
trois  années  d’expériences , ne  font  pas  encore  par- 
venus aux  Sçavans  avec  des  détails  capables  d’en 
conftater  l’authenticité,  nous  attendons  la  communi- 
cation compleîte  des  procédés,  pour  qu’on  puiffe 
enfin  porter  un  jugement  pofitif  fur  cet  objet. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond,  naturalifte  très-connu  par 
un  excellent  Ouvrage  fur  les  volcans  de  fon  Pays, 
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& pour  avoir  fait  fentir  l’avantage  qu’on  pouvoir 
tirer  de  nos  Pouzolanes,  m’a  fait  part  d’une  lettre 
que  lui  a écrit  au  mois  de  Janvier  1783  M.  Bank  , 
Préfident  de  la  Société  Royale  de  Londres,  dans  la- 
quelle cet  illuftre  Académicien  lui  mande  , que  M.  le 
Dofteur  Prieftley  vient  de  faire  une  expérience  très- 
intérelTante , & eft  venu  à bout,  par  un  procédé  très- 
limple,  de  convertir  l’eau  en  un  fluide  permanent 
, élafliqiie,  dans  lequel  une  chandelle  brûle,  enfin  un 
air  vraiement  atmofphérique. 

Il  étolt  difficile  de  concevoir  comment  les  feux 
fouterrains  pouvoient  brûler  à de  grandes  profondeurs 
fans  air;  cette  expérience  paroît  réfoudre  le  problème, 
auffi-bien  que  celui  de  la  demi-fufion  des  produits 
volcaniques. 

Une  queftion  à examiner,  ainfî  que  le  remarque 
M.  Bank,  feroit  celle  de  rechercher,  fl  les  volcans 
ne  font  pas  les  agens  qui  foiirnifTent  à la  terre  l’air 
atmofphérique  que  l’océan  & les  plantes  purifient 
enfuite. 

D’après  une  autre  lettre  écrite  le  1 5 du  mois  de 
Mars  à M.  Faiijas  de  Saint-Fond  par  le  DoSeiir  Schwe- 
dianer , il  paroit  que  l’expérience  de  la  converflbi- 
lite  de  1 eau  en  air,  par  le  moyen  de  la  chaux  vive 
employée  à partie  égale  avec  l’eau,ne  réuflît  point  dans 
les  cornues  de  verre , mais  qu’elle  a unfucces  conf- 
tant  dans  celles  de  terre.  M.  Prieftley  attribue  ce  phé- 
nomène au  plus  grand  degré  de  chaleur  que  ces  der- 
niers peuvent  fupporter. 

Ces  expenences  nouvelles  foataffezpia’^î^n^ps,  nour 
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qu’on  attende  avec  la  plus  grande  impatience  la  pu- 
blication des  réfultats  qu’elles  auront  fourni  à leur 
ingénieux  Auteiifé 


§.  X V I. 

F' crtu  ilcBrlque  propagée  par  fÊau* 

MM.  Horbern  & Bergman  (i)  ont  fait  plufieurs  ex- 
périences éleftriques,  qui  prouvent  que  l’eau  peut 
propager  la  commotion , & recevoir  l’Eleélricité  des 
autres  corps , ainfi  que  la  glace  , ( quoiqu’elle  n’ait  pu 
jufqu’ici,  dans  aucun  cas,  produire  l’Eleclricité  par 
elle-même)  ; que  le  fluide  éleftrique  n’a  pu  être  encore 
accumulé  & fixé  dans  l’eau  par  le  moyen  des  chocs  ou 
de  l’étincelle  ; qu’il  n’y  a que  des  maffes  confidéra- 
bles  d’eau  , ou  de  vapeurs  aqueufes  , qui  tranfmettent 
la  commotion.  Quoique  cette  faculté  éleftrique  fe 
propage  très-bien  au  travers  de  l’eau  , un  morceau  de 
glace,  placé  au  milieu  de  la  chaîne  éledrique,  arrête 
le  paffage  de  la  commotion , comme  l’a  obfervé  le 
Doêleur  Franklin  ;ainfi  les  corps  qui  propagent  l’élec- 
tricité facilement , ne  tranfmettent  pas  toujours  le 
choc. 

Des  tentatives  ultérieures  nous  apprendront , fi  l’eau 
l’emporte  fur  les  animaux  & les  métaux  pour  la  vertu 
éledrique  propagente  : c’eft  l’avis  de  plufieurs  Phy- 
ficlens  ; mais  on  peut  encore  defirer  des  comparalfons 


(i)  Toms  XIV , Journ,  de  Phyf. 
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plus  fuivîes,  & des  expériences  nouvelles  fur  chacun 
de  ces  corps , afin  qu’on  puiffe  avoir  leurs  rapports 
les  plus  exaéls  entr’eux. 

§.  XVII. 

Sufpcnjion  de  Peau  dans  Pain 

Bien  des  Phyficiens  avoient  cru  que  l’air  de  l’àt- 
mofphere  contenolt  de  l’eau  en  expenfion  : aucun  n’a 
feit  des  recherches  plus  ingénieufes  fur  ce  point,  que 
M..  Leroi  ( i ) , fes  travaux  tendent  à prouver  ; que 
l’eau  eft  tenue  par  l’air  dans  une  véritable  diffolution  ; 
qu’une  quantité  d’air  déterminée  avec  un  degré  de 
chaleur  donné  > ne  peut  diffoudre  qu’un  certain 
volume  d’eau;  que  lorfqu’elle  en  eft  faturée,  il  peut 
en  diffoudre  de  nouvelle  , fi  on  lui  donne  un  degré 
de  chaleur  plus  grand  ; qu’au  contraire , après  la  fatu- 
ration , fi  la  chaleur  diminue  , il  fe  précipite  une 
partie  de  l’eau  que  l’air  tenoit  en  diffolution  ; il  a 
rapproché  certains  phénomènes  qu’offre  l’eau  fuf- 
pendue  dans  l’air , de  ceux  que  manlfeftent  les  fels 
fufpendus  dans  l’eau.  Il  préfente  des  expériences  qui 
engagent  a croire  que  l’élévation  & la  fufpenfion  de 
leaii  dans  l’air  s’opèrent  à peu  près  par  le  même 
mechanifme , que  l’élévation  & la  fufpenfion  des  fels 
dans  1 eau  ; fans  prétendre  toutefois  en  expliquer  le 


^ y)  Mémoire  fur  Iclévatlon  & la  fufpenfion  de  l’eau  dans 

l’air,  par  M.  Leroy , Médecin  de  Paris  & frere  d’un  AcadémL 
cien  diftingiié> 

Dü] 
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nicchanifme  , fur  lequel  on  n’a  que  des  préfoinptions 

encore  bien  éloignées  de  l’évidence. 

Voici  une  des  expériences  qu’a  fait  M.  Leroy,  en 
connrmation  de  fa  théorie. 

Il  a pris  dans  un  jour  d’été  un  globe  de  verre  blanc, 
dont  il  a bouché  exaûement  l’ouvcrtuie  , bien  fur 
qu’il  ne  contenoit  pas  un  atome  d’eau  ; il  l’a  placé 
fur  un  grand  gobelet  plein  d’eau  refroidie  prefque  au 
terme  de  la  glace,  de  maniéré  qu’une  partie  du  globe 
ctoit  contiguë  à l’eau  : ayant  retiré  le  globe  trois  ou 
quatre  minutes  après  , l’ayant  bien  effuyé  , l’intérieur 
de  la  partie  qui  étoit  contiguë  à l’eau  s’eft  trouvé  ta- 
plfie  de  petites  gouttes  : cette  eau  a été  rediffoute , 
à mefure  que  le  globe  a /épris  de  la  chaleur.  Laiffant 
échauffer  enfulte  l’eau  qui  eft  dans  le  gobelet , & y 
expofant  le  globe  à différentes  reprifes , il  a obfervé 
que  moins  l’eau  du  gobelet  eff  froide  , moins  la  quan- 
tité d’eau  qui  fe  précipite  efl;  grande  ; qu’enfin  au- 
deffus  d’un  certain  degré , il  ne  s’eft  plus  rien  préci- 
pité. Il  donne  le  nom  de  dégré  de  faturation  de  l’air , 
à celui  du  froid  auquel  il  eft  prêt  à permettre  la  difîi- 
patlon  d’une  partie  de  l’eau  qu’il  tient  en  diffolutlon. 

D’après  cette  expérience,  M.  Leroy  tire  la  con- 
féquence,  que  le  vent  étant  le  même  en  direftion 
on  force  , la  quantité  d’eau  que  l’air  de  l’atmofphere 
tient  en  dlffolution  aux  dlfférens  jours  & aux  mêmes 
heures , eft  à peu  près  proportionnelle  à la  chaleur 
de  ralr. 

D’autres  expériences  ont  de  plus  engagé  M.  Leroy 
à conclure,  que  la  dircwlion  du  vent  6c  fa  force,  font 
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varier  confidérablement  la  quantité  d’eau  que  Tair 
tient  en  diflbliition ; il  prouve  qu’à  Montpellier,  Tàir 
qu’amene  le  vent.de  mer,  tient. plus  d’eau  endilTolu- 
tion  que  les  autres  : en  effet , il  en  eft  pour  l’ordi- 
naire charge  au  point , que  le  degré  de  faturation  de 
l’air  approche  beaucoup  celui^de  là  chaleur.  Au  con-. 
traire , l’air  qu’amene  le  vent  du  nord  ne  tient  pro-^ 
portionnellement  à fa  chaleur  que  très-peu  d’eau  en 
diffolution. 

M.  Leroy'  tire  de  ces  connoiffances  une  înduélion 
favorable  à la  Médecine  , en  ce  qu’il  l’applique  à l’in- 
fluence que  l’humidité  & la^féchereffe  de  l’air  peuvent 
avoir  fur  l’infenfible  tranfpiration, 

L eau,  félon  lui,  quand  elle  eft  déjà  chargée  de  fel^ 
en  diffout  du  nouveau  d’autant  plus  rapid  ement , qu’elle 
efl  plus  éloignée  du  point  de  faturation  ; il  en  efl  de 
meme  de  l air  : plus  il  eft  éloigné  du  point  de  fatu- 
ration, plus  il'diffout  l’eau  avec  célérité.  Cette  re- 
marque donne  des  idées  précifes  fur  l’état  de  l’air 
lorfqu  il  eftsfec  ou  humide  ; elle  ne  défigne  pas  ab- 
folument  la  quantité  d’eau  que  l’air  contient  , mais 
feulement  celle  de  l’eau  relativement  à Ta  chaleur. 

L’air  peut  être  très-defféchant  un.  jour  d’été  & con- 
tenir beaucoup  plus  d’eau  que  l’air  très-humide  d’un* 
jour  d’hiver.  Par  une  forte  gelée  , par  un  vent  du 
nord , l’air  peut  être  beaucoup  plus  éloigné  du  point- 
dé  faturation , & par  conféquent  plus  defféchant  que 
Pair  fort  chaud  d’un  jour  d’été». 


Mo.nuel  fur  l'Eau , 
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Propriétés  Ckymiques  & Pharmaceutiques 

de  CEau^_ 


Vertu  dijfolvdnte  & pénétrante  de  CEau, 

ÎJ*  N des  plus  grands  avantages  que  préfente  l’eau 
eft,  fans  contredit,  celui  de  s’unir  à quantité  d’autres 
fubilances,  & de  le  faire  avec  tant  d’intimité,  qu’elle 
en  prend  le  goût , la  couleur , l’odeur  & les  vertus  ; 
ç’eft  particuliérement  de  ce  côté  que  la  nature 
peut  être  imitée  par  l’art.  ' 

On  fçait  qu’en  étendant  d’eau  toute  forte  de  11-? 
qiieurs,  on  leur  ôte  leur  force , leur  adivité;  le  vin, 
dont  nous  ufons  le  plus  communément  après  l’eau  , 

fans  cette  derniere  , deviendroit  très-préjudiciable; 

« 

il  tue  journellement  ceux  qui  en  font  un  ufage  im- 
modéré ; auffi  nous  voyons  dans  Plutarque  (i),  que 
c’étolt  la  coutume  parmi  les  anciens  de  mettre  trois 
parties  d’eau  dans  une  de  vin, 

L’eau  pénétré  les  corps  folides,  & s’y  unit  très- 
facilement  ; on  en  a des  exemples  dans  la  terre , qu’elle 
rend  cultivable  & fertile , dans  les  grains  qu’elle  fait 
germer  & croître  , dans  les  plantes  qu’elle  vivi- 


(i)  Livre  3 , chap.  c^. 
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fie  ; les  fruits  qui  en  proviennent , font  encore  par 
fon  moyen  préparés  pour  l’avantage  des  animaux.  Elle 
pénétre  à la  maniéré  des  éponges , le  pain , les  bif- 
cuits,  les  corps  farineux,  le  bois,  les  cordes,  &:c. 

Ce  n’eft  point  à tort  qu’on  a donné  à l’eau  le  nom 
de  diffolvant  umverfel , puisqu’il  paroît  qu’il  n’y  a 
prefque  point  de  corps  dans  la  nature  qui  puiffe  fe 
fouftraire  à fon  aftîon.  Toutes  les  fubftances  végétales , 
falines, huileufes,  animales , contiennent  de  l’eau  dans 
différentes  proportions , & ce  font  celles  que  cet  élé- 
ment attaque  avec  le  plus  de  facilité  ; il  appartient 
par-là  à la  Chymie , qui  le  regarde  comme  un  de  fes 
principaux  agens  ou  menftrues.  L’efprlt-de-vin  , les 
efprlts  reéleurs  des  plantes  , les  efprits  ardens , les 
ethers  s’y  dlflblvent.  Il  en  eft  de  même  des  fubftances 
mucllagineufes , gommeufes , gélatineufes  , dont  les 
principes  font  huileux , falins  , terreux  , des  couleurs 
des  végétaux , des  gommes-réûnes , des  favons  , des 
flics  lymphatiques  des  animaux  , même  de  leur  pro- 
duits folides  à l’aide  de  la  machine  de  Papin, 

Malgré  cette  grande  folubllité  des  corps  dans  le 
fluide  aqueux,  il  n’efi:  chargé  que  d’une  certaine  quan- 
tité de  leurs  principes  folubles , & ne  va  pas  plus  loin; 
c eft  ce  qu’on  nomme  communément  le  point  de  fatu- 
ratlon , ou  un  dégré  au  - delà  duquel  la  diflblutlon  ne 
peut  plus  avoir  lieu. 

De  tous  les  fels , le  fucre  eft  celui  que  l’eau  diftfout 
avec  la  plus  grande  facilité,  & le  plus  abondamment. 
Elle  fépare  dans  certains  corps  les  fubftances  diffé- 
rentes qui  les  uniffoient  : c’eft  ce  qui  nous  fournit  un 
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moyen  facile  d’extraire  les  fels  lixiviels  des  plantes  > 
le  nitre , les  extraits  des  végétaux.  A ce  titre , elle 
fert  a une  infinité  d’ufages  économiques , & la  Mé- 
decine en  tire  le  plus  grand  parti  pour  la  préparation 
des  bouillons , boiffons , gelées  , firops  & autres  re- 
medes , dont  les  formes  , par-là , deviennent  com- 
modes , agréables  & falutaires. 

Le  Chymifte  employé  encore  l’eau  comme  inftru- 
ment  méchanique , il  l’applique  entre  le  feu  & cer- 
tains corps  auxquels  on  veut  communiquer  une  cha- 
leur douce  par  le  bain-marie  ; il  s en  fert  pour  extraire 
des  fécules  par  le  lavage  & la  pulvérifation  à l’eau. 

L eau  appartient  encore  plus  particuliérement  à la 
Chymie , en  ce  qu’elle  la  regarde  comme  un  élément 
ou  principe  fimple , pur , indivifible  , improduélible  , 
incommutable , pris  dans  fon  acception  d’être  foli- 
taire  & diftinO: , en  ce  qu’il  eft  principe  conftitutif  de 
tous  les  corps  naturels , des  compofés  mixtes  5c  ar- 
tificiels , 5c  le  produit  de  leur  analyfe. 

Il  eft  eftentiel  à la  formation  des  fels,  des  huiles, 
des  matières  inflammables,  des  fubftances  végétales , 
animales , des  pierres , des  fbfiiles,  peut-être  des  fubf- 
tances  métalliques  , fur  lefquels  il  ne  laiffe  pas  d’avoir 
beaucoup  d’aélion. 

Le  Phlogiftique  femble  avoir  peu  d’affinité  avec 
l’eau  , cependant  il  s’y  trouve  uni  dans  les  huiles  , les 
graiftés,  les  réfmes  ; les  efprits  ardens,  Sc  toutes  les 
parties  inflammables  du  régné  végétal  ou  animal. 
Cela  eft  fi  vrai,  que  leur  analyfe  fournit  de  l’eau, 
d’un  côté  , ôc  le  principe  inflammable , d’un  autre.. 
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M.  Macquer  préfiime  qu’ils  ne  font  unis  l’un  à l’autre 
dans  ces  compofés,  que  parTintermede  d’une  fubftance 
terreiife  ou  d’un  acide. 

L’air , qui , après  l’eau , efi:  le  corps  le'  plus  diffol- 
vant  de  la  nature , femble  y être  tenu  en  diffolution  , 
pLiifqu’il  n’y  en  a pas  qui  n’en  fourniiTe.  Celui  dont  il 
paroît  que  l’eau  fe  fature  le  pliis,eft  le  gaz  méphitique , 
qui  provient  de  l’effervefcence  des  acides  avec  les  al- 
kalis  & les  terres  calcaires , qui  jufqu’ici  avoit  été  con- 
fondu avec  l’air,  parce  que  les  propriétés  n’en  avoient 
• pas  encore  été  bien  développées. 

Les  eaux  qui  tiennent  en  diffolution  des  terres  cal- 
caires, font  fujettes  à former  des  dépôts,  comme  le 
font  les  eaux  d’Arcueil , qui  coulent  long-tems  fur  des 
terreins  de  cette  nature , & viennent  dépofer  des  con- 
crétions félénlteufes  fur  les  parois  des  vafes  qui  les  re- 
çoivent : c’eft  ainfi  que  fe  forment  l’albâtre  , les  ffa- 
laclltes  & autres  concrétions.  A l’égard  de  l’aélion  de 
l’eau  fur  les  matières  métalliques,  il  paroît  confiant, 
qu’excepté  les  métaux  parfaits,  elles  font  altérées  par 
l’eau , & forment  par  fon  moyen  une  efpece  de  rouille. 

Cette  facilité  finguliere  qu’a  l’eau  de  diffoudretous 
les  corps,  a fait  croire  à M.  Macquer,  que  tous  les 
fels  étant  diffolubles  dans  l’eau,  tout  corps  qui  s’y 
diffout  efi  de  nature  faline , ôc  qu’aucun  autre  corps 
ne  peut  fe  diffoudre  dans  l’eau , fx  ce  n’efi  par  l’inter- 
mede  d’une  matière  faline.  Il  faut  obferver  que  cette 
force  diffolvante  varie  fuivantfa  chaleur  naturelle,  ou 
communiquée  , ou  encore  félon  le  mouvement  qui 
l’agite. 
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Toute  feule,  l’eau  peut  diffoudre  les  fels  à bafe 
métallique.  La  chaux  de  ces  métaux  peut  reprendre 
ia  forme  métallique  par  la  voie  feche , ou  par  la  voie 
humide  ^ ce  qui  fait  croire  que  l’eau  a dû  concourir 
à la  produâlon  de  tous  les  métaux  , minéraux  & 
corps  compofes  fublunaires*  Il  y a des  Sçavans  qui 
imaginent  que  la  nature  ne  fait  qu’avec  l’eau  toutes 
les  comblnalfons  que  fournit  le  feu  dans  les  labora- 
toires chymlques  , ôc  beaucoup  d’autres  que  nous  ne 
pouvons  opérer.  La  formation  de  l’Ethiops  martial , 
prouve  que  l’eau  agit  fur  le  fer  même,  fans  le  con- 
cours de  l’air,  & feroit  croire  que  l’eau  dlffout  un 
principe  falln  dans  un  métal  ; mais  M.  Macquer  defire- 
roit  pour  qu’on  déterminât  avec  plus  d’cxaftitude  ce 
qui  fe  paffe  dans  cette  opération. 

I®.  Qu’on  employât  de  l’eau  parfaitement  pure. 

2-^»  Qu’on  fe  fervît  de  fer  très-pur , ce  qui  eft  très- 
difficile  à trouver. 

3®.  Que  l’opération  eût  lieu  dans  une  bouteille 
exaélement  fermée  , pour  être  affuré  que  l’air  ne 
contribue  en  rien  à l’adion  de  leau  fur  le  fer. 

4®.  Après  un  long  féjour  du  fer  dans  l’eau  , filtrer 
cette  eau  très-exadement , l’examiner  enfuite,&  s’af- 
furer  fi  elle  a réellement  dlffous  quelque  partie  mé- 
tallique. 

Il  faudrolt  encore  qu’on  s’occupât  des  moyens 
d’imprégner  l’eau  des  molécules  intégrantes  primiti- 
ves de  la  terre , & d’une  quantité  fuffifante  du  prin- 
cipe inflammable. 
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§.  I I. 

Différente  folubilitc  des  fels  dans  CEau* 

L^eau  peut  diffoudre  jufqu’à  un  certain  point  tous 
les  fels  que  nous  connolffons  , mais  tellement , que 
fon  aûion  fur  eux  eft  toujours  relative  à leur  nature, 
& fouvent  au  degré  de  chaleur  de  Teau. 

Nous  ferons  connoître  ces  différentes  folubilités , 
d’après  la  table  qu’en  a donnée  M.  Spielman , célébré 
Profeffeur  de  Chymle , qui  s’en  eft  afliiré  pofitive- 
ment  en  examinant  ce  que  l’eau  peut  diffoudre  de 
chacun  de  ces  fels  , lorfqu’on  l’emploie  diftillée  à la 
dofe  d’une  once  , & au  cinquième  dégré  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit. 

Une  once  d’eau  diftillée  peut  tenir  en  difTo- 


lutlon. 

De  terre  foliée  du  tartre*  470  grains, 

De  fel  de  Seldlitz 384 

Defucre 360 

De  fel  d’Epfom 324 

De  tartre 240 

De  fel  végétal 112 

De  vitriol  blanc 210 

De  fel  gemne  200 

Commun 170 

De  fonde 200 

•Ammoniac  17Ô 

DeSilvius i5o 

Poîycrefte  de  Seignette 
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De  vitriol  bleu i 

De  vitriol  verd ^ 

De  nitre  dépuré 

De  fel  policrete  de  glafer 

De  tartre  vitriol * 

De  mercure  fublimé 30 

De  borax  • • • 20 

D’alun 

De  fel  volatil  de  fuccin j 

D’arfénic  • • • • v 5 

Détartré  crud* ^ 

De  crème  de  tartre  • 3 

Ces  expériences  font  voir  que  les  alkalis  & les  fels 
neutres  qui  n’ont  point  d’acide  vitriolique  dans  leur 
compofition  , ou  cl^ez  qui  cet  acide  efl:  uni  à la  bafe 
du  fel  marin , font  on  ne  peut  pas  plus  facilement 


& plus  promptement  diffous  par  l’eau  ; tandis  qu’elle 
pénétré  plus  difficilement  ceux  qui  contiennent  l’acide 
.vitriolique,  ÔC  de  l’alkaîi  fixe  végétal. 


Les  fels  effentiels  qui  ne  renferment  rien  de  mu- 
queux, comme  l’arfenic  & le  fublimé  corrofif , font 
diffous  tres-difficilement  & très-longuement  par  l’eau. 

On  peut  encore  dire  que  l’eau  qu’on  laiffe  féjourner 
dans  des  vaiffeaux  de»  fer , de  cuivre , de  plomb  & 
d’etain  , diffout  quelque  chofe  de  ces  métaux , qu’elle 
a en  outre  de  l’aâion  fur  les  terres  féléniteufes , ar-; 
gilleufes , & calcaires, 
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Chy  17 i ic  hydraulique. 

On  a nommé  Chymle  hydraulique  Tart  d’extraire 
toutes  les  parties  effentielles  des  mixtes  végétaux, 
animaux  & minéraux , fur-tout  des  végétaux,  par  l’ac- 
tion de  l’eau , confidérée  comme  le  diflblvant  géné- 
ral le  plus  fimple , le  plus  doux , & le  plus  homo- 
gène. 

Ce  moyèn  qui  a été  imaginé  par  M.  le  Comte  de 
la  Garaye  eft  l’infufion , ou  la  trituration  à l’eau  des 
matières  dont  il  veut  avoir  des  extraits.  Cette  tritu- 
ration fe  fait  au  moyen  de  mouffoirs  , qu’on  affujettit 
dans  de  grands  pots  de  grès , qui  peuvent  contenir 
vingt-quatre  livres  d’eau  fur  une  demi  livre  de  quel-' 
que  fubilance  , fans  qu’il  y ait  plus  que  les  deux 
tiers  du  pot  de  rempli.  On  triture  ainfi,  depuis  fix  juf- 
qu’à  vingt -quatre  heures,  félon  la  dureté  des  fubf- 
tances  ; on  filtre  l’infiifion  à travers  des  toiles  claires, 
& de  greffes  étoffés  de  laine  : une  nuit  de  repos  fuffit 
pour  l’eté , vingt  - quatre  heures  en  îiiver  : on  fait 
évaporer  enfuite  fur  des  affieîtes  de  fayance  à la  cha- 
leur du  foleil , ou  à celle  du  bain  de  vapeurs. 

M.  le  Comte  de  la  Garaye  a traité , par  ce  pro- 
cédé , les  animaux  & les  minéraux , & fur-tout  les 
végétaux  ; mais  les  fcls  effentiels  qu’on  prétend  en 
avoir  retirés  ne  font  que  des  extraits,  qu’on  peut  avoir 
aiifîl  bons  par  une  fimple  infufion  : d’ailleurs  on  ne 
peut^  par  ce  moyen,  retirer  les  parties  réhneufes , 
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hulleufesj  fpîritLieufes  des  fiibftances  employées;  aufTi 
ne  s’en- fert-on  plus  aujourd’hui,  puifqu’on  a des 
moyens  plus  limples,  pour  procurer  les  mêmes  effets» 

§.  I V. 

Extrait  des  expériences  les  plus  intéreffantes  fur  tunion 

de  teau  avec  différens  ga:^St 

La  doftrlne  des  gaz  , qui  n’efl:  bien  connue  que 
depuis  peu , & qu’on  voit  fe  développer  journelle- 
ment avec  tant  d’avantages , à la'faveur  des  imper- 
tans  travaux  du  Doreur  Prieflley , doit  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  nos  recherches  , puifque  c’eft 
fou  vent  à l’aide  de  l’eau  qu’on  vient  à bout  de  ma- 
nifefter  les  propriétés  particulières  de  ces  fluides , que 
leur  union  a déjà  procuré  des  moyens  très-heureux 
pour  la  guérifon  de  bien  des  maladies  , & que  de 
nouvelles  obfervations  peuvent  porter  au  plus  haut 
dégré  d’utilité  les  différentes  maniérés  de  les  em- 
ployer. 

Comme  les  bornes  de  cet  Ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  d’entrer  dans  le  détail  dés  nombreufes 
expériences  de  M.  Prieflley  , nous  nous  contenterons 
de  préfenter  un  rapprochement  très- concis  des  nou- 
velles idées  qu’elles  ont  fait  naître , ou  des  corollaires  , 
qui  font  une  fuite  naturelle  de  fes  recherches. 

Nous  ne  parlerons  pas  encore  des  eaux  gazeufes , 
dont  le  rapport  efl  plus  direèl  avec  notre  travail  ; 
comme  ces  fortes  d’eaux  font  compofées , & qu’elles 
tiennent  particuliérement  à la  clafle  des  eaux  miné- 
rales. 
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raies  j'nous  réferverons  pour  cet  article  ce  (Jue  nous 
avons  a dire  de  leur  compolition  & de  leurs  pro» 
prictés. 

L’air  inflammable  , par  fon  agitation  dans  l’eau 
perd  fon  inflammabilité  , de  maniéré  à être  propre  à 
la  refpiration , & môme  à entretenir  une  chandelle 
allumée  ; il  paroît  probable  que  l’eau  abforbe  une 
grande  partie  de  cette  quantité  de  phlogîftique. 

Cette  affinité  confidérable  de  l’eau  avec  le  phlo-’ 
giftique , ferolt  croire  qu’elle  en  contient  toujours 
une  portion  confidérable , qui  ayant  une  plus  forte 
affinité  avec  l’air  acide , pourroit  bien  former  la  bafe 
du  fel  commun  , & par  une  longue  agitation  , lui 
être  communiqué  , de  maniéré  qu’il  en  foit  chargé 
au-dela  du  point  de  faturation  : ce  qui  le  mettra  dans 
le  cas  d’éteindre  une  chandelle. 

L eau  chargée  d’air  acide  marin  efl:  à tous  égards 
la  même  chofe  que  l’efprit  de  fel  ordinaire  , à cela 
près  , qu  on  peut  faire  de  cette  maniéré  un  acide  ma- 
rin beaucoup  plus  fort  qu’aucun  efprit  de  fel  fait  par 

la  méthode  ordinaire , & qu’il  eft  en  général  moins 
coloré. 

L’eau  imprégnée  de  vapeur  nitreufe  ell  la  même 
chofe  que  l’efprit  de  nitre  ordinaire , fi  ce  n’efl  que 
l’acide  fous  cette  forme  efl  plus  volatil  , & que  fa 
couleur  eft  différente. 

M.  Prieflley  a découvert  par  l’acide  nitreux  l’alté- 
ration qu’éprouve  l’air  dans  lequel  on  refplre  (i).  Il 

(>  ) Expér.  & Obferv.  Phyf.  tome  II , p.  36.  ” 
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a voulu  connoître  fi  l’air  feroit  vicié  de  la  même  ma- 
niéré par  la  tranfpiration  fenfible  ou  infenfible  de 
quelque  partie  du  corps  ; il  a laifle  pendant  une  heure 
fon  bras  dans  un  vafe  rempli  d’eau  très  - chaude , la 
main  placée  dans  une  jarre  de  verre  renverfée  dans 
cette  eau  : au  bout  de  ce  tems , l’air  n’a  pas  fourni 
le  plus  léger  indice  d’altération.  Celui  des  aiffelles 
examiné  après  des  exercices  violens  y a paru  quel- 
quefois plus  pur  que  l’air  extérieur. 

Il  s’eft  affuré  que  l’air  des  falles  à manger , où  il  y 
a beaucoup  de  monde  , beaucoup  de  mets  chauds , & 
des  lumières , fe  vicie  très-aifément.  Il  obferva  , dans 
une  de  ces  circonftances , qu’une  partie  de  cet  air 
6c  une  d’air  nitreux  , occupèrent  l’efpace  de  i.  31  , 
tandis  que  dans  une  autre  piece  bien  aeree,  dans  le 
même  local,  il  fournit  i.  25  ; il  refpira  en  même- 
tems  une  quantité  d’air  capable  d éteindre  une  bou- 
gie : il  trouva  qu’avec  cet  air  les  mefures  étoient  de 
î»  43  » enforte  que  fi  l’air  de  la  falle  a manger  eut 
reçu  un  peu  plus  de  deux  fois  autant  de  matière  phîo- 
giftique  qu’il  en  avoit  reçu  par  la  refpiration  de  8 à 
10  perfonnes,  une  bougie  n’y  auroit  pu  refter  allu- 
mée. Il  eft  certain  qu’un  pareil  air  eft  très-pernicieux 
en  mangeant , 6c  qu’il  feroit  effentiel  d avoir  dans  de 
pareilles  circonftances  des  ouvertures  ou  ventilateurs 
pratiqués  dans  le  haut  des  falles  à manger  , ou  au 
moins  qu’on  pafTât  dans  une  autre  piece  au  deffeit. 
Quoique  M.  Prieftley  ait  découvert  à l’acide  ni- 
treux  des  propriétés  très-importantes  pour  détermi- 
ner la  falubrité  de  l’air  commun,  il  avoue  qu’il  n’a 
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pu  lui  être  toujours  aufîi' avantageux  qu’il  l’avoit  penfé 
d’abord. 

L’eau  chargée  d’air  acide  vitriolique  différé  d’une 
maniéré  très^remarquable  de  l’huile  de  vitriol  : cet 
acide  a beaucoup  perdu  de  fon  intenfité , & le  plus 
fixe,  le  plus  fort  de  tous  les  acides  eft  devenu  le  plus 
foible  & le  plus  volatil  ; fon  odeur  a un  piquant  in- 
fupporrable  , & s’échappe  prefque  en  entier  lorfqu’on 
l’expofe  à l’air  libre. 

Cette  différence  paroît  due  au  phlogiftique  fura- 
bondant  de  i’acide  vitriolique  ^ qui  le  neutralife , en 
formant  une  efpece  de  foufre  dans  lequel  l’acidité  eft 
perdue  en  grande  partie. 

Cette  eau  imprégnée  ft’acide  vitriolique  eft  capable 

de  diffoLidre  les  métaux  & de  fournir  de  l’air  inflam- 
mable. 

L’eau  chargée  d’air  acide  marin  eft  plus  acide 
diffout  plus  ail'ément  les  métaux,  & produit  plus  fa; 
Cilement  de  i air  inflammable , c[ue  celle  ^ui  contient 
de  1 acide  vitriolique , parce  que  la  même  quantité 

d’eau  abforbe  beaucoup  plus  d’air  acide  marin  , que 
de  l’autre. 


M.  Cavendich  a fait  voir  que  l’eau  peut  abforber 
un  volume  d’air  fixe  plus  qu’égal  au  fien;  il  a dé- 
terminé en  même-tems  avec  exaôitude  les  pefanteurs 
Spécifiques  de  l’air  fixe  , & de  l’air  inflammable  , en 
démontrant  que  le  premier  eft  une  fois  & demie  plus 

pefant  que  l’air  commun , & le  fécond  dix  fois  plus 
legen  ^ 

M.  Lane  a découvert  que  l’eau  ainfi  faturée  d’air 
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fixe  peut  dlffoudre  une  quantité  confidérable  de  fer, 

& par-là  devenir  fortement  calibée. 

L’eau , après  avoir  abforbé  un  volume  d’air  fixe 
plus  qu’égal  au  fien  , n’efl:  plus  capable  de  le  réabfor- 
ber  en  entier , fi  on  l’en  a une  fois'chaffé. 

Il  eft  inutile  de  recourir  à un  air  imaginaire  peut^ 
être  exiflant  dans  l’eau  après  qu’elle,  a été  bouillie , 
puifque  dans  cet  état,  elle  décompofe  l’air  nitreux, 
encore  plus  facilement  que  l’eau  peu  bouillie. 

L’eau,  comme  fluide  aqueux,  décompofe  tous  les 
airs  mal  fains , mais  non  pas  comme  renfermant  de 
l’air  commun. 

Quand  on  mêle  dans  un  tube  de  l’air  nitreux  & de 
l’air  commun  avec  l’eau  , elle  fe  couvre  vifible- 
ment  d’un  fluide  pefant  ,'qui  traverfe  l’eau  & diflbut 
l’argent  : fi  ce  fluide  plus  pefant  que  l’eau  efl:  uni  à 
l’acide  marin , la  difiblution  de  l’or  devient  très- 
aifée. 

L’agitation  dans  l’eau , vicie  l’air  falubre  , & l’acide 
qu’on  peut'  y ajouter  ne  lui  donne  pas  davantage  la 
faculté  de  rétablir  l’air  nuifible. 

L’étincelle  éledrique  rend  l’air  fixe  infoluble  dans* 
l’eau.  On  doit  toujours  la  préférer  au  mercure  dans 
l’expérience  des  eudyometres. 

L’eau  a plus  de  phlogiftique  que  lair  ; & fi  on 
unit  dix  pouces  d’air  déphlogifliqué  avec  l’air  nitreux 
fur  l’eau , il  n’en  refte  qu’un  pouce  ; elle  peut  dif- 
foudre  le  plomb  calciné  dans  l’air  fixe , reçoit  du 
phlogiftique  des  poiftbns,  & couferve  fa  douceur  par 
le  moyen  de  la  végétation. 
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Pour  avoir  l’air  du  fpath , ou  l’air  acide  fpatiqiie 
très-fingiilier  de  M.  Schéele  , on  introduit  l’air  à me- 
fiire  qu’il  eft  produit,  dans  un  grand  volume  d’eau  placé 
fur  le  mercure  , au  lieu  d’introduire  l’eau  dans  l’air 
déjà  renfermé  par  le  mercure  ; un  fpeftacle  réelle- 
ment frappant , c’eft  qu’au  moment  oii  une  bulle  d’air, 
après  avoir  traverfé  le  mercure  atteint  l’eau,  elle 
fe  trouve  à l’inftant  changée  en  pierre. 

Dans  cette  expérience , l’acide  vitrioliqiie  qu’on 

verfe  fur  le  fpath  eft  volatilifé  par  le  moyen  du 

phlogiftique  qui  fe  trouve  dans  cette  fubftance , & 

forme  une  efpece  d’acide  vitriolique  ; il  y a en  outre 

combinaifon  de  cet  air  avec  une  portion  de  la  partie  fo- 

lide  terreufe  du  fpath , qui  demeure  dans  un  état  de 

diffoUition , jufqu’à  ce  qu’on  y ajoute  de  leau  qui 

s’imifTant  avec  l’acide  , précipite  la  terre  qu’il  tenoit 
diflbute. 

Si  011  compare  cet  acide  avec  le  vitriolique  , on 

verra  qu’il  lui  relTemble , & qu’ils  ont  tous  deux  les 
memes  propriétés. 

^ L’eau  qui  eft  imprégnée  d’air  acide  vitriolique , ou 

d an  acide  fpatique , a la  faculté  d’abforber  également 
l’air  nitreux. 

Celle  qu’on  a imprégnée  des  vapeurs  de  l’efprit  de 
mtre  pétille  par  la  produaion  fpontanée  d’une  quan- 
tité d'air  nitreux , ce  qui  femble  prouver  qu’à  moins 
qu’il  n’y  ait  de  la  terre  dans  toute  forte  d’ea^  U 

ne  peut  y avoir  de  terre  nécelTairement  contenue  dans 
1 acide  nitreux. 

Le  mercure  qu’on  agite  dans  l’eau  diftillée  fe  con- 

llj 
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vertit  bientôt  en  poudre  noire , qui  obfcurcit  la  cou- 
leur de  l’eau  & fa  tranfparence  (i).  Il  faut  que  le  vo- 
lume de  l’eau  ait  quatre  à cinq  fois  celui  du  mer- 
cure, pour  le  fuccès  de  l’expérience.  Cette  matière 
noire  expofée  à l’air  libre  redevient  du  mercure  cou- 
lant blanc,  M.  Prieflley  regarde  dans  ce  cas  le  mercure 
comme  furphloglftiqué , ou  ayant  acquis  plus  de  phlo- 
gifciqiie  qu’il  ne  lui  en  faut  dans  fon  état  de  mercure 
blanc  & coulant  ; il  paroît  que  le  phlogiftique  de 
l’eau  a été  communiqué  au  mercure  par  l’agitation  : 
car  on  ne  doute  plus  que  le  phlogiftique  ne  s’uniffe 
à l’eau , comme  le  prouvent  les  eaux  récemment 
diflillées  , & l’odeur  que  la  calcination  des  métaux 
communique  à l’eau  fur  laquelle  on  l’opere. 

M,  Prieftley  conjeélure  que  l’eau  fe  faifit  delà  chaux 
de  mercure  , & lailTe  une  partie  du  reliant  furchar- 
gée  de  phlogifllque  ; ce  qu’il  y a de  certain  ôe  de 
remarquable  , ç’eft  que  fi  l’eau  eft  chaude , quoique 
feulement  à peu  près  au  dégré  de  la  chaleur  animale, 
aucune  agitation  du  mercure  dans  cette  eau  ne  peut 
le  convertir  en  poudre  noire  ; & aufii  quelque  noir- 
cie que  foit  l’eau  par  cette  poudre , il  fuffit  de  la 
chauffer  fans  donner  accès  à l’air  extérieur , pour  lui 
rendre  fa  tranfparence  ; on  voit  dlfparoître  également 
la  noirceur  tant  de  l’eau  que  du  mercure. 

L’illufire  Phyficien  Anglois  , pour  déterminer  le 
changement  que  pouvoit  avoir  éprouvé  l’eau  dans 


(i)  Expériences  & Obfervations  fur  (fifférentes  branches  de 
la  Phyfique , tome  1 , page  i86. 
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laquelle  11  avolt  agité  du  mercure  , diftilla  une  quan- 
tité de  cette  eau , & il  convient  que  le  réfultat  de 
cette  expérience  a été  plutôt  en  faveur  de  l’hypo- 
thefe,  que  l’eau  s’étolt  faifie  de  la  chaux  de  mercure^ 
qu’en  faveur  de  celle  dont  nous  venons  de  parler ^ 
dans  laquelle  on  croit  que  l’eau  communique  fon  phlo-^ 
giftique  au.  mercure. 

L’agiration  de  toute  efpece  d’air  niufible  dans  l’eau, 
le  purifie  à un  certain  point  ; & d’un  autre  côté  l’a- 
gitation de  l’air  pur  dans  l’eau  le  déprave  affez  pour 
l’amener  au  point  d’éteindre  les  bougies  (i)i 

M.  Arden  , habile  Profeffeur  de  Phyfique  a dé- 
couvert que  la  vapeur  de  l’eau  peut  s’unir  avec  telle 
ou  telle  fubftance  dont  l’air  eft  infeûé , & contribuer 
à le  rétablir,  ou  du  moins  , que  fi  l’on  fait  paffér  une 
quantité  de  vapeurs  de  l’eau  dans  une  chambre  oir 
l’air  eû  corrompu  , elle  peut  favorifer  le  renouvelle- 
ment dé  l’air  ; enforte  que  c’efl:  un  fecours  utile  Sc 
facile  en  pareil  cas. 

Plufieiirs  obfervations  de  M.  Prieftley  (i)  lui  ont 
fait  croire  en  général , que  tout  l’air  qui  eft  naturel- 
lement contenu  dans  l’eau  , ou  dans  les  fubflances. 
diffoutes  dans  l’eau , comme  les  matières  calcaires , &c. 
après  un  long  féjour , mais  fur-tout  lorfqu’il  efl:  ex- 
pofé  au  foleil,  fe  trouve  dépuré , de  maniéré  qu’il  fe 
déphlogiftique  entièrement-,  &c  que  cet  air  étant  con- 
tinuellement fourni  par  toutes  les  eaux  qui  font  ex- 


(i)  Expér.  & Obferv.  Phyf.  tome  I , p.  42. 

{2)  Expér.  Ôc  Obferv.  Phyf.  tom«  11,  p.  102. 
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pofées  aux  rayons  du  foleil  , peut  fe  dégager  fpon- 
tanément  dans  certaines  circonftances , & doit  con- 
tribuer à Tamélioration  de  la  maffe  générale  de  l’at- 
mofphere. 

Aucun  degré  de  chaleur  ne  peut  fuppléer  à la  lu- 
mière du  foleil.  Lorfque  l’eau  eft  une  fois  préparée 
par  l’expofition  au  foleil , la  chaleur  fuffit  bien  en- 
fuite  pour  chaffer  cet  air  ; mais  i’air  dans  ce  cas  n’a 
jamais  été  auffi  pur  que  celui  qui  a été  fourni  fponta- 
nément  par  l’eau  , fans  le  fecours  de  la  chaleur  arti- 
ficielle ; peut-être  parce  qu’indépendamment  de  l’air 

déjà  purifié , & par  cette  raifon  prêt  à rompre  fon 

/ 

union  avec  l’eau  ^ la  chaleur  chafle  en  même  - tems 
l’air  phlogiftiqué , qui  tenoit  encore  à l’eau  d’une  ma- 
niéré plus  intime , & qui  par  l’adion  de  la  lumière 
quelle  qu’elle  foit  3 n’auroit  pas  manqué  d’être  purifiée 
avec  le  tems, 

La  quantité  d’air  que  l’eau  fournit  fpontanément , 
furpafie  de  beaucoup  celle  qu’on  peut  en  chaffer  par 
la  chaleur  : en  effet,  toute  circonffance  qui  déprave 
l’air  en  diminue  la  quantité  , puifqu’il  faut  une  grande 
quantité  d’air  déphlogiftiqué  , pour  en  faire  une  pe- 
tite d’air  phlogiftiqué , ou  même  d’air  commun  , qui 
eft  de  l’air  phlogiftiqué  en  partie. 

Si  l’eau  contient  naturellement  de  l’air  fixe , l’ex- 
pofition  à la  lumière  le  diftîpe  tout  entier  ; fon  rélidii 
naturel  devient  de  l’air  pur  déphlogiftiqué  ; car  on 
n’en  obtient  que  de  cette  derniere  efpece , & l’eau 
qu’on  a imprégnée  d’air  fixe , donne  après  cette  ex»» 
pofition  la  plus  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué^ 
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M.  Prleflley  avoit  cru  jufqu’ici  que  l’air  dont  l eau 
contient  naturellement  une  certaine  quantité,  eft  tou- 
jours mêlé  avec  de  l’air  fixe  , & n’eft  pas  aufîi  bon 
que  l’air  commun  ; il  dit  qu’il  n’avoit  point  eftimé  l’al- 
tération que  la  longueur  du  tems , rexpofition  à Talr , 
à la  lumière  , les  différentes  faifons , &c.  étoienf  dans 
le  cas  d’opérer. 

M.  Prieftley  defire  qu’on  faffe  de  nouvelles  expé- 
riences fur  ce  point  en  plufieurs  endroits  & dans  dif- 
férentes faifons.  Il  n’en  conclut  pas  moins  que  l’air 
étant  abforbé  par  l’eau & fur-tout  par  des  eaux  d’une 
étendue  auffi  immenfe , Sc  expofées  aufii  favorable- 
ment que  le  font  celles  de  la  mer , ne  foit  purifie  & 
dépouillé  des  principes  étrangers  dont  il  a été  charge 
par  la  refpiration  des  animaux , parla  putréfaûion,  par 
l’ignition  des  fubftances  combuftibles , &c.  Il  croit 
que  peut-être  bien  l’air  eff  abforbé  par  l’eau  en  hiver , 

en  eft  dégagé  en  été , quoique  la  température  de 
la  mer  ne  varie  pas  autant  que.  celle  des  maffes  d’eau 
de  moindre  profondeur  , & de  moindre  étendue. 

D’après  quelques  obfervations  , cet  habile  Phyfi- 
cien  s’eft  apperçii  que  la  lumière  difpofoit  l’eau  qui 
contient  des  fubftances  calcaires  ou  autres  , à taire  un 
dépôt  de  matière  verdâtre  ou  brunâtre  , & à donner 
enfuite  de  l’air  déphlogiftiqué. 


§.  V- 

j4 cîlon  de  CEau  fur  les  acides  & les  alkalls. 

Sans  l’eau,  les  acides  feroient  fous  forme  concrète , 
mais  ils  ont  avec  elle  la  plus  grande  affinité  , & fe 
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faififTent  avidement  des  vapeurs  humides  & aqueufes,’ 
dont  ratmofphere  eft  continuellement  chargé  ; de 
forte  qu’ils  ont  bientôt  pris  l’état  folide , de  celui  de 
fluide  où  ils  fe  trouvent,  pour  peu  qu’on  leur  laiffe  le 
moindre  contaft  avec  l’air  extérieur. 

Cette  grande  affinité  qu’ont  les  fubftances  falines 
avec  l’eau  les  rend  déliquefcentes  : ce  font  fur  •tout 
les  fels  acides  6c  alkalis  qui  poffedent  le  plus  émi- 
nemment cette  propriété  , comme  étant  plus  Amples, 
& ayant  des  principes  plus  cohérens.  Il  y a des  fels 
qui  ont  une  fi  grande  affinité  avec  l’eau,  qui  y font 
fi  dlflfolubles  , qu’il  efl:  impoffible  en  quelque  forte 
de  les  y voir  crifiallifer  , il  faut  évaporer  julqii’à 
ficcité  leur  folution , ou  en  confiftence  épaifiTe  ; alors 
on  les  voit  fe  crifiallifer  par  le  réfroidififement  en  ai- 
guilles entre- croifées  6c  appliquées  les  unes  fur  les 
autres , qui  expofées  à l’air , bientôt  en  attirent  l’hu- 
midité , 6c  s’y  redlfTolvent  en  liqueur  : on  en  a des 
exemples  dans  le  fel  marin  , le  nltre  à bafe  de  terre 
calcaire , la  terre  foliée  de  tartre , 6c  les  fels  formés  par 
l’union  de  l’acide  du  vinaigre  6c  du  tartre  au  fer 
6c  au  cuivre. 

A raifon  de  fon  dégré  de  chaleur  , l’eau  agit  fur 
les  fels  comme  l’huile  fur  le  foiifre  , 6c  les  difToutplus 
ou  moins , comme  nous  l’avons  fait  voir. 

§.  VI. 

CriJlaUifation. 

C’eft  à la  féparation  de  l’eau  d’avec  toutes  les 
fubflances  qui  y étoient  en  folution , qu’eft  due  la 
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criflalllfatîon  de  tous  les  corps.  11  n’y  en  a pas  qui 
aient  plus  de  tendance  à cette  féparation  que  les  fels; 
aufïï  pour  avoir  un  fel  criüallilé,  il  ne  faut  que  lui 
fouflraire  l’eau  qui  le  tient  diffous.  Le  plus  foiivent, 
il  fuffit  de  faire  évaporer  une  partie  de  l’eau  qui  eft 
plus  volatile  que  les  fels  : alors  les  parties  du  fel  fe 
trouvent  plus  rapprochées  ; & par  une  tendance  qui 
leur  eft  propre , fe  criftallifent , en  confervant  ce- 
pendant une  partie  d’eau  qui  efl:  combinée , 6c  qu’on 
appelle  eau  de  criftallifation  ; c’eft  à elle  que  les  crif- 
taux  falins  doivent  leur  forme  régulière  , leur  tranf- 
parence , 6c  même  la  cohéfion  intime  de  leurs  parties. 
Il  faut , fuivant  la  nature  des  fels , plus  ou  moins 
d’eau  pour  en  procurer  la  criftallifation. 

Cette  opération  peut  encore  avoir  lieu  par  le  ré- 
troidiftement , qui  raffemble , condenfe , 6c  rapproche 
les  parties  d’un  fel,  qui  n’auroient  pas  étédiftbutes  fans 
la  chaleur  de  l’eau  quelquefois  bouillante. 

On  procédé  encore  à la  criftallifation  , en  ajoutant 
aux  folutions  des  fels  une  certaine  quantité  d’une 
fubftance  qui  ne  puiffe  les  attaquer  , mais  qui  ait  plus 
d’affinité  qu’eux  avec  l’eau  dans  laquelle  ils  font  dif- 
fous.  C’eft  ainfi  que  l’efprit  de  vin  force  le  fel  de 
glauber  , le  fel  marin , le  tartre  vitriolé  à fe  criftal- 
lifer  fur  le  champ , parce  qu’il  s’empare  de  l’eau , à 
ralfon  de  fon  affinité  avec  elle.  Mais  indépendamment 
de  ce  que  cette  opération  eft  beaucoup  plus  chere, 
les  criftaux  font  encore  moins  beaux. 

Quand  les  liqueurs  qui  contiennent  des  fels  criftal- 
llfables  font  epuifees , l’eau  qui  refte  eft  encore  char^ 
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gee  de  fels  non  criflallifables  de  differente  nature , 
dont  une  matière  graffe  empêche  la  criftalllfation  : 
cette  eau  s’appelle  eau  mere.  En  y verfant  de  Talkali 
£xe , on  en  tire  de  la  magnefie  ; fi  c’eft  de  l’acide  vi- 
triolique , on  aura  une  félénite. 

VIL 

Eau  dlJliLléc, 

On  (liflille  les  eaux  naturelles  pour  en  féparer  les 
parties  hétérogènes , & les  avoir  dans  leur  plus  grand 
degré  de  pureté.  Les  eaux  naturelles  les  plus  pures 
étant  celles  de  neige  ou  de  pluie , celles  de  fource, 
& de  riviere  qui  coulent  fur  un  terrein  fabloneux , on 
s’en  fert  de  préférence  pour  la  diftillation.  Elle  fe  fait 
« au  moyen  d un  alambic  bien  etamé  ^ auquel  on  donne 
un  degré  de  feu  médiocre  ; les  premières  parties  fe 
jettent , & on  ne  prend  que  les  deux  tiers  du  refie. 
L’eau  bien  épurée  fe  place  dans  des  flacons  très- 
propres  & bouchés  hermétiquement. 

On  efl  affuré  qii  elle  a le  degré  de  pureté  nécef- 
faire  , quand  on  l’a  effayée  avec  les  teintures  violettes 
des  végétaux  ; qu  elle  ne  les  change  point  , quand 
elle  conferve  fa  limpidité  après  qu’on  y a jetté  de  la 
diflblution  d’argent  par  l’acide  nitreux. 

M.  Prieftley  s’efl  affuré  que  la  faveur  & Todeur  qui 
fe  manifeflent  dans  l’eau  nouvellement  diflillée  , 6c 
qui  fîiiiffent  par  s’évaporer  à l’air  libre  , font  dues  à 
un  principe  volatil , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  phlo- 
gifîique  (i).  Il  a expofé  de  l’air  commun  à fon  in- 


(i)  Obferv,  Phyf.  tome  Hj  p«  55. 
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fluence  , cet  air  a été  extrêmement  phlogiftlque. 

Ce  principe  rend  l’eau  diftillée  fi  acerbe  & fi  de- 
fagréable  , que  quoique  ce  foit  la  plus  pure  & la 
meilleure  eau  connue  , on  n’a  pu  jufqu’ici  l’employer 
dans  l’ufage  médical.  Il  lui  faut  un  laps  de  tems  très- 
confidérable  pour  qu’elle  perde  à l’air  libre  fon  em- 
pireume , & j’en  ai  battu  fon  long-tems  , fans  que 
pour  cela  les  nuances  dans  le  goût  fe  foient  manifeftées 
d’une  maniéré  bien  avantageufe. 

Cependant , perfuadé  que  dans,  des  pays  ou  1 eau 
feroit  chargée  de  fels  grofliers , ou  dans  des  cir- 
confiances  oti  l’eau  feroit  très-fale,  dans  d’autres 
où  l’on  voudroit  donner  à certains  malades  l’eau 
la  plus  pure  pofiible  , il  feroit  important  de  pou- 
voir employer  l’eau  difiillée  , j’ai  fait  quelques  ex- 
périences pour  efîaycr  de  les  rendre  potables  ; j’ai 
d’abord  fait  ufage  des  différens  acides  , qui  n’ont  en- 
levé à l’eau  difiillée  fon  goût  qu’en  lui  en  communi- 
quant un  autre  qui  étoit  beaucoup  trop  acerbe.  L’a- 
cide vitriolique  à petite  dofe  mêlé  avec  un  peu  de 
fiicre  m’a  paru  approcher  du  but  que  je  me  propo- 

fois  , former  une  limonade  allez  agréable. 

» 

Mais  peu  fatisfait  de  ces  tentatives  , & réfléchiflant 
fur  le  principe  qui  furabonde  dans  cette  eau , je  me 
fuis  perfuadé  que  l’ébulltion  pourroit  le  lui  enlever. 
En  conféquence , j’ai  fait  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  dans  un  vale  de  terre  vernifie  & très-propre, 
une  pinte  d’eau  difiillée  à la  cornue  & au  bain  de  fable  ; 
jer  ai  retirée  du  feu  , & après  l’avoif  laiffé  refroidir  , 
elle  m’a  complètement  convaincu  qu’elle  avoitprefque 
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perdu  fon  goût  empyreumatiqiie,  & qu’elîe  étoit  au 
point  de  fournir  une  boiffon  extrêmement  faliibre 
point  déligréable.  Je  me  propofe  de  faire  des  recher- 
ches fur  les  avantages  qu’elle  peut  avoir  fur  les  autres 
eaux  mêlée  avec  des  fubftances  médicamenteufes. 

§.  VIII. 

, Eaux  compofécs  pharmaceutiques é 

Les  eaux  compofées  pharmaceutiques  font  celles 
auxquelles  on  a uni  des  principes  particuliers , qu’elle 
a la  faculté  d’extraire  des  végétaux  & les  animaux , foit 
parla dlftillatlon/oit par  l’infiifion/oit parla  décoélion. 

Les  eaux  dihillées  des  plantes  font  celles  qu’on  a 
fait  diftiller  avec  ces  fubftances  , pour  en  obtenir  les 
principes  extradlfs  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Celles  qui  par  la  diftillation  fe  chargent  de  l’efprit 
reûeur  , ou  des  principes  volatils  & odorans  des 
plantes  aromatiques , fe  nomment  eaux  aromatiques. 
A l’égard  de  l’eau  diftillée  des  plantes  inodores , celles 
qu’on  a dans  les  Pharmacies  contiennent  fi  peu  de  prin- 
cipes des  plantes , qu’on  n’en  faitplus  ufage  aujourd’hui. 
Cependant  M.  de  Fourcroy  au  moyen  d’un  feu  bien 
ménagé  a prouvé  qu’on  en  peut  facilement  avoir , qui 
fe  chargent  confidérablement  de  l’odeur  & de  la  faveur 
de  ces  plantes. 

Quand  les  principes  volatils  ^ odorans  qu’on  re- 
tire des  plantes  font  diftlllés  avec  l’efprlt  de  vin , la 
liqueur  réfui  tante  fe  nomme  eau  aromatique  fpiri- 
tueufe  , fimple  , fi  on  s’eft  fervi  d’une  feule  fubftance  , 
compofée , fi  ôn  en  a diftilîé  plufieurs  à la  fois. 
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§.  I X. 

Autres  Eaux  compoficsl 

II  y a encore  plufieurs  fubftances  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d’eaux , qui  pour  en  contenir  beau- 
coup , ne  lalffent  pas  d’avoir  des  qualités  tout-à-fait 
particulières  , & appartenantes  aux  corps  qui  s’y 
trouvent  engagés  ; nous  en  dirons  feulement  quelques 
mots. 

L’eau  mercurielle  efl:  une  diffolution  de  mercure 
dans  l’acide  nitreux,  affolbli  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau  commune , dont  on  fe  fert 
comme  efcarotlque  dans  quelques  maladies  vene- 
riennes,  & de  la  peau  : c’eft-  un  remede  très-fufpeü 
pris  intérieurement. 

L’eau  phagedenique  eft  l’eau  de  chaux  mêlée  avec 
la  diffolution  de  fublimé  corrofif  , qui  précipite  le 
mercure  fous  la  forme  d’une  poudre  rouge  briquetée. 
On  s’en  fert  ainfi  que  de  la  précédente , pour  mon- 
difîer  les  ulcérés  , fur- tout  ceux  qui  font  vénériens. 

Ce  qu’on  appelle  eau  forte  n’eft  autre  chofe  que 
de  l’acide  nitreux  ou  l’efprit  de  nitre  des  arts  ôc 
métiers,  moins  fort  que  celui  qui  eft  concentré  ^ 
fumant  ; cette  eau  encore  plus  affoiblie  , fe  nomme 
eau  fécondé  ; unie  avec  l’acide  marin  , elle  forme 
l’eau  régale.  C’eft  le  véritable  menftrue  de  l’or  qu’on 
en  peut  aifément  féparer  en  employant  l’éther.  L’eau 
forte s’employe très-rarement  enmédecine.  Onia  vante 
pour  la  deftruélion  des  verrues  cC  des  cors  des  pieds. 

L’eau  de  luce  n’eft  autre  chofe  que  l’alkali  volatil 
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fluor  du  fel  ammoniac  rendu  favcffteux  & huileux  par 
fon  mélange  avec  Thuile  de  fuccin.  On  fait  de  quelle 
utilité  il  peut  être  pris  intérieurement  à la  dofe  de  cinq 
à fix  gouttes  de  demi-heure  en  demi-heure  , & appli- 
qué extérieurement  fur  la  morfure  de  la  vipere , de- 
puis que  M.  B.  Dejuflîeu  en  a fait  une  fl  heureufe  ex- 
périence. Elle  fert  encore  avantageufement  dans  les 
cas  de  fuffocation , d’évanouiflément  & d’apoplexie. 

§.  X. 

. Dtt  "infufon  ^ & de  la  décoction, 

C’efl:  par  le  moyen  de  l’eau  qu’on  peut  retirer  en 
Pharmacie  le  principe  des  odeurs  qui  efl;  contenu  dans 
les  différentes  flibftances  qui  font  fubordonnées  à fon 
diflriél:.  L’opération  que  l’on  pratique  en  ce  cas,  fe 
nomme  infufion  ; elle  peut , à froid  ou  à l’aide  d’une 
douce  chaleur , fe  charger  d’une  partie  des  principes 
falins  des  corps. 

On  fait  que  les  végétaux  qui  ont  été  imprégnés  d’eau 
pendant  un  certain  tems,  ne  fourniffent  prefque  point 
de  fels  alkalis  , parce  qu’ils  ont  été  diflbus  dans  l’eau 
pendant  leur  féjour  ; c’efl:  pour  cette  raifon  qu’on  fait 
beaucoup  moins  de  cas  d’un  bois  long-tems  flotté , 
qui  produit  moins  de  chaleur , que  du  bois  neuf, 
auquel  l’eau  n’a  pu  caufer  aucune  altération. 

L’infuflon  donne  l’analyfe  de  quelques  parties  fa- 
Unes  & volatiles  des  corps;  c’efl:  prefque  toujours  pour 
des  fubflances  végétales  qu’on  s’en  fert , & particu- 
liérement pour  la  préparation  des  médicamens.  On 

fait 
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X 

feît  înfufer  coflimunément  les  plantes  aromatiques  odo- 
rantes, dont  on  veut  conferver  les  principes  volatils 
que  l’ébullition  feroit  avoler  : c’eft  pourquoi  on  a foin 
de  n’opérer  que  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés. 

Le  principe  de  l’odeur  , ou  l’efprit  refteur  des 
plantes , les  principes  falins  , mûqueiix , favoneux , 
extratïifs  des  corps,  font  tous  attaqués  par  l’eau  ; au 
lieu  que  les  fubftances  réfineufes , les  huiles  effentielles 
ne  peuvent  fe  diffoudre  que  4ans  l’efprit-de-vin , & 
forment  ce  qu’on  appelle  teinture  en  Pharmacie. 

L eau  bouillante  à laquelle  on  loumet  les  corps  ^ 
tournit  une  autre  opération  qu’on  nomme  décoélion  ; 
elle  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  les  corps  con- 
tiennent des  fubftances  qui  peuvent  être  folubles  dans 
l’eau.  On  fe  fert  de  ce  moyen  pour  extraire  les  réfi- 
dus  végétaux  & animaux  utiles  à l’économie  animale, 
aux  travaux  chymiques , & aux  préparations  pharma- 
ceutiques. L’eau,  par  cette  opération , ne  peut  fe  trou- 
ver chargée  que  des  principes  qui  n’ont  pas  aflez  de 
volatilité  pour  s’élever  au  degré  de  la  chaleur  de  l’é- 
bullition; ainft  il  ne  faut  point  y foumettre  les  plantes 

qui  contiennent  des  principes  volatils,  quand  on  veut 
les  conferver. 

Si  on  a à traiter  des  corps  folides , d’un  tilTu  ferré, 
comme  des  racines  , bois,  &c  , on  doit  avoir  recourt 
a 1 ebmlition , parce  que  les  principes  qui  contiennent 
ces  corps , ne  pourroient  être  extraits  facilement  fans 
decodion.  Ce  moyen  eft  très- utile  pour  faciliter  l’cx- 
tradion  des  matières  gélatineufes , contenues  dans 
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toutes  les  parties  des  corps  animaux , qui  ne  ren- 
ferment point  de  principes  volatils. 

Il  y a des  fubflances  qu’on  ne  doit  point  faire  bouil- 
lir , quand  les  principes  extraits  par  l’eau  éprouvent, 
à une  chaleur  foutenue , une  forte  d’altération  ou  de 
féparation.  On  en  a un  exemple  dans  le  quinquina , qui 
ne  contient  rien  de  volatil , & cependant  doit  être 
traité  à froid  , d’après  la  remarque  de  M.  Beaumé.  II 
prétend  qu’on  doit  en  extraire  les  principes  à froid  , 
parce  qu’il  a obfervé  que  l’infulion  en  fourniffoit  beau- 
coup plus  que  la  décoftion , & que  l’eau  en  extrait , 
non-feulement  les  principes  qu’elle  doit  diflbudre , tels 
que  les  fubftances  falines , gommeufes , extraftives  ; 
mais  encore  beaucoup  de  réfine  , qui  fe  tient  difibute 
par  l’intermede  des  premières , tant  qu’elle  n’éprouve 
point  de  chaleur,  mais  qui  fe  fépare  & fe  précipite  dès 
qu’elle  eft  échauffée.  Ainfi  on  ne  doit  employer  la 
décoefion,  que  quand  on  ne  peut  tirer  les  mêmes  prin- 
cipes & en  même  quantité  par  la  fimple  infufion , 
même  froide,  parce  que  les  principes  prochains  des 
végétaux  font  fi  fufceptibles  de  décompofition  & d al- 
tération , que  fouvent  la  chaleur  la  plus  douce  fuffit 
pour  changer  beaucoup  leur  nature  & leurs  propriétés, 

§.  X. 

Eau  de  chaux  & f es  propriétés» 

La  chaux  n’efl:  autre  chofe  qu’une  terre  calcaire,  qui 
eft  combinée  avec  de  l’eau  & un  gas  particulier  avant 
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(l’ctre  expofce  à l’aiftioa  du  feu,  & qui  a perdu  moitié 
de  fon  poids  par  cette  opération. 

Si  on  expofe  la  chaux  à l’air  , elle  fe  réduit  en 
poudre  impalpable,  & reprend  de  fon  poids.  Lorf- 
qu  on  l’éteint  dans  de  l’eau  commune,  elle  fournit  l’eau 
de  chaux , en  dilTolvant  la  partie  de  la  chaux  la  plus 
atténuée  la  plus  dépouillée  de  gas  méphitique. 
Cette  eau  reçoit  une  faveur  acre  de  cette  fubflance 
alkaline  terreufe. 

Si  on  veut  conferver  à Peau  de  chaux  Tes  vertus 
lî  faut  la  garder  dans  des  bouteilles  bien  fermées  ^ 
car  a i’air  libre , la  crème  de  chaux  fe  précipiteroit  à 
mefure  que  la  quantité  d’eau  néceffaire  à fa  diffolution 
diminueroit  par  1 évaporation,  II  faut  obferver  que  lu 
quantité  de  terre  qui  fe  précipite  de  l’eau  de  chaux  à 
^ 1 air  libre , ell  plus  grande  qu’elle  ne  devroit  être  pro- 
portionnellement à l’eau  qui  s’évapore,  parce  que  le 
gas  mcphiîique  de  l air  fe  combine  avec  la  chaux  , êc 
la  ramene  à ton  état  de  terre  calcaire. 

Cette  eau  a des  propriétés  qu’on  croit  très-avan- 
tageufes  dans  1 art  de  guérir.  Elle  efl:  abforbante,  anti- 
acide, erileve  les  aigres  qui  fe  développent  pendant 
la  digellion  des  ellomacs  foibles , efi  fort  utile  dans 
ces  maladies  ab  acido  fpomaneo  ^ fi  bien  décrites  par 
Bcheraave  I la  terre  abforbante  qu’elle  contient,  efl 
idus  tonique  que  toutes  les  autres.  Elle  a procuré  du 
foulagement  dans  les  maladies  qui  favorifent  la  naif- 
fance  des  vents,  qui  ne  font  jamais  produits  que  par 
une  trop  grande  quantité  d’air  fixe , que  la  chaux  a la 
propriété  d’abforber.  Quelques  Médecins  ont  donné 
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Feau  de  chaux  avec  fuccès  dans  des  fiippiiratlons 
internes,  & fur-tout  dans  la  phtifie  pulmonaire.  With, 
Médecin  Anglois , a tiré  parti  de  la  propriété  qu’a  la 
chaux,  d’atténuer  les  humeurs  vifqueiifes  pour  dif- 
foudre  les  pierres  des  reins  & de  la  veffie.  M.  Pcoux , 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , Rédadeur  du  Journal 
de  Médecine  , & très-bon  Chymifte , a fait  beaucoup 
de  recherches  fur  les  avantages  de  cette  eau. 

On  ne  fait  aucun  doute  aujourd’hui  que  l’eau  de 
chaux  ne  réunifie  toutes  les  vertus  de  cette  fubftance, 
dont  les  parties  terreufes  diffoutes  font  de  la  plus 
grande  fineffe  , par  conféquent  fufceptibles  de  la 
plus  forte  pénétration , de  la  plus  parfaite  diftribu- 
lion  ; mais  il  ne  faut  pas  difiimuler  qu’elle  peut  caufer 
les  plus  grands  inconveniens , à caufe  de  fa  caufiieité, 
qui  e fl:  telle  , que  quoique  l’eau  n’en  tienne  en  difiblii* 
tion  qu’une  afTez  petite  quantité , elle  prend  un  goût 
fi  âcre  , qu’on  a bien  de  peine  à la  boire.  En  la 
coupant  avec  beaucoup  d’eau  pure , ou  mieux  encore 
imprégnée  des  fubfiances  analogues  aux  cas  ou  on 
yeut  la  mettre  en  ufage  , on  peut  préfunier  qu’on 
.viendroit  à bout  d’en  tirer  un  grand  parti. 

On  fait  que  la  chaux  produit  avec  les  corps  mû- 
queux  le  blanc  d’œuf  & les  laitages , des  coagulations 
qui  font  de  la  plus  grande  dureté  ; il  faut  donc  être 
fort  en  garde  contre  la  maniéré  de  l’ordonner  avec  le 
lait.  On  doit  craindre  qu’il  n’ait  été  fouvent  plus  per- 
nicieux qu’utile  , employé  de  cette  maniéré  , & il  efi: 
très -important  d’efifayer  de  le  donner  plutôt  avec 
d’autres  fubfiances  appropriées  & adoucifiantes,  de 
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de  faire  des  nouvelles  tentatives  pour  favolr  plus  au 
juile  à quoi  s’en  tenir. 


CHAPITRE  V. 

Propriétés  économiques  de  VEaiu 

A.  VAN  T de  faire  connoître  Tutilité  que  Teau  peut 
procurer  à l’économie  animale , lorfqu’elle  a fouffert 
qiielqu’altcration  , examinons  les  avantages  qu’elle 
répand  fur  Thomme  fain,  & fur  tous  les  ufages  œco- 
nomiques  de  la  fociété , dans  quelqu’état  qu’on  l’em- 
ploye , fluide  , folide'  ou  en  vapeurs.  Nous  verrons 
enfuite  celles  qui  font  préférables , & à quels  lignes 
on  les  reconnoît  ; nous  nous  occuperons”  en  même 
tems  des  moyens  néceffaires  pour  corriger  les  eaux 
qui  n’auroient  pas  tputes  les  qualités  qu’on  leur  défire. 


Nécejjîté  de  CE  au  pour  les  animaux, 

Leau  pure  fatlsfait  à un  des  befolns  les  plus  impé- 
rieux : je  veux  dire  celui  de  boire  ; foit  que  les  ani- 
maux le  faffent  unlquemeni  pour  étancher  leur  foif 
& fe  rafraîchir , foit  qu’ils  mêlent  en  mangeant  les 
fluides  aux  folldes , pour  faciliter  la  dlgeftion  de  ces 
derniers , les  diffoudre , les  divifer  , & les  rendre 
propres  à les  nourrir  & à être  porté  dans  les  diffé- 
rens  organes , oîi  ils  fubiffent  la  préparation  que  la 
nat-ure  leur  a attribué.. 

F*  • * 
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On  voit  que , fous  ce  point  de  vue , il  ne  feroît 
pas  poffible  à l homme  d’exifter  fans  ce  fluide  bien* 
falfant , que  fes  befoins  & la  fenfualité  lui  font  unir  , 
loiUavec  du  vin,  foit  avec  d’autres  fucs  tirés  des 
differentes  fubflances  végétales,  dont  l’expérience  lui 
a appris  à fe  fervir  utilement  & agréablement. 

Il  n’eflpas  moins  vrai  que  l’homme  a reçu  des  mains 
de  la  nature  l’eau  douce  & pure  , pour  en  faire  ufage 
telle  qu’elle  efl , & fans  aucun  mélange  avec  des  fubf* 
tances  étrangères.  On  voit  en  effet , fur  la  terre , 
très-peu  de  nations  où  elle  ait  permis'  à la  vigne  de 
croître  & d’offrir  fon  jus  trompeur  aux  hommes  , qui 
en  ont  toujours  beaucoup  abufé.  D’ailleurs  on  fait 
qu’il  y a bien  des  pays  où  l’on  en  fait  infiniment  peu 
d’ufage , fans  que  pour  cela  les  habitans  en  aient  moins 
de  force  y de  courage  & d’énergie. 


§. 


Avantages  de  VE  au  dans  Clducatlon  pliyfique  des  enfans\ 

Nous  voyons  dans  nos  climats  que  les  enfans  à qui 
ôn  donne  du  vin , du  café  , des  liqueurs  fpiritueufes  , 
croiffent  infiniment  moins  bien,  moins  vite  que  ceux 
qui  u’ont  fait  ufage  que  de  l’eau  pure.  No  craignons 
pas  de  le  dire:  c’efl  une  inattention  perfide , dont  je 
ne  doute  pas  que  beaucoup  d’enfans  n’aient  été  les 
vièfimes.  Nous  voyons , au  contraire , que  ceux  ^ 
qui  on  a évité  de  donner  aucune  boiffon  fpiritueufe 
& fermentée,  qui  n’ont  pas  connu  les  alirnens  de  haut 
goût,  chez  qui  une  eau  pure  limpide  a tenu  lieu  de 
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toute  autre  boiffon , ont  reçu  de  la  nature  un  déve- 
loppement heureux  & facile  de  tous  leurs  organes , 
une  foupleffe  dans  leurs  mouvemens  > une  homo- 
généité dans  leurs  fluides  , qui  non  - feulement  les 
rendent  très  - favorables  à leur  accroilTement , mais 
encore  leur  fauvent  une  infinité  de  maux  qui  font  les 
fuites  néceflaires  d’une  rigidité  prématurée  dans  les 
fibres  5 & des  particules  âcres  qui  font  communiquées 
infenfiblement  aux  humeurs.  Onfentdonc  que  ce  n’eft 
pas  fans  la  plus  haute  imprudence,  qu’on  peut  fe laiflTer 
aller  à un  préjugé  homicide  que  reprouve  la  nature^ 

§•  III. 

Mélange  de  t Eau  avec  le  Vin^ 

L’eau  unie  au  vin  en  petite  dofe , c’eft-à-dire , d’une 
cuiller  fur  un  gobelet  d’eau, peut  être  confidérée  comme 
les  autres  acides  végétaux  , qui  étendus  dans  de  Teaii, 
ont  la  propriété  de  rafraîchir  & de  s’oppofer  à l’alka- 
lefcente  Sc  à îa  putridité  des  humeurs.  De  cette  ma- 
niéré, elle  peut  procurer  un  très-grand  avantage  en 
fante,  Sc  même  dans  les  maladies  putrides  , oii  les  ma- 
lades épuifés  rejettent  fouvent  les  tifanes  qu’on  leur 
préfente  , fur-tout  chez  les  vieillards. 

J’en  al  fouvent  fait  ufage  avec  la  plus  grande  fatlf- 
fadion,  dans  plufieurs  épidémies  oii  j’ai  été  envoyé 
par  ordre  du  Gouvernement.  Une  circonllance  parti- 
culière oïl  le  vin  peut  être  très-utile,  c’efl:  celle  oîi 
l’eau  froide  feroit  très  - dangereufe  , je  veux  dire , 
lorfqu  on  efl  excédé  de  fatigue  & de  chaleur , que  la 
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tranfpiratîon  & la  fucur  le  manifeftent  à un  très-haut 
degré  ; l’eau  froide  dans  ce  cas,  cauferolt  une  aftric- 
lion  intérieure  très-forte, qui feroitrefferrer  les  pores 
de  la  peau , & ceux  qui  exhalent  également  dans  l’in- 
térieur le  fluide  qui  leur  efl:  propre  ; de-là  les  pleu- 
relies , lespenpneumonies , les  inflammations  particu- 
lières , qu  un  froid  fublt  peut  faire  éclore.  Il  faut  ce- 
pendant prendre  garde  de  ne  point  tomber  dans  un 
excès  contraire  , qui  pourroit  également  donner  Heu 
à de  vives  inflammations , fl  on  buvoit  trop  de  vin, 
qu  ii  fut  trop  généreux.  Ainfi  on  peut,  pour  éviter 
tout  inconvénient  dans  les  circonftances  dont  nous 
parlons , boire  le  vin  mêlé  avec  de  l’eau,  qui  ne  foiî 
pas  trop  froide , & dans  des  proportions  égales. 

§.  I V.  • 

Avantages  particuliers  de  tEau  en  boijfon. 

# 

Les  buveurs  d eau  font  bien  moins  fujets  à la  goutte, 
aux  ophtalmies , aux  trembîemens  , aux  maladies  ner- 
veufes  , aux  indigeflions  , aux  pertes  de  fommeil , 
que  ceux  qui  fe  font  accoutumés  au  vin  (i) , au  café , 
aux  liqueurs  fpiritueufes.  Les  perfonnes  adonnées  aux 
Sciences  & aux  Lettres , devroient  aulîi  en  faire  leur 
boiflbn  favorite  ; il  efl  certain  que  leurs  idées  en  fe- 
roienî  plus  nettes  , leur  jugement  plus  fain  , & leurs 


(î  j Les  anciens  etolent  plus  modérés  que  nous  dans  l’ufage  du 
vin.  ils  le  buvoient  communément  dans  la  proportion  appellcc 
diaiejjaron , c eft-a-dire,  trois  quarts  d"eau  fur  un  quart  de  vin* 
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fens  plus  exquis.  On  auroit  beajacoup  moins  de  vents, 
beaucoup  moins  de  maladies  hypocondriaques  &:  ner- 
veufes;  beaucoup  plus  d’avantages  pour  la  reproduc- 
tion de  lefpece.  S’il  y avoit  dans  les  allmens  des  fels 
tenaces,  vifqueux,  acres,  l’eau  émoufferoit  leur  ac- 
tivité, les  diffoudroit  , les  étendroit,  les  entraîneroit 
par  les  voles  urinaires  , arrêteroit  l’effervefcence  du 
fang  &:  de  la  bile  : enfin  c’eft  l’eau  qui  fixera  le  jufte 
degré  qui  met  en  équilibre  les  lolides  avec  les  flui- 
des, & confiitLie  l’état  de  parfaite  fanté. 

Il  feroit  dangereux  de  ne  point  mêler  l’eau  dans  des 
proportions  relatives  aux  alimens  qu’on  prend  ; j’ai  vu 
plufieurs  perfonnes,  dont  on  attribuoit  le  marafme  ôc 
les  infirmités,  au  défaut  des  boiffons  dont  ils  n’avoient 
pas  fait  ufage  dans  leurs  repas  depuis  fort-long-temps. 
Ceux  qui  donnent  dans  l’excès  oppofé  délayent  leurs 
alimens  dans  une  trop  grande  proportion  , & ne  man- 
quent pas  d’alfolbiir  leur  eflomac.  Rien  de  mieux  que 
l’habitude  de  boire  chaque  matin  un  grand  gobelet 
d’eau  , dans  lequel  on  met  fi  l’on  veut  une  bonne  cuil- 
lerée de  fucre;  je  crois  cette  derniere  méthode  in- 
finiment avantageufe , parce  qu’elle  débarrafle  entiè- 
rement l’eftomac  des  réfidus  de  la  dlgefllon. 

L’eau  qu’on  boit  en  fanté  doit  toujours  être  froide, 
autrement  au-lleu  d’être  tonique  propre  à la  di- 
geftion,  elle  relâcheroit  l’eftomac,  & en  rendroit  la 
fonêlion  lente  & difficile  ; il  efl  cependant  des  cir- 
conftances  oii  une  extrême  fenfibilité  dans  l’organe, 
des  nerfs  trop  agacés , empêchent  d’y  porter  une  eau 
froide , dont  l’aftion  poiurroit  devenir  irritante. 
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L’eau  doit  donc  être  regardée  comme  la  bolffon 
la  plus  falutaire  à l’homme.  Tous  ceux  qui  en  font 
vin  ufage  exclufif,  éprouvent  une  fenfation  délicieufe  à 
etancher  leur  foif;  leur  bouche  s’humeûe,  ils  Tentent 
intérieurement  un  calme  heureux,  qui  répare  ce  qu’un 
exercice  violent  leur  avoit  fait  perdre  par  l’infenfible 
tranfpiration. 

En  général  la  grande  habitude  de  boire  de  l’eau  a 
procuré  les  conftitutions  les  plus  heureufes , la  fanté 
la  mieux  affermie. 

§.  V. 

Autres  ufages  économiques  de  tEaul 

L’eau  efl:  d’un  ufage  indifpenfable  pour  la  pré- 
paration  de  toute  efpece  d’alimens.  Les  bouillons  ne 
font  autre  chofe  que  de  l’eau  chargée  de  principes 
muqueux  , alimentaires  ou  altérants  des  fubftances 
animales  & végétales,  au  moyen  d’une  décoâion 
plus  ou  moins  forte. 

Un  avantage  bien  important  que  procure  l’eau, 
eft  de  fervir  à nétoyer  les  uftenfiles , laver  les  vête- 
mens  6c  immondices  de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
à purifier  en  quelque  forte  les  corps  pour  lefquels 
elle  eft  employée  ; les  hommes , 6c  les  femmes  fur- 
tout  , qui  ont  envie  de  veiller  également  à la  pro- 
preté 6c  à la  falubrité,  ne  manquent  pas  chaque  jour 
de  fe  laver  dans  de  l’eau  froide  ou  tiede , félon  l’ha- 
bitude qu’ils  en  ont , mais  autant  qu’il  eft  poftible , il 
vaut  mieux  fe  fervir  de  l’eau  froide. 
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§*  V L 

Utilité  de  tEaii  pour  rafraîchir  les  liqueur  s 

Galien  dit  qu’en  Alexandrie,  & dans  toute  l’Egypte, 
on  rafraîchiffoit  l’eau  qu’on  avoit  fait  chauffer  aupa- 
ravant , en  attachant  pendant  nuit  aux  fenêtres , 
du  côté  où  venoit  le  vent,  des  cruches  de  terre  rem- 
plies d’eau , qu’on  enveloppoit  de  feuilles  de  vignes, 
de  laitues  & autres  plantes  qu’on  arrofoit  d’eau. 

M.  Richard  a donné  une  differtation  fur  le  froid 

caufé  par  l’évaporatiou  des  fluides , dans  laquelle  il 

fait  voir  qu’on  peut  tirer  un  grand  parti  de  l’eau 

pour  fe  procurer  des  boiffons  fraîches  & agréables 

dans  les  grandes  chaleurs.  Il  fait  obferver  que  la 

méthode  la  plus  facile  & la  moins  coûteufe  pour 

rafraîchir  l’eau , le  vin , ou  toute  autre  efpece  de 

fluide , étoit  en  ufage  depuis  long-temps  dans  l’In- 
✓ 

doftan , où  les  Indiens  avoient  coutume  d’employer 
des  linges  mouillés  pour  entourer  les  vafes  qui  con- 
tenoient  les  liqueurs  qu’ils  defiroient  rafraîchir. 

Plulieurs  fels  , fur-tout  le  fel  ammoniac , peuvent 
favorifer  cette  opération,  & procurer  un  très-grand 
froid  artificiel.  Ce  moyen  très-bon,  ne  laiffe  pas  d’être 
difpendieux;  le  froid  qu’il  donne  eft  dû  à l’évapo- 
ration de  l’eau  , qui  en  fe  volatilifant  refroidit  les 
liquides  contenus  dans  les  vafes,» 

M.  Achard  croit  que  la  vertu  tonique  de  l’eau, 
pourrolt  bien  ne  devoir  être  attribuée  qu’au  froid. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  par  ces  moyens , 
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l’eau  devient  une  boiffon  délicieufe,  lorfque  la  tem- 
pérature eft  tres-chaude.  On  voit  dans  les  g^randes 
chaleurs  les  gens  du  peuple  fe  rafraîchir  cïHcacement , 

en  mettant  de  1 eau  fraîche  dans  le  creux  de  leurs 
mains. 

§.  VIL 

Alilangc  utile  de  F Eau  avec  differentes  fuhjîanccs, 

C’efl:  une  chofe  bien  avantageufe  pour  les  ufages 
de  la  vie , que  le  mélange  de  Feau  avec  beaucoup 
de  fubftances,  dont  elle  prend  le  goût,  la  couleur, 
1 odeur  & les  vertus.  Toutes  les  boiffons  qiFon  nous 
prépare  chez  les  Braffeurs , font  dues  au  mélange  de 
1 eau , qui  fait  renfler  les  grains , les  divife , les  at- 
ténué , prend  les  vertus  du  marc,  le  rend  propre  à 
former  des  boiffons  utiles  & agréables.  Nous  lui  de- 
vons encore  celles  dont  on  fait  ufage  chez  les 
Cafetiers,  les  Vinaigriers  &:  les  Limonadiers  (i). 

On  fait  que  l’eau  en  grand  volume , a la  pro- 
priété d’arrêter  la  combiiflion  ^ comme  auffl  fl  on 
remployé  à petite  dofe  , & très  - divifee , elle  ne 
fert  qu’à  l’augmenter,  (i)  Le  phofphore  feul  ne  peut  y 

(1)  Il  eft  des  pays  oii  des  arbres  particuliers  donnent  une  trt*s- 
grande  quantité  d’eau  dont  les  voyageurs  altérés  fe  fervent  peur 
étancher  leur  foif.  Le  Pere  P Abat , dans  fon  voyage  aux  Indes 
occidentales  , parle  d’un  arbre  appellé  Balifier , dont  les  fleurs 
compolées  de  quatre  à cinq  godets  les  unes  fur  les  autres  con- 
tiennent trois  à quatre  pintes  d’eau.  Le  coco  contient  aufli  une 
efpece  d’eau  très-utile  aux  gens  du  pays  où  il  fe  trouve. 

(2)  On  attribue  à Peau  qui  pénétré  par  des  ouvertures  par- 
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trùler.  Le  fer  (i)  acquiert  avec  elle  cette  coherance 
& cette  force  qui  le  rendent  le  plus  dur  de  tous  les 
métaux. 

L’eau  fournit  le  lien  aux  fiibftances  les  plus  dures, 
c’eft  à elle  que  nous  femmes  redevables  de  la  beauté 
& de  la  folidlté  de  nos  maifons  & de  nos  édifices 
publics , ainfi  que  de  l’agrément  des  décorations , 
qu’un  Stucateur  habile  fait  employer  avec  tant  de 
goût  & d’élégance. 

Les  belles  expériences  ( i ) que  Haies  a publiées 
dans  fa  Statique  des  végétaux , femblent  prouver  que 
l’eau  a pour  eux  une  vertu  de  prédileffion , qu’elle 
les  éle've  & les  nourrit  d’une  maniéré  plus  par-» 
ticullere  qu’elle  ne  le  fait  pour  les  animaux.  Les 
poifions  ne  peuvent  vivre  qu’au  milieu  de  cet  élément, 
mais  l’homme  n’en  pourroit  faire  le  même  ufage,  (3) 
quoiqu’on  ait  vu  relier  plus  d’un  quart  d’heure  dans 

% 

tkulieres  dans  les  volcans , les  tremblemens  de  terre  & les  effets 
violens  que  produifent  ces  gouffres  enflammés , auxquels  on 
pourroit  dire  qu'elle  fert  d'aliment. 

(1)  C'efl  au  moyen  de  l’eau  froide  que  les  Forgerons  trem-- 
pent  l’acier. 

(2)  Quelques-unes  de  ces  expériences  fervent  à orner  nos  che- 
minées pendant  l'hiver  en  nous  fourniffant  des  oignons  de  fleurs 
& d’autres  plantes,  qui  n'ont  befoiii  que  de  l’eau  feule  pour 
offrir  les  végétations  les  plus  complétés. 

{3)  Il  y a des  hommes , fur-tout  des  Indiens  qui  vivent  affez 
Jong-tems  fous  l’eau , d'où  ils  rapportent  des  coquilles  des  ma- 
drépores , des  coraux  , ôc'des  perles  , dont  un  Anglois  vient  de 
découvrir  la  formation  ; Il  a trouvé  la  maniéré  d'en  former  à ' 
yoloote , en  obfervant  que  les  huitres  à perle  étoient  tarodées 
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l’eau.  On  prétend  qu’il  y en  a eu  qui  ont  paffé  jufqu’à 

neuf  jours  fans  prendre  aucune  autre  nourriture. 

§.  V I I 1. 

Ufages  méchaniqms  de  tEaiu 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  avanta- 
ges que  rhydraulique  & l’hydroflatique  peuvent 
communiquer  aux  Sciences  & aux  Arts. 

' La  implicite  des  moyens,  & la  réunion  des  forces 
que  l’eau  raffemble  parlent  fortement  en  fa  faveur. 
Les  ponts,  les  moulins  à eau  , le  chapelet  des  Braffeurs, 
dont  M.  Vera  a fait  une  nouvelle  application , ces  ma- 
chines avec  lefquelles  on  deffeche  des  marais  en  font 
foi.  Ici  on  oppofe  des  digues  puiffantes  à des  eaux 
impétueufes  , là  on  les  éleve  à des  hauteurs  con- 
fidérables , au  moyen  des  vapeurs  puiffantes  de  cet 
élément , -ces  faits  font  bien  fuffifants  pour  nous  faire 
fentir  à quel  haut  degré  d’utilité  les  hommes  les  ont 
fçu  faire  parvenir. 

Parmi  toutes  les  machines  qui  ont  été  imaginées 
pour  rendre  l’eau  Infiniment  mile  aux  hommes  , il  en 
eft  peu  qui  méritent  un  éloge  auffi  complet  que  la  fa- 
meufe  pompe  à feu  dont  on  fe  fert  pour  deffécher  les 

d'infefies  , il  en  piqua  aufli  & les  rejetta  à la  nier  après  les  avoir 
marquées  ; il  les  fit  retirer  au  bout  d’un  certain  tems  , & trouva 
par-tout  où  il  avoit  fait  une  piquure  , des  perles  formées , appa- 
remment de  la  fubflance  de  ranimai , qui  recouvre  ainfi  les  dom- 
mages qu’ont  fait  à fa  demeure  les  infeéles  deÜrudeurs  qui  le 
tourmentent. 
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marais  (i).  C’efl:  elle  qui  fournit  l’eau  néceffaire  à la 
ville  de  Londres  , pour  y entretenir  la  falubrité  , la 
propreté,  &:  la  fureté , qui  doivent  être  les  fuites  nécef- 
faires  d’une  effufion  d’eau  fouvent  répétée  dans  toutes 
les  rues  d’une  grande  Ville  , où  fur-tout  dans  les  fortes 
chaleurs  , l’air  a befoin  d’être  renouvellé  & rafraîchi , 
au  moyen  des  vapeurs  aqueufes  qu’on  a la  facilite  de 
lui  communiquer. 

Nous  voyons  avec  la  plus  grande  fatisfaftion  les 
efforts  que  fait  une  compagnie  refpedable  fous  la  di- 
région  éclairée  de  MM.  Perrier  freres , à deffein  de 
procurer  à la  ville  de  Paris  les  avantages  qu’une  bonne 
combinaifon,  l’inftigation  de  Voltaire, & l’exemple  de 
voifins  induftrieux  auroit  dû  lui  ménager  depuis  long- 
tems.  C’eft  le  moyen  le  plus  fur  d’ôter  aux  rues , dans 
une  Ville  fur- tout  où  l’on  manque  de  trotoirs , cette 
puanteur  défagréable  , ÔC  ces  boues  li  noires  & ii 
malpropres,  dont  les  gens  de  pied  ont  tant  à fe  plaindre  > 
de  fournir  beaucoup  d’eau  en  cas  d’incendie  , de  don- 
nera bon  compte  aux  particuliers  toute  l’eau  que  leurs 
befoins  exigent,  & de  l’avoir  toujours  pure , fans  que  la 
gelée  puiffe  fouvent  déranger  le  fervice  public  ; de  fi 
grandes  & défi  juffes  confidérations,  font  defirer  ar- 
demment au  public  éclairé,  que  d/s  travaux  aufîî  im- 
portans,  foient  efficacement  encouragés  &:  foutenus 
par  le  Gouvernement , dont  la  vigilante  aélivité  pour 
le  bien  public,  ne  peut  laiffer  préfumer  aucune  in- 
différence fur  la  prompte  exécution  d’un  projet  vrai- 
ment national. 


(i)  Il  y en  a onze  à Londres. 
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§.  IX. 

Diflncîlon  economique  des  Eaux. 

Comme  les  eaux  font  compofées  de  parties  hété- 
rogènes ^ on  eft  obligé  d’examiner  celles  qui  font 
bonnes  pour  l’ufage  des  hommes  ^ & celles  qui  ne 
leur  conviennent  pas.  Il  y a telles  eaux  qui  ont  une 
qualité  particulière  pour  les  bralTeries,  les  boulan- 
geries, la  coflion  des  légumes,  le  blanchiment  des 
toiles,  la  préparation  des  cuirs  & des  pea??x  , pour 
la  fabrication  du  papier,  dans  une  infinité  d’autres 
manufaélures , où  la  qualité  de  l’eau  eù.  d’une  telle 
importance  ,que  le  fuccès  des  opérations  en  dépend, 

II  faut  donc  examiner  l’eau , comme  le  dit  M.  Berg- 
man (i)  , non-feulement  parce  que  cette  connoif- 
fance  fait  partie  de  la  philofophie  naturelle  , mais  en- 
core par  rapport  à l’utilité  publique  & particulière. 

1®.  Pour  ne  faire  ufage  intérieurement  que  de  l’eau 
la  plus  pure. 

2®.  Pour  s’abftenir  de  celles  qui  font  moins  bonnes, 
ou  nuifibles. 

Pour  connoître  celles  qui  ont  des  vertus  mé- 
dicinales coniftatées  par  l’expérience  , & juger  des 
propriétés  des  autres  eaux  , dont  l’analyfe  préfente 
exaftement  les  mêmes  principes. 

4®.  Pour  approprier  aux  fabriques  celles  qui  leur 
conviennent. 


(i)  DlfTertation  2 de  l’analyfe  des  Eaux  minérales , page  90. 
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5®.  Pour  corriger  les  eaux  impures , quand  on  n'en 
a pas  d’autres,  en  féparer  les  fubftances  étrangères 
qui  ne  conviennent  pas. 

6®»  Pour  compofer  artificiellement  les  meilleures 
eaux , lorfqu’on  ne  peut  cornmodément  les  avoir  na*- 
turelles  en  (uffifante  quantité. 

§*  X. 

Du  choix  des  Eaux. 

Si  on  confidere  les  eaux , quant  à leurs  ufages  ^ 
on  peut  les  divifer  en  quatre  claffes. 

I®.  Celles  dont  on  peut  ufer  journellement,  fans 
aucun  inconvénient,  comme  les  bonnes  eaux  de 
fleuve  , de  fource  , &c. 

2®.  Celles  qui  font  inférieures  , qu’on  nomme 
dures  , & qu’on  a befoin  de  purifier  , telles  font 
les  eaux  féléniteufes  , & celles  qui  n’ont  point  de 
mouvement. 

3®.  Celles  qui,  à raifon  des  fubftances  qu'celles  con« 
tiennent , ne  peuvent  être  employées  journellement, 
mais  bien  dans  les  cas  de  maladie  ou  d’indifpofition. 

4^.  Celles  dont  les  principes  dangereux  ne  permet- 
tent pas  1 ufage  intérieur , quoiqu’elles  puiflent  fervir 
à d’autres  ufages. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  premières  ef- 
peces , ayant  à traiter  ailleurs  des  eaux  minérales  , 
&C  ne  croyant  pas  utile  de  nous  étendre  d’un  autre 
cote  fur  des  eaux  dangereufes , & qui  ne  peuvent 
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avoir  de  rapport  avec  nous,  puifqu^elles  concer- 
nent feulement  les  arts. 


§.  X I. 


Eaux  potablcsi» 


Les  eaux  douces  & pures,  c’eft-à-dîre , qui  con- 
tiennent le  moins  pofTible  de  fubftances  étrangères  (i), 
fe  connoiffent  d’abord  à leur  legéreté,  qui  fe  déter- 
mine au  moyen  d’un  aréomètre , en  la  comparant  à 
l’eau  la  plus  pure  des  Chymiftes,  c’eft-à-dire , à l’eau 
dlftillée  de  pluie  ou  de  neigé. 

On  les  tait  bouillir  , & elles  doivent  , après 
cette  opération , ( fi  on  verfe  par  inclination , après 
les  avoir  laiffées  repofer  quelque  temps),  ne  laiffer 
au  fond  du  vaiffeau  ni  fable,  ni  limon. 

Il  faut  que  les  légumes  y cuifent  facilement. 

Que  le  favon  n’ait  pas  de  peine  à s’y  dlflbudre. 

Qu’elles  foient  limpides , fans  odeur,  & d’une  in- 
fipidité  parfaite  (i) , ôc  coulent  fur  le  fable  ou  fur 
le  gravier. 

Quelles  nourrlffent  d’excellens  polffons , & con- 
fervent  le  tein  frais,  & une  bonne  fanté  à ceux  qui 


(1)  Les  eaux  les  plus  pures  contiennent  encore  quelques  fels 
ou  quelques  fubftances  terreufes,  qu’on  ne  manque  pas  de  trou- 
ver après  la  diftillation  de  ces  eaux. 

(2)  Cette  infipidité  n eft  pas  telle  que  les  buveurs  d’eau  d’ha- 
bitude ne  reconnoilTent  bientôt  la  différence  qu’il  y a entre 
plufieurs  eaux  de  bonne  qualité. 
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tn  font  un  ufage  habituel , & qu’elles  paffent  facile^ 
ment  par  les  voies  urinaires. 

Elles  doivent  s’évaporer  fort  vite,  fe  charger*  fa- 
cilement des  principes  des  plantes  , convenir  à ta 
végétation , ôc  au  blanchllTage  du  linge. 

Enfin,  moins  elles  feront  troublées  par  Taclde  du 
fiicre  , par  Ta^kali  fixe  & par  la  diflolutlon  d’argent^ 
plus  elles  feront  pures , plus  on  fera  fondé  à les  met- 
tre au  premier  rangi 

§.  X I î. 

Moyens  de  purifier  t Eau. 

La  bonne  eau  eft  fans  couleur,  mais  il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  toute  eau  fans  couleur  eft  bonne  ; 
la  couleur  obfcure , qui  tient  du  jaune  ou  du  rouge  ^ 
fe  rencontre  affez  dans  les  eaux  ftagnanles  ; elle  peut 
venir  du  fer,  d’une  matière  extraélive,  & quelque- 
fois d’un  matière  grafte.  La  couleur  bleue  décele  le 
vitriol  de  cuivre;  la  couleur  verte  le  vitriol  de  fer>‘ 
& ainfi  des  autres. 

Quand  l’agitation  dégage  de  l’eau  beaucoup  de 
bulles  d’air  , on  juge  que  l’eau  tient  abondamment  de 
l’acide  aérien. 

Les  eaux  féléniteufes  font  fenfiblemënt  troublées 
par  1 acide  du  fucre  & par  l’alkali  en  liqueur  ; on 
les  juge  d’autant  moins  bonnes,  que  le  précipité  eft 
plus  abondant  ; elles  font  aufteres  , d’iine  lavciir  ter- 
re ufe  , & peu  agréables  à boire;  elles  cccafionnent 

Gij 
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des  obftruftlons , & peuvent , à la  longue , altérer  la 

fanté. 

Ces  eaux  ne  valent  rien  pour  extraire  les  princi- 
pes des  dilFérens  corps  qu’on  foumet  à leur  aciion , 
pour  blanchir,  faire  cuire  des  farineux,  & meme  la 
chair  des  animaux. 

Elles  ne  font  pas  meilleures  pour  rouir  le  chanvre 
& le  lin  , parce  qu’elles  ont  une  vertu  anti-feptique , 
qui  fait  qu’elles  fe  corrompent  moins  aifément  que 
celles  qui  font  meilleures. 

M.  Bergman  croit  qu’on  feroit  bien  de  les  effayer 
fur  mer , dans  des  voyages  de  long  cours , puifqu’il 
feroit  facile  de  les  purifier  lorfqu’on  en  voudroit 
faire  ufage  ; il  les  croit  plus  utiles  que  nuifibles  pour 
arrofer  les  végétaux. 

Les  eaux  dures  doivent  leurs  qualités  particulié- 
rement à une  terre  abforbante,  qui  y efi;  tenue  en 
diffolution  par  le  moyen  de  quelque  acide.  Si  c eft 
l’acide  aérien  qui  domine  , l’ébullition  fuffit  pour  le 
corriger  ; ce  fluide  très-fiibtil  fe  volatilife  par  la  cha- 
leur ; la  terre  qu’il  tenoit  fufpendue , ne  peut  plus  fe 
foutenir  dans  Tèau  , & fe  précipite  en  petites  parties, 
qui  s’attachent  fortement  aux  inégalités  des  corps 
qu’elles  rencontrent.  On  voit  fouvent  que  les  théiè- 
res & les  légumes  font  encroûtés  de  cette  terre,  qui 
empêche  l’eau  de  pénétrer. 

^ Quand  les  eaux  n’ont  pas  d’autre  caufe  qui  les 
rende  dures,  ce  défaut,  qui  n’eft  pas  confidérable , 
fe  corrige  en  les  faifant  cuire , & en  les  faifant  re- 
Iroidir.  On  les  expofe  enfuite  à l’air  dans  des  vafes 
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larges  & peu  profonds  : lorfqu’elles  ont  dépofé  leur 
terre , qu’elles  ont  reçu  de  l’atmofphere  une  por- 
tion d’acide  aérien , elles  deviennent  plus  agréables. 

Si  au  contraire  la  terre  abforbante  eft  tenue  en 
diffoliition  par  un  autre  ac’de , il  n’eft  pas  aufli  facile 
de  la  féparcr , & il  en  réfulte  pour  l’eau  la  plûpart 
des  défauts  que  nous  venons  de  décrire.  Cette  eau 
décompofe  le  favon,  parce  que  l’alkali  s’unit  plus 
volontiers  à l’acide  minéral , qui  fe  trouve  dans  le 
fel  neutre  terreux  : de  forte  que  ^rhuile  • qui  eft  par 
elle-même  infoluble  dans  l’eau  , s’élève  à la  furface 
en  forme  de  pellicule , 6c  fe  réunît  en  globules. 

Les  autres  effets  viennent  ou  du  fel  neutre  lui» 

. même  , ou  de  ce  que,  pendant  la  cuiffon,  une  partie 
du  diffolvant  eft  enlevée , ce  qui  fait  que  la  bafe  ter- 
reufe  fe  précipite , 6c  adhéré  fortement  aux  matières 
qu’elle  rencontre. 

Cet  effet  a encore  lieu,  quand  il  s’y  trouve  de 
l’acide  nitreux  uni  à la  chaux  ou  à la  magnéfie,  ou 
du  fel  marin  à bafe  de  magnéfie. 

C/ 

II  ne  fuffit  pas  de  faire  bouillir  ces  eaux , il  faut 
en  précipiter  la  terre  par  un  alkall;  on  fait  une  dilTo- 
lution  de  cendres  gravelées , ou  de  quelque  autre 
alkall,  qu’on  verfe  dans  l’eau  goutte  à goutte,  jiif- 
qu’à  ce  qu’elle  n’en  foit  plus  troublée.  Quand  toute 
la  tcire  s eft  raffemblee  au  fond,  on  l’eproiive  encore 
par  un  peu  de  liqueur  alkaline.  Lorfqu’on  voit  qu’il 
ne  fe  précipité  plus  rien,  il  eft  aifé  de  déterminer  la 
quantité  d alkaü  qu’exige  l’eau  fur  laquelle  on  fait 
cette  opération,  en  comparant  les  poids  de  ce  fel^ 

G*  • • 
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avant  & après  l’expérience.  Cette  eau  alnfi  purifiée^ 
doit  être  décantée  avec  précaution,  ou  même  filtrée 
s’il  eft  néceffaire. 

Les  eaux  flagnantes  font  fii jettes  à fe  corrompra 
en  été , & à recevoir  des  millions  d’infeftes  ; on  les 
épure  pour  les  ufages  de  la  vie  dans  les  provinces 
méridionales  de  l’Europe , en  les  filtrant  dans  une  ef- 
pece  de  pierre  fablonneufe , qui  en  lepare  toutes  les 
parties  hétérogènes  qui  s’y  trouvent  mêlees , fans  y 
être  abfolument  difibvttes^ 

Lorfqu’une  eau  eft  falle  ou  troublée,  il  ne  faut  Iç 
plus  foLivent  que  la  laiflTer  repofer  pendant  quelque 
temps  , & elle  fournit  une  eau  très-pure  , laiffant  dé- 
pofer  au  fond  les  fubftances  étrangères  qui  s’y  trou- 
vent f\ifpend.ues  : on  puife  l’eau  fans  remuer  le  fond, 
ou  on  la  verfe  en  inclinant  le  yafe  tres-doucement  j 
on  a ainfi  une  eau  degagee  de  fes  impuretés. 

On  peut  jetter  encore  du  fable  dans  l’eaii , l’agiter 
çnfuite , & le  fable  entraîne  fouvent  les  ordures  : on 
fe  fert  encore  de  pierres  filtrantes , d’éponges  ou  de 
coton,  au  travers  defquels  on  fait  palTer  l’eau  pour 
l’avoir  çlaire  un  peu  plus  vite. 

Mais  le  moyen  le  plus  alTiiré  poitr  êtrç  fourni  d une 
eau  potable  excellente,  eft  d’avoir,  avec  une  grande 
fontaine  fablée,une  autre  plus  petite,  on  y paftera 
de  l’eau  de  la  grande , en  ayant  foin  tous  les  jours 
d’y  faire  replacer  une  quantité  d’eau  égale  à celle 
qui  aura  été  fouftraite  pour  l’ufage  de  la  journée  ; on 
fera  sûr  par  ce  moyen  d’avoir  toujours  l’eau  la  plus 
limpide  6c  la  plus  pure  poflible  , même  dans  le$ 
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temps  oîi  la  rlvîere  charrie  le  limon  le  plus  épais. 

Il  faut  faire  attention  de  ne  permettre,  ni  aux 
hommes , ni  aux  animaux  de  boire  l’eau  dans  la- 
quelle on  a fait  rouir  le  chanvre;  elle  contrarie  une 
odeur  fl  forte  & fi  défagréable , qu’elle  caufe  le  dé- 
goût , des  naufées  , le  vertige,  des  diarrhées,  des  ma- 
ladies, chroniques.  Elles  font  mourir  les  poifibns,  qui 
en  approchent.  On  de vroit  bien  ordonner  que,  géné- 
ralement par-tout  oîi  il  y a des  fources  des  ruif- 
feaux  qui  fe  rendent  dans  des  rivières  fréquentées, 
la  faculté  d’y  faire  rouir  le  chanvre  fut  interdite  ; on 
fuivroit  en  cela  les  erremens  des  Anglois , qui  depuis 
long  - temps  en  ont  fait  la  défenfe  fous  des  peines 
très-graves. 

Il  feroit  utile  d’examiner  dans  l’été,  après  les  grandes 
féchereffes,  les  eaux  des  rivières  & des  fources  qui 
ont  coutume  de  fournir  aux  befoins  ; on  feroit  peut-' 
être  furpris  de  voir  combien  elles  ont  dégénéré  ; on 
peut  s’en  alTurer  feulement  par  l’odeur  &:  le  goût 
qu’elles  ont  dans  ces  circonflances  ; il  n’y  a pas  de 
doute  , que  les  menthes , les  millefeuilles , les  prêles, 
les  renoncules  aquatiques,  les  fagittaires , les  confcrva^ 
ne  fe  corrompent  à mefure  que  l’eau  fè  retire  , & ne  lui 
communiquent  les  mauvaifes  qualités  que  leur  dé- 
compofition  entraîne.  D’ailleurs  , comme  l’a  fort 
bien  obfervé  M.  Lebegue  de  Prefle , Dofteur  Régent 
de  la  Faculté  de  Paris  (i).  Indépendamment  de  cette 
caufe , on  voit  fe  former  fur  les  bords  des  rivières 


(i)  Le  Confervateur  de  la  fanté , page  104. 
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des  mares  déterminées  par  l’caii  en  fe  retirant , où 
periflent  des  poiflbns  , dont  la  putréfaction  ajoute 
encore  à celle  des  plantes. 

M.  Antoine  de  Juffieu  attribua,  en  1731,  la  caufe 
d une  maladie  confidérable  qui  régnoit  à Paris , à l’al- 
kalefcence  caufée  par  la  féchereffe  qui  eut  lieu  cette 
année.  Il  trouva  l’eau  de  la  Seine  altérée , confeilla 
de  faire  nettoyer  les  bords  de  la  riviere  des  plantes 
qui  s’y  corrompoient , de  tarir  les  mares  , & d’avoir 
affez  d’eau  vive  pour  fuppléer  à celle  de  larivieré, 
fi  elle  fe  gâtoit. 

Il  n’y  a point  de  doute  qu’on  ne  puiffe  attribuer, 
dans  les  années  de  grande  féchereffe  & de  grande 
chaleur , aux  caufes  que  nous  venons  de  décrire , la  ' 
mort  d’une  infinité  de  poiflbns,  & beaucoup  d’al- 
terations fenfibles , même  des  maladies  épidémiques 
dans  l’efpece  humaine, 

Lorfqu’on  craint  que  l’eau  qu’on  a dépofée  chez 
foi  ne  fe  corrompe , on  la  tient  dans  des  lieux  frais 
aérés,  dans  des  vafes  de  terre  vernifles,  on  y jette 
quelque  peu  d’efprit  de  vitriol , ou  d’un  autre  acide 
même  végétal  ; on  la  maintiendra  ainfi  pendant  un 
certain  temps. 

Si  on  fait  provifion  d’eau  pour  des  voyages  de 
long  cours  fur  mer,  on  a donné  plufieurs  moyens 
pour  la  conferver. 

On  trouve,  dans  le  Journal  de  la  Marine  (i)  , 
la  maniéré  de  conferver  l’eau  douce  fans  altération, 
dans  les  voyages  de  long  cours.  Elle  confifte  à mettre 


(i)  Journal  de  la  Marine , tome  p.  14^% 
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dans  les  futailles  ordinaires  remplies  d’eau  , plein  les 
deux  mains  de  chaux  vive  , à les  laiffer  repofer  5 
a 6 jours , puis  à les  bien  rincer , à les  remplir  d’eau 
deftinée  pour  le  voyage,  à couvrir  le  trou  de  la  bonde 
d’une  toile,  ou  plutôt  d’une  plaque  de  ferblanc  trouée 
pour  empêcher  les  rats  de  s’y  jetter  ; des  expériences 
répétées  ont  alTuré  l’efficacité  de  cette  méthode. 

M.  Venel  (i)  croit  qu’on  peut  employer  avec  fuccès 
I huile  de  vitriol  à la  dofe  d’une  goûte  par  pinte , 
ce  que  Haies  avolt  auffi  penfé. 

M.  Tom-Henry  confeille  de  jetter  une  certaine 
quantité  de  chaux  dans  une  barique  pleine  d’eau 
douce  , de  la  précipiter , lorfqii’on  en  veut  boire  , 
au  moyen  de  la  magnefie  , de  la  terre  calcaire,  de 
l’acide  vitriolique,  ou  bien  de  l’air  fixe; il  confeille 
encore  le  foufre  & l’efprit  de  vitriol , qui  ne  per- 
mettent pas  d’éclore  aux  infeéles  qui  naiffent  en  grande 
quantité  dans  les  bariques , & peuvent  gâter  Teau , 
qui  peut  redevenir  bonne  enfuite  d’elle>même , puis 
fe  gâter  de  nouveau,  & ainfi  alternativement  trois 
fois  dans  l’efpace  de  trois  mois  , ainfi  qu’il  efl  rapporté 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (1). 

Il  nous  refte  à dire  quelque  cliofe  fur  le  danger 
des  fontaines  de  plomb,  ou  dont  le  couvercle  feu- 
lement efl:  recouvert  de  plomb.  Il  efl  très-certain  que 
l’eau  a la  faculté  de  dlIToudre  ce  métal  & qu’elle  en 


(1)  An  account  of  a method  of  preferving  Water  at  féa  from 
putrcfaflion.  London  1781. 

( 2-}  Hifloire  oe  1 Academie  des  Sciences  de  Paris,  1722. 
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forme  une  chaux  très-dangereufe.  M.  Demilly  de 
l’Académie  des  Sciences,  a inféré  dans  le  Journal  de 
Phyfique  , qu’il  avoit  été  empolfonné  pour  avoir 
bu  de  l’eau  d’une  fontaine  , dont  le  couvercle  étoit 
garni  de  plomb  & qui  avoit  été  altérée  ; il  faut  donc 
abfol liment  profcrire  ces  fontaines  & ne  fe  fervir 
que  de  celles  de  grès. 

Il  faudroit  encore  que  l’on  veillât  à ce  que  quand 
des  tuyaux  .des  fontaines  de  plomb  ont  été  quel- 
que tems  fans  fervir , on  fît  dégorger  la  première  eau 
qui  a féjourné  dans  ces  canaux  , afin  d’éviter  les  in- 
convéniens  qui  en  peuvent  rélulter,  & dont  les  por^ 
teurs  d’eau  connoiffent  fort  bien  le  danger.. 

Nous  venons  de  voir  une  foule  de  biens  qîie 
l’eau  procure  aux  hommes  ; obfervons  d’un  autre 
côté  que  quelquefois  elle  leur  nuit  , lorfqu’on 
l’employe  , ou  à une  température  trop  chaude  , 
ou  à une  trop  froide  , qu’elle  contient  des  parti- 
cules étrangères  & dangereufes  , en  petite  ou  en 
grande  quantité.  Nous  fommes  afîiirés  qu’elle  ufe  les. 
corps  les  plus  durs  ( i ) : les  pierres  fur  lefquelles 
l’eau  tombe  goûte  à goûte  fe  creufent  infenfiblement  ; 
les  bols  qui  dotent  fur  l’eau  laiffent  dlffoudre  une 
partie  de  leurs  fels  , ce  qui  fait  qu’on  les  eflime  moins 
que  ceux  qui  n’ont  pas  été  fournis  à fon  aélion.  Les  bois 
de  conftruéllon,  qui  fervent  au  doublage  des  vaif- 
féaux,  font  très-facilement  attaqués  par  l’eau,  ce  quia 


(i)  Il  y a long-tems  que  le  Poëte  le  plus  aimable  difoit  ; 

Cutta  cayat  lapid^m,  • • • ^ 
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engagé  h les  faire  doubler  de  cuivre  ; ce  qui  leur  donne 
encore  l’avantage  d’être  meilleurs  voiliers  Sc  plus  pro- 
pres à braver  un  élément  qui  fouvent  traite  de  la  ma- 
niéré la  plus  cruelle  celui  dont  l’ambition , l’avarice 
& l’audace  avoient  ofé  le  maîtrifer  (i).  Enfin , on  voit 
l’eau  caufer  fur  terre  les  dégâts  les  plus  affreux  ; c’eft 
peu  pour  elle  de  détruire  certains  rivages,  on  la  voit 
fouvent  les  abandonner , pour  aller  donner  a de  nou- 
veauj^  maîtres  çe  qu’elle  ote  a d anciens  proprietaires* 

^ I I sa» 

■: ^ "=^■====9^^^ — 
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jPes  Eaux  douces  en  ufage  à Pari^  ^ dans  les 

environs^ 

U E L Q U E s détails  relativement  aux  eaux  qui  font 
dans  le  volfinage  de  Paris,  & qui  arrofent  particu- 
lièrement cette  Capitale  en  fournifiant  la  bolffon  or- 
dinaire de  prefque  tous  fes  habitans , ne  feront  point 
ici  hors  de  propos. 

On  fait  que  le  paffage  d’un  grand  fleuve  entraîne^ 
avec  fes  eaux , Tutilité,  l’agrément  & la  falubrité  des 
peuples  ; plus  il  s’avance  avec  rapidité , plus  en  général 
'il  émane  de  fon  fein  des  vapeurs  favorables  aux  atmof- 
pheres  des  lieux  les  plus  habités.  Examinons  un  peu 
en  détail  celles  qu’il  nous  importe  le  plus  de  connoître. 


(i)  Horaçs,  llli  robur  & œs  triplex  circa  peflus  erat 

Qui  primus  fragilem  cotnmifit  pelago  ratem* 
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Eaux  de  la  Seine, 

La  Seîne  offre  aux  Parifiens  non  feulement  les 
avantages  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  encore  un 
autre  plus  particulier,  celui  d’apporter  des  eaux  po- 
tables, excellentes. 

Il  a exilîé  pendant  long-tems  des  préjugés  défavo- 
rables aux  eaux  de  la  Seine  ; mais  je  crois  que  s’il 
en  reüe  encore  quelque  trace  , on  les  verra  faci- 
lement s’évanouir,  quand  on  confidérera  les  travaux 
que  des  gens  inftruits  ont  faits  pour  procurer  la  tran- 
quillité des  Citoyens.  On  peut  dire  que  la  Phyfique, 
la  Chymie  & le  raifonnement  fe  font  réunis  pour 
démontrer  le  degré  de  créance  qu’il  fallolt  accorder 
aux  imputations  ridicules  qu’on  a faites  contre  la  fa- 
liibrité  de  nos  eaux. 

Lorfqu’on  a voulu  fixer  l’opinion  fur  le  degré  de 
ialubrlté  des  eaux  de  l’Yvette , que  M.  de  Parcieux 
avoit  projette  de  faire  arriver  à Paris  , & que  M. 
Defer,  Ingénieur  inflruit,  propofe  aujourd’hui  d’e- 
xécuter avec  beaucoup  moins  de  frais,  la  Faculté  de 
Médecine  fut  confultée , . & dans  le  rapport  qu’elle 
fit  en  faveur  des  eaux  de  l’Yvette  , elle  a donné  des 
réfultats  comparatifs,  dont  nous  parlerons  plus  en 
détail , d’autant  plus  volontiers , que  le  travail  qu’elle 
préfenta,  eft  un  chef-d’œuvre  d’analyfe,  exécuté  avec 
tout  le  foin  & toute  la  précifion  poflible. 

Il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  répondre  aux 
prétendus  inconvéniens  qu’on  reproclie  à la  Seine. 
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Un  des  plus  graves  efl:  fol-difant  celui  de  dévoyer 
les  perfonnes  qui  en  boivent  pour  la  première  fois. 
Mais  on  fait  que  cette  circonftance  efl:  commune  à 
prefque  tous  les  gens  de  Province  qui , accoutumés 
chez  eux  à boire  plus  de  vin  que  d’eau^  viennent  à 
Paris  & boivent  plus  d’eau  que  de  vin.  On  fait  que 
même  fans  cela , le  feul  changement  d’eau  peut  très- 
bien  produire  cet  effet  fur  des  organes  qui  éprouvent 
pour  la  première  fois  une  aftion  inaccoutumée  & 
particulière  ; mais  cette  forte  de  relâchement  n’eft 
jamais  ni  long,  ni  dangereux;  s’il  incommode,  on  en 
efl  quitte  pour  boire  un  peu  plus  de  vin  que  d’eau , 
afin  de  s’y  accoutumer  infenliblement. 

On  a encore  fait  reproche  à cette  eau  d’entraîner 
dans  fon  cours  une  quantité  d’immondices  qui  po^- 
voient  rendre  fon  ufage  dangereux,  fur-tout  quand 
elle  étoit  puifée  à de  légères  diftances  des  lieux , oîi 
elle  a coutume  d’enlever  les  ordures  qu’une  pente 
déterminée  y conduit  ; mais  c’efl:  bien  à tort  qu’on 
a voulu  répandre  chez  les  Citoyens  l’allarme  & l’effroi 
fur  cet  objet,  & qu’on  a imaginé  une  foule  de  moyens 
pour  lui  rendre  cette  pureté  imaginaire , qu’on  lui  fup- 
pofoit  enlevée* 

§.  1 I. 

Premier  examen  en  faveur  de  tEau  de  Seine, 

» 

M.  Parmentier  , qui  ne  laiffe  échapper  aucune 
occafion  de  faire  valoir  fes  lumières  au  profit 
de  l’humanité  , a donné  une  differtation  inférée 
dans  le  Journal  de  Phyfiique  &c  d’Hifloire  naturelle 
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de  MM.  Rofier  & Mongex(i)  , dans  laquelle  il  pré- 
fente les  plus  grands  détails , pour  prouver  que  non- 
feulement  l’eau  de  Seine  n’efl  point  fufceptible  des 
inconvéniens  qu’on  allègue  contr’elle,  mais  encore 
qu’elle  eft  très-bonne,  &:  qu’il  feroit  difficile  de  s’en 
procurer  de  la  meilleure. 

Pour  répondre  au  préjugé,  qu’il  y avoit  des  en- 
droits privilégiés,  où  l’eau  étoit  beaucoup  meilleure 
que  dans  d’autres  ; il  a fait  puifer  des  quantités  égales 
d’eaux,  dans  une  circonflance  où  l’air  étoit  calme, 
après  quelques  jours  de  beau  tems,  tant  auprès  de 
Paffy  qifau-deffus  de  Paris , & immédiatement  au- 
deffous  de  l’Hôtel- Dieu  ; il  a fournis  ces  eaux  aux 
mêmes  expériences  ; elles  lui  ont  fait  voir  ^ que  la 
différence  des  refultats  pouvoit  à peine  fe  calculer; 
if  prouve  qu  en  quelqu’endroit  de  la  Seine  où  l’on 
veuille  puifer  de  l’eau,  pourvu  que  ce  foit  dans  le 
courant  & à une  diftance  raifonnable  des  bords , 
qui  ramaffent  toute  la  vafe , à raifon  du  peu  de  mou- 
vement qu’éprouve  l’eau  latéralement , on  a la  plus 
haute  certitude  d’avoir  une  eau  très-falubre  & très- 
potable. 

On  a cru  encore  que  l’eau  devenoit  impure  après 
de  grandes  pluies , & dans  ces  fortes  crues  d’eau , 
qui  ne  manquent  pas  de  détacher  des  bords  des  ri- 
vières beaucoup  de  terres  limoneufes,  fur-tout  de 
ceux  de  la  Marne , qui  vient  fe  jefter  dans  la  Seine 
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tout  près  de  Paris  (i).  Mais  on  eft  encore  tombe 
clans  l’erreur  fur  cet  objet;  cette  terre  n’eft aucune- 
ment dangereufe  par  elle-même. 

§.  III. 

Moyens , pour  avoir  Eau  de  Seine  la  plus  épurti. 

Pour  peu  qu’on  foit  attentif,  on  ne  doit  jamais 
être  dans  le  cas  de  boire  cette  eau  épaiffe  & limo- 
neiifé,  avant  qu’elle  ait  lalffé  dépofer  le  fédlment 
qu’elle  peut  contenir  dans  des  vafes  de  grès,  ou  dans 
des  fontaines  Tablées  ^ qu’on  conferve  à cet  ufage. 
Ce  moyen  fuffit  pour  avoir  l’eau  infiniment  pure. 

On  eft  beaucoup  dans  l’ufage  de  boire  des  eaux 
filtrées  ; mais  s’il  eft  vrai  que  la  tranfparence  & la 
limpidité  des  eaux  de  Seine  dues  aux  fontaines  fil- 
trantes , ne  s’acquiert  qu’aux  dépens  d’une  partie  fura- 
bondante  d’air  dont  cette  eau  fe  trouve  imprégnée  , 
ce  qui  conftitue  fa  légèreté  & fa  fupériorité  fur  les 
autres  eaux  , les  pauvres,  qui  la  laiffent  dépoler  dans 
de  grands  pots  évafés,  peuvent  réellement  boire  de 
meilleure  eau  que  ceux  qui  y mettent  beaucoup  plus 
de  recherches  &:  de  foins. 

On  peut  confulter  du  furplus  ce  que  nous  avons 
dit  fur  la  maniéré  de  rendre  les  eaux  potables. 

L’eau  de  la  Seine  ne  fournit  que  4 à 5 grains  de 


(i)  Il  eft  défendu  a tous  les  Porteurs  d*eau  d’en  prendre  jamais 
fur  les  bords  de  la  rlviere  : on  leur  fournit  des  planchés  6c  des 
bateaux  pour  qu’ils  puiffent  la  puifer  au  courant, 
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matière  faline  par  pinte.  Il  faut  convenir  que  s’il  y 
avoit  à craindre  des  différentes  efpéces  d’imondices 
que  peut  charier  la  riviere  , aucun  endroit  ne  feroit 
plus  fujet  que  Paris  aux  maladies  épidémiques  ; mais 
c’eft  tout  le  contraire , & cela  efl:  d’autant  moins  fur- 
prenant  , que  toutes  les  particules  hétérogènes  que 
l’eau  s’approprie  dans  fon  cours,  font  blen-tôt  décom- 
pofées  & détruites  par  la  maffe  énorme  du  fluide 
qui  fe  renouvelle  fans  cefle , les  agite  continuelle- 
ment, les  atténue,  les  divife  & les  précipite  au  fond 
ou  fur  les  bords.  Le  grand  mouvement  de  l’eau  eft 
donc  ce  qui  l’épure , & quand  fon  aftion  a lieu  fur 
une  riviere  forte  , à laquelle  de  tems  en  tems  de  pe- 
tites rivières  voifines  viennent  apporter  le  tribut  de 
leurs  eaux  ; l’air,  que  fon  roulement  lui  fait  continuel- 
lement abforber , efl  plus  que  fuffifant  pour  la  puri- 
fier de  la  maniéré  la  plus  pofitive. 

Si , d’après  ces  confidérations , on  avoit  encore 
quelque  crainte  fur  la  négligence  des  porteurs  d’eau, 
on  peut  en  prendre  aux  machines  hydrauliques , qui  la 
puifent  toujours  à la  fuperficie  , & la  laiflent  repofer 
alfez  de  tems , pour  qu’on  foit  fûr  qu’elles  ne  peuvent 
plus  contenir  de  fubflances  étrangères. 

§.  I V. 

Sur  t air  contenu  dans  t Eau  de  Seine, 

t 

M.  Fontana , Phyficien  très-éclairé  , a préfenté  à 

!a  Société  Royale  de  Londres  des  expériences  faites 

à 
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à Paris  en  1777  en  1778  (i),  relativement  a lair 
des  différentes  eaux  dont  on  y fait  iilage.  Il  s’eft  affuré 
que  l’eau  abforbe  en  général  environ  une  fois  plus 
d’air  déphlogiffiqué  que  d’air  commun  : il  eftime  que 
Pair  refpirable  des  eaux  de  la  Seine  eft  en  quantité 
moindre  que  celui  qui  fe  trouve  dans  l’eau  diftillée. 

L’eau  de  la  Seine  qui  a bouilli  long  - tems , abforbe  c 
en  quarante  jours  7^  de  fon  volume  d’air  déphlogif- 
tiqué,  tandis  qu’elle  n’abforbe  dans  le  meme  tems 
q^e  ^ d’air  commun  , expérience  importante,  & 
qui  mérite  d’être  connue , parce  qu’elle  donne  un 
nouveau  caraélere  drffinélif  entré  l’air  commun  & 
l’air  déphlogiftiqué , & fait  voir  de  plus  en  plus  que 
les  airs  qui  ont  moins  de  phlogiftique , font  auHi 
abforbés  par  l’eau  en  plus  grande  quantité. 

D’après  les  expériences  de  M.  Fontana , on  expli- 
que facilement  pourquoi  les  eaux  de  puits  en  géné- 
ral ont  un  goût  piquant , précipitent  l’eau  de  chaux 
en  terre  calcaire , changent  en  rouge  la  teinture  de 
tourne-fol.  Il  annonce  qu’en  général  l’eau  diftillée  , 
privée  d’air,  reprendra  en  moins  de  cinquante  jours 
la  même  quantité  &:  la  même  qualité  qu’elle  avolt 
perdue  ; les  autres  eaux  font  la  même  chofe  , avec 
cette  différence  que  Pair  qu’elles  abforbent,  après 
avoir  été  bouillies , eft  meilleur  que  celui  qu’elles 
avoient  perdu.  En  cela  elles  approchent  beaucoup 
de  l’eau  diftillée  elle-même. 

Si  l’on  expofe  dans  un  récipient  d’air  commun  en 


^i)  Journ.  de  Fhyf.  Mai  17795  tome  î. 
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contaft  avec  le  mercure  des  eaux  privées  d’air,  celui 
qui  refte  non  abforbé  eft  d’autant  plus  phloglfliqué, 
qu’il  en  refte  moins  dans  le  récipient. 

Par  le  moyen  de  l’eau  pure , fur-tout  fi  elle  eft 
diftillee,  on  peut  changer  l’air  commun  en  air  dé- 
phlogiftique , ou  en  air  beaucoup  plus  falubre  que 
l’air  commun  que  nous  refpirons  ; ôc  ce  moyen  d’a- 
méliorer l’air  commun  avec  l’eau  , eft  le  feul  qui 
nous  foit  parvenu  jufqu’à  préfent. 

Ces  connoiffances  entre  les  mains  de  M.  Fontana^ 

N 7 

, pourront  devenir  très-utiles  à l’efpece  humaine.  En 
attendant , il  obferve  que  l’eau  , non-feulement  a la 
faculté  de  diminuer  par  fon  mouvement  les  qualités 
nuifibles  des  airs  mal  falns  , mais  encore  qu’elle 
poffede  par  excellence  la  vertu  de  déphlogiftiquer 
l’air  commun  , 6c  qu’elle  eft  certainement  un  des 
moyens  dont  la  nature  fe  fert , pour  maintenir  l’at- 
mofphere  dan^  un  état  favorable  à l’économie  ani- 
male , puifqu’il  eft  certain  que  l’eau  doit  en  mille  oc- 
cafions  perdre  totalement  ou  en  partie  l’air  de  l’at- 
niofphere  qu’elle  a abforbé. 

§.  V. 

Second  cxiVîicn  des  Euux  de  Seine  & des  environs 

de  Paris, 

Il  nous  refte  à entrer  dans  quelques  détails  fur  le  Mé- 
moire intéreftant  fourni  par  la  faculté  de  Paris  relati- 
. vement  aux  eaux  de  la  Seine , de  rYvette  , d’Arcueiî , 
du  Roy  ou  de  Ville-d’Avray  \ on  verra  qu’il  eft  diffi- 
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elle  de  taire  quelque  chofe  de  plus  exaft,&  qu’elles 
préfentent  avix  Phyficiens  un  modèle  excellent  pour 
procéder  à de  nouvelles  analyfes. 

On  obferve  avant  tout  que  les  eaux  dont  la  légèreté 
eft  prouvée  par  l’aréometre , font  bonnes  en  général. 
On  ne  peut  pas  également  compter  fur  une  eau  que  le 
même  Inftrument  indique  comme  pefante,  puifque  l’ef- 
prit-de-vin , le  fucre,  difFérens  fels,  marins,  cuivreux, 
& autres,  marquent  à peu  près  le  même  poids. 

D’après  les  expériences  comparatives  faites  fur  diffé- 
rentes eaux  par  lesCommiffairesdelaFaculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  thermomètre  étant  à lo  degrés  - 
au-deffus  de  la  congellation , la  tige  de  l’aréometre 
arrangé  par  M.  Majault  ,fortoit 

dans  l’eau  diflillée  de 8 pouces  5 lignes# 

de  Seine ^ 

d’Arcueil iq 

de  Sainte-Reine 10 

de  Ville  - d’Avray • • • 1 1 

de  Bridol n 

de  puits 17 


8 

5 

9 

7 

3 

10 


Ainfi  après  l’eau  diffillée  , l’eau  de  Seine  eft  la  plus  * 
légère , & l’eau  de  Briftol , qui  paffoit  pour  la  plus 
légère  , ne  trouve  après  elle  que  l’eau  de  puits  qui 
foit  plus  pefante. 

Mais  parmi  ces  eaux , il  en  eft  dont  la  gravité  ne 
s’accorde  nullement  avec  les  réfidus  qu’elles  fournif- 
fent  apres  la  diftiUation;  celles  de  Sainte-Reine  en 
font  la  preuve,  elles  ont  plus  de  légèreté  que  celles  de 

Hij 
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Ville-d’Avray,  quoiqu’elles  fourniffent  une  maffe  de 
réfidu  plus  confidérable» 

Les  Commiffaires  de  la  Faculté , pour  réfoudre  la 
difficulté  que  préfentent  les  variétés  des  pefanteurs 
occafionnées  par  les  différens  fels  qui  fe  trouvent  en 
diffolution  dans  les  eaux,  ont  fait  les  expériences  fui- 
vantes  : 

On  a d’abord  pefé  de  l’eau  diftillée  pure , qui  a 
fait  defcendre  l’aréometre  à 8 pouces  7 lignes. 

Enfuite  on  a comparé  à cette  eau  de  l’eau  diftillée, 
dans  chaque  livre  de  laquelle  on  a fait  diflbudre  des 


fels , qui  ont  donné  les  réfultats  fuivans  : 

lo.  5 grains  de  fel  marin  àbafe  crétacée-  9 p.  6 L 
2^.  1 5 gr.  du  même  fel  ajoutés  aux  5 

autres 13  ^ 

3^^.  15  gr.  ajoutés  aux  20  autres 17  2 

40.  ^ gr.  de  nitre  à bafe  crétacée 10  2 

5®.  15  gr.  de  ce  fel  ajoutés  aux  5 pré- 

cédens 9 

6®.  1 5 autres  gr.  ajoutés  aux  20  précédens  1 3 5 


L’eau  chargée  de  5 grains  de  fel  marin  à baie 
crétacée , eft  donc  plus  légère  que  celle  qui  l’eft  de 
la  même  quantité  de  fel  nitreux  à même  bafe;  mais 
ï 5 grains  ajoutés-de  part  & d’autre , lom  d’augmenter 
la  pefanteurenmême  proportion , diminuent  celle  qui 
eft  chargée  de  nitre  à bafe  crétacée  ; d oii  l’on  peut 
conclure  qu’il  exifte  un  fel  qui , diffous  dans  ,1e  fluide 
aqueux  dans  certaine  proportion , diminue  fa  gravite , 
loin  de  l’augmenter.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
les  eaux  de  Vfde'd’Av^  sy  ^ ée  Sainte*R.eîne  ne  fui- 
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vent  pas  la  proportion  de  leurs  réfîdus,  puifque 
cette  dernlere  contient  beaucoup  moins  de  nitre  à 
baie  terreufe. 

MM.  les  Commiflaires  ont  très-juftement  obfervé, 
en  faifant  l’effai  de  ces  eaux  par  les  réaûifs , qu’il  ne 
faut  pas  conclure , de  ce  qu’une  eau  donne  une  couleur 
verte  avec  le  firop  violât,  qu’elle' contienne  de  l’al^ 
kali  fixe ,,  puifque  les  fels  neutres  déliquefcens , qui 
font  bien  dilFérens  des  alkalis , operent.le  même  phé- 
nomène. 

Il  n’efl:  pas  plus  sûr  qu’une  eau  a.  de  la,  félénite  , 
ou  de  l’acide  vitriolique  lorfque  le  mercure  diffous 
par  l’acide  nitreux  & mêlé  avec  elle , forme  un  pré- 
cipité. d’une  couleur  jaunâtre , ou  que  l’eau  contient 
' une  portion  de  fel  marin lorfque  le  précipité  en  efl 
Blanc,  puîfqiie  le  mercure  diffous  dans  l’acide  nitreux 
fait  aufli  un  précipité  jaunâtre  avec  l’eau  de  chaux  , 
qu’on  obtient  un  précipité  blanc  même  avec  l’eau  dil- 
tillée , lorfqu’on  a donné  à l’acide  nitreux  autant  de 
mercure  qu’il  en  peut  diffôudre,  ôc  que  la  diffolütlon 
eft  affcz  rapprochée  pour  y former  quelques  criffaux, 
Ainfi  l’eau  de  chaux  donne  le  même  précipité  que 
l’acide  vitriolique , 6c  l’eau  diftillée  le  même  phéno- 
mène que  l’acide  marin. 

L’alkali  fixe  ne  peut  pas  fervîr  à démontrer  fi  l’eau 
qu’on  examine , contient , ou  de  l’alun , ou  de  la  fé- 
lénite , ou  du  nitre  déliquefcent , ou  du  fel  marin  à 
bafe  terreufe,  ou  du  fel  d’Epfom,  puifque  la  décom- 
pofition  que  l’alkali  fixe  opéré  , ne  fait  connoître  par 
le  précipité , ni  la  nature  de  la  terre  qui  fe  précipite  p 
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ni  l’efpece  d’acide  qui  étoit  combiné  avec  cette 
terre. 

Lorfque  du  mélange  de  quelques  eaux,  & de  la  dif- 
folution  d argent  faite  par  l’acide  nitreux , il  réfulte 
un  précipité,  onfoupçonne  communément'rexiftence 
de  l’acide  marin  : cependant  ce  précipité  ne  prouve 
pas  toujours  cet  acide,  ni  même  l’efpece  de  fel  marin 
que  l’eau  peut  contenir , puifqiie  les  fels  vitrioliques 
produifent  également  des  précipités  avec  cette  diffo- 
lution. 


Nous  préfentx)ns  ici  la  Table  des  réfultats  & de 
i’aaion  différente  des  réaftifs  que  l’on  a employés  en 
faifant  l’effai  de  ces  eaux. 


Après  avoir  examiné  les  eaux  par  les  réaâifs , on 
s’eft  affuré , par  l’évaporation , de  la  nature  des  prin- 
cipes contenus  dans  l’eau  dont  on  veut  faire  l’analyfe. 

Ces  Meflieurs,  après  avoir  fait  filtrer  & évaporer 
les  eaux  décrites , à l’alambic  de  verre  couvert  de 
fon  chapiteau  au  bain  marie  , ont  trouvé  que  les 
eaux  de  l’Yvette  fourniffoient  de  réfidu  par 


pinte  • • 

Celle  de  Briftol  • • 
De  Sainte-Reine* 
De  Ville-d’Avray 
D’Arcueil 


On  a eu  les  proportions  fiiivantes  entre  les  réfi- 
dus  infolubles  &:  folubles , après  avoir  verfé  dcffiis 
une  quantité  fuffifante  d’eau  chaude  diflillée , fait 
fécher. 


Ta  B LE  de  l'aBion  plus  ou  moins  pul [faute  des  rêaclifs  qui  ton  a employés  fur  les  Eaux  eu  après. 


NOMS 

DES  Eaux. 

SIROP  VIOLAT. 

HUILE 

DE  Tartre 
par  défaillance. 

AL  K ALI  VOLATIL. 

du 

Sel  ammoniac. 

DISSOLUTION 

D ’A  R G E N T 
par  l’acide  nitreu  JT. 

DISSOLUTION 
DE  Mercure 
p.rr  l’acide  nitreux. 

DISS 

DE  i 

SUBLIl 

DLUTION 

I E R c U R E 

lÉ  CORROSIF. 

DISSOLUTION 

de 

Sel  de  Saturne. 

DISSOLUTION 

d’A  L U N. 

DISSOLUTION 

DE  Savon. 

O 

N 

iCOCTION 

de 

)ix  DE  Galle. 

EAU 

DISTILLÉE. 

A un  peu  rougi , l’eau 
étant  récemment  dif- 
tillée  ; anciennement 
diAillée,  point  de  chan- 
gement. 

Elle  n’a  éprouvé  aucur 
changement. 

Point  de  changement. 

Point  de  changement. 

Point  de  changement. 

Point’ 

e changement. 

Point  de  changement.. 

Point  de  changement. 

Point  de  changement  j 
Elle  a confervé  toute 
fa  tranfparence. 

Po 

int  de  changement,  j 

1 

EAU 

DE  Seine. 

Opale  clair. 

A louché  légèrement. 

A blanchi  d’abord  j & 

fait  un  léger  dépôt  de 
couleur  violet  délayée. 

Elle  a paru  loucher 
d’abord  , enfuite  elle 
s’eA  éclaircie. 

Point  1 
mais  O, 
la  fud 
verte 
argent 

e changement  ; 
i heures  après , 
ce  a été  cou- 
l’une  pellicule 
le. 

Elle  a louché  très- 
légèrement. 

Elle  a louché  5c  fait  un 
dépôt  un  peu  coloré  en 
jaune. 

Elle  prend  bien  le  favoii. 

Po 

nt  de  changement. 

1 EAU 

1 DE  l’Yvette. 

Opale  clair. 

A louché  légèrement. 

Idem;  mais  fon  dépôt 
eft  un  peu  plus  abon- 
dant ôt  plus  foncé. 

Elle  a louché  un  peu. 

Idem'i 
l’eau  Q 

comme  avec 
Seine. 

Elle  a louché. 

Idem  y mais  fon  dépôt 

a été  le  plus  abondant 
de  tous. 

Elle  prend  bien  le  favon. 

Po 

ne  de  changement. 

EAU 

d’A  R C U E I L. 

Opale  plus  foncé. 

A louché. 

Idem,  Son  dépôt  s’attache 
aux  parois  du  verre  , & 
eA  foncé  en  couleur. 

Elle  a louché  davantage. 

Idem, 
la  pelli 
couleu] 

à cela  près  que 
Hile  étoit  d’une 
plus  plombée. 

Elle  a louché  davantage. 

Idem , à peu  près  comme 
à l'eau  de  BriAol. 

Elle  prend  le  favon. 

Po 

nt  de  changement.  ^ 

EAU 
i de 

Sainte-Reine. 

A pris  une  couleur 
verte  très-décidée. 

Opale  peu  laiteufe. 

A louché  davantage  & 
a dépofé. 

Idem,  Une  partie  de 

fon  dépôt  s’attache  aux 
parois,  6c  l’autre  tombe 
au  fond  ; il  eA  violet 
très-foncé. 

Elle  s’eA  un  peu  troublée. 

Idem 
l’eau  ( 

comme  avec 
’ Seine. 

Elle  a louché  encore 
plus. 

Idemy  mais  Ion  dépôt 
a été  abondant  à peu 
près  comme  dans  l’eau 
de  l’Yvette. 

Elle  prend  le  favon. 

Po 

EAU 

de 

Ville-  d’avray. 

A donné  un  vert  clair. 

Laiteufe  tout-à-fait. 

Elle  a louché  âc  a 
dépofé  la  première. 

/rftfOT,adonné  un  dépôt 

violet  foncé  , qui  s’at- 
tache aux  parois  du 
verre. 

Elle  n’a  fait  que  loucher 
un  peu» 

Idem,  c 
d’Arcu! 

3mme  avec  l’eau 

il. 

Elle  a louché  légèrement. 

Elle  a louché  , fait  un 
peu  de  dépôt  coloré 
comme  les  précédons. 

Elle  prend  le  favon. 

Po 

nt  de  changement.  ^ 

! 

! 

EAU 

DE  Bristol. 

Laiteufe. 

A louché  & dépofé. 

Idem  y & a donné  im 

dépôt  abondant  qui  fe 
précipite  au  fond  du 
verre  , ôc  eA  de  cou- 
leur brun-foncé. 

Elle  eA  devenue  très- 
laiteufe  & très.trouble. 

Idem  y 1 
d’Arcui 

.^mme  avec  l’eau 

Elle  a louché  légèrement. 

Elle  a moins  louché  5c 
fait  moins  de  dépôt  que 
toutes  les  autres. 

Toutes  ces  eaux  ci-defTus 

ont  parfaitement  diAûus 
le  favon , ont  bien  moiiA'é 
& ne  donnent  pas  de 
différence  bien  fenfible. 

Po 

nt  de  changement,  f 

• i 

EAU 

DS  Puits. 



A verdi  à peu  près 
comme  ViUe-d’avray, 

Très.laîteufe , & a fiât 
un  dépôt. 

Elle  s’eft  troublée  & a 
fait  un  dépôt  d’un  blanc 
grisâtre , plus  abondant 
que  les  autres. 

Idem.  Son  dépôt  eA 

tombé  bien  vite  au  fond 
du  verre  j il  eA  de 
couleur  d’ardoife  fon- 
cée. 

Elle  eA  devenue  plus 
laiteufe  & s’eA  trou- 
blée encore  davantage. 

Ellee 
un  pi 
a fait 
abond; 
une  P 

la  feule  qui  ait 

1 louché  ; elle 
m dépôt  blanc 
;it,&àlafurface 
llicule  argentée 

Elle  eA  devenue  laiteufe 
& a formé  un  dépôt  blanc. 

Idem  , a donné  à peu  près 
comme  l’eau  de  BriAol. 

Elle  a décompofé  le 
favon  , 6c  fa  furface  fe 
couvre  de  flocons. 

Po: 

iC  de  changement,  [ 

- i 
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Parties  infoluhîes.  Parties  faluh. 


2 gros 

de  réfldu  de  l’eau  de  Seine 

I gfo»- 

496'““- 

138'"'““ 

1 

de  celui  de  l’Yvette*  • • • 

1 

44i 

I 

d’Arcueil 

O 

53 

19 

1 

de  Ville  d’Avray 

O 

5^ 

20 

1 

de  Sainte-Reine  • 

0 

3‘ 

41 

I 

de  Brlftol 

O 

43i 

Pour  connoître  la  nature  de  la  partie  Infoluble  des 
réfidus , on  a verfé  fur  chacune  du  vinaigre  dlftllle , 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  ceffé  de  faire  effervefcence  ; 
après  avoir  étendu  la  dlffolution  avec  l’eau  dlftlllee, 
elle  a été  filtrée  , pour  en  féparer  la  partie  qui  n avoit 
pu  être  dlffoute,  qu’on  a bien  édulçoree  & lechee. 

On  a retiré  la  terre  calcaire  qui  avoit  été  diffoute 
par  le  vinaigre,  eh  précipitant  chacune  des  diko- 
lutlons  par  l’alkali  fixe,  ou  lavé  chaque  précipité  avec 
de  l’eau  dlftlllée , puis  on  l’a  fait  fécher.  Ayant  enfuite 
pefé  féparément  la  terre  calcaire  de  chacun  des 
réfidus , on  a trouvé  qu’elles  étoient  dans  la  propor- 
tion fuivante  : 

Les  2 gros  de  réfldu  Infoluble  , SêUnite,  Terre  calcaire. 


Eau  de  Seine 

J ^grains. 

J gros. 

J J grains 

2 

de  l’Yvette 

i6 

1 

It 

2 

d’Arcueil 

I 1 

0 

4^ 

2 

de  Ville-d’Avray  • • 

7 

0 

45 

2 

de  Sainte-Reine*  • • 

8 

0 

2 

de  Briftol 

iS 

0 

^5t 

Après  avoir  évaporé  à une  chaleur  douçe  les  dif- 
folutions  obtenues  de  chacun  des  réfidus,  elles  ont 

Hiv 
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donné , à l’eau  chaude  ôc  à l’eau  froide  , les  mêmes 
produits  , ôc  fourni  les  rapports  expofés  dans  la  Table 
fuivante  : 


Table 


de  la  proportion  des  différentes  matières 
contenues  dans  les  Eaux* 


NOMS 

DES  Eaux. 

Rapport 
des  Réfidus  , 
au  total 
de  l’Eau. 

RAPPORT 

Des  parties  contenues  dans  chaque 
réfidu , au  total  de  ces  réfidus. 

Par  livre. 

Far  pinte. 

Sélénite. 

Ter.  cal.  1 Sels. 

Nature  des  Selsi 

De  la  Seine 

grains. 

3 

grains. 

5fi 

t 

4 

SS 

144 

23 

144 

Nitre  & fel  marin, 
matière  extraftive 
végétale. 

De  l’Yvette 

221 

JS  3 

ITÏ 

1 3 

72 

49 

96 

S9 

288 

Sel  de  Glauber  ,fel 
marin  , fel  marin  à 
bafe  terreufe  , ma- 
tière extraélive  vé- 
gétale. 

D’iîraieil 

221 

J36 

7tï 

I I 

7 2 

2 I 

ZG 

1 9 

72 

Sélénite  criftalli- 
fée  , nitre  & fel 
marin. 

De  VilIe-d’Avray. 

4ff 

7 

72 

5 

8 

5 

1 8 

Nit.  fel  mar.  à bafe 
terreufe  , & nitre 
de  même  efpece. 

De  Sainte-Reine*  • 

X 

9 

23 

72 

4 I 

72 

Sélén.  criftallifée  , 
& nitre  à bafe  ter- 
reufe. 

De  Brillol 



7^- 

15^ 

I 

4 

5 I 

144 

19 

4S 

Sélén.  criftallifée  , 1 

fel  de  Glauber  & 
fel  marin. 

Le  réfiiltat  de  l’examen  de  MM.  les  Commiffaires  a 
été  que  les  eaux  qu’on  boit  à Paris,  ainfi  que  celles 


l 
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qu’on  fe  propofe  d’y  amener,  font  très-pures,  & par 
confcquent  très-propres  à fournir  une  boiffoii  falubre  : 
que  parmi  ces  eaux , celles  de  la  rivlere  de  Seine 
font  les  plus  légères  & les  plus  pures  , puifqu’elles  ne 
contiennent  que  grains  par  livre,  5 ^ grains  par 
pinte  de  réfidii  fec,  & que  la  plus  grande  partie  de  ce 
réfidu  efl  une  terre  abforbante  de  nature  calcaire , jointe 
à une  petite  quantité  de  félénite , & à une  quantité 
encore  plus  petite  de  nitre  6^  de  fel  marin  , falis  à la 
vérité  par  une  petite  portion  de  matière  végétale. 

Après  les  eaux  de  la  Seine , celles  de  la  riviere  d’Y- 
vette , font  les  plus  légères  6^  les  plus  pures , ne  tenant 
que  3 — grains  par  livrée , & 7 ÿj  grains  par  pinte  de 
rélidu  fec,  dont  la  plus  grande  partie  eft  une  terre 
abforbante  de  nature  calcaire , qu’elles  ne  contiennent 
■ d’ailleurs  que  de  la  félénite , du  fel  de  Glauber , du 
fel  marin , du  fel  marin  à bafe  terreufe  , & une  petite 
portion  de  matière  extraéllve  végétale. 

C’eft  à cette  matière  végétale  quife  trouve  auffi  dans 
les  eaux  de  là  Seine , & dans  toutes  celles  des  rivières  , 
qu’eft  dû  le  petit  goût  marécageux  qu’on  leur  trouve  ; 
mais  , comme  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus , elles 
perdent  facilement  ce  goût  , & le  perdroient  en- 
core bien  plus  sûrement  dans  un  long  canal  oû 
elles  ne  feroient  pas  infeélées  par  la  pourriture  des 
plantes  & des  feuilles  des  arbfes  qu’elles  reçoivent 
dans  leur  lit  aéluel , & fur- tout  dans  les  biais  des 
moulins  ou  elles  féjournent.  Ces  MM.  décident  que 
les  eaux  , dont  les  habitans  des  bords  de  l’Yvette 
font  journellement  ufage,  de  préférence  à l’eau  des 
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fources  qu’ils  ont  également  à leur  portée  ; four- 
niront une  boiffon  tres-agréable  & très-falubre  aux 
habitans  de  cette  Capitale  , fi  le  projet  eft  mis  à 
exécution. 

Apres  ces  eaux  viennent  immédiatement  celles 
dArciiell,  & enfuite  celles  de  Ville- d’Avray  , qui 
font  celles  qui  en  approchent  le  plus  par  leur  légéreté 
& par  la  petite  quantité  de  leurs  réfidus  ; car  la  pre- 
mière ne  contient  que  3 ^ grains  par  livre  , & 
77g  grains  par  pinte;  & la  deuxieme  4||  grains  par 
livre,  & 9II  grains  par  pinte.  Le  réfidii  des  eaux 
d’Arciieil  eft  compofé  d’une  terre  abforbante  de  na- 
ture calcaire , qui  en  fait  la  plus  grande  partie , d’un 
peu  de  félénlte , de  nltre  & de  fel  marin  : celui 
des  eaux  de  Ville-d’Avray  contient  un  peu  plus  de 
terre  abforbante,  moins  de  félénite,  un  véritable  nltre, 
un  fel  marin  à bafe  terreufe  , & peut-être  une  petite 
portion  de  nitre  de  même  nature. 

Enfin  les  eaux  de  Sainte-Reine  & de  Brlftol  font 
de  véritables  eaux  minérales  , qui  contiennent  le 
double  plus  de  matières  étrangères  en  diffolution , que 
celles  de  la  Seine  & de  l’Yvette  ; le  réfidii  de  la 
première  étant  de  6 grains  par  livre  , & de 
13-;^  par  pinte  , & celui  de  la  deuxieme  de  7 grains 
par  livre  , & de  1 5 ^ grains  par  pinte.  La  plus 
grande  partie  du  réfîdu  des  eaux  de  Sainte-Reine  eft 
falin  & de  nature  nitreufe  ; les  eaux  de  Brlftol  con- 
tiennent peu  de  matière  calcaire  , un  peu  plus  de 
félénite , & une  quantité  allez  confidérable  de  fel 
marin  & de  fel  de  Glaiiber. 


Chapitre  Vil* 
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CHAPITRE  VII. 

Divijion  des  Eaux^ 

L’examen  des  eaux  en  général , celui  de  leur  na- 
ture, de  leur  qualité,  dépend  de  l’hydrologie , qui  efl: 
plus  la  fcience  du  Naturalifte  que  celle  du  Phyüclen. 
Elle  nous  apprend  que  l’eau  , quoique  toujours  la 
même , fe  combine  de  plufieurs  maniérés  avec  tous 
les  corps  de  la  nature , acquiert  des  propriétés  qu’elle 
n’avolt  point  auparavant , & procure  de  nouveaux 
phénomènes.  Elle  fournit  moins  à notre  fatisfaûion , 
lorfque  nous  cherchons  à connoître  avec  une  cer- 
taine précifion  la  quantité  d’eau  que  contient  le  globe, 
ou  qui  fe  trouve  fufpendue  dans  l’atmofphere  ; nos 
idées  abftraites  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup 
d’autres , ne  nous  permettent  que  d’admirer  la  fage 
diftrlbution  que  la  nature  en  a fait,  les  befoins  aux- 
quels elle  fatisfalt , & les  grands  avantages  qu’elle 
nous  procure.  En  travaillant  à en  rendre  l’ufage  plus 
utile  aux  hommes,  nous  aurons  gagné  beaucoup  plus, 
qu’en  nous  appefantiffant  fur  des  brillans  fyftêmes  , 
dont  la  fauffe  lueur  ne  peut  fe  développer  qu’aux  dé- 
pens des  connoiffances  pofitives  dont  nous  devons 
être  jaloux. 

On  a de  fortes  raifons  pour  préfumer  que  la 
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fomme  totale  des  eaux  , peut  être  fur  notre  globe 
plus  confiderable  que  celle  du  continent,  fi  on  fait 
attention  a la  vafte  étendue  des  mers , à leur  pro- 
fondeur , aux  rivières  , aux  fleuves  , aux  lacs  , à 
toutes  les  eaux,  qui  fe  repofent,  circulent,  & s’épen- 
chent  dans  le  fein  de  la  terre. 

Au  rapport  de  Kyrker , de  Boyle  & de  Marfigly , 
il  y a des  mers  qui  ont  une  telle  profondeur , que 
ni  fondes , ni  plongeurs  n’ont  jamais  pu  en  détermi- 
ner le  fond.  Si  l’on  veut  avoir  des  connoifiTances  plus 
etendues  fur  ce  point , on  pourra  confulter  un  ou- 
vrage qui  a pour  titre  la  Théologie  de  l’eau. 

Il  efl:  très-efifentlel  de  connoître  les  différentes  ef- 
peces  d’eaux  qui  font  à la  furface  du  globe  , & 
d’examiner  les  circonflances  particulières  qu’elles 
préfentent.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  & de 
méthode , les  Phyficiens  & les  Minéralogiftes  de  tous 
les  âges , font  convenus  de  dlftinguer  les  différentes 
eaux. 

Le  plus  grand  nombre  les  a divifées  en  eaux  du 
ciel , en  eaux  terreflres , & en  eaux  de  la  mer.  Le 
premier  qui  ait  mis  de  l’ordre  dans  la  divifion  des 
eaux , eff  Vallerius  dans  fa  minéralogie  (i).  Sa  grande 
divifion  efl:  celle  qui  fépare  les  eaux  en  eaux  douces 
& minérales  ; il  fubdivife  les  premières  en  eaux  du 
ciel  & en  eaux  de  la  terre  , les  fécondés  en  eaux  mi- 
nérales froides  & en  eaux  minérales  chaudes.  Lar- 


(i)  Paris,  1753. 


TABLE  Met 


H O DI  <iu  E DE  l'  Eau. 


Page  m 


EAU 


SOLIDE. 


Du 

Ciel. 


Grêle. 

Neige 


De 

la  Terre. 


Glace. 


SIMPLE, 


FLUIDE. 


Du 

Ciel. 


Pluie. 

Bruine. 


De 

la  Terre. 


Fleuves. 

Rivières. 

Sources. 

Puits. 

Lacs. 


V A P E 

Du 
Ciel. 


Rofée. 

Brouillards 


U R S 

De 

la  Terre. 


Rofée. 

Humidité. 


COMPOSÉE. 


DE  MER. 


DE  TERRE  OU  MINÉRALE. 


.Spirir 

tueuft. 


Chau  • 
de. 


Froi- 

de. 


Saline, 


Çhau  - 
de* 


Sulpku- 

reufe. 


Froî-  Chau- 
de. de. 


Froi- 

de» 


Ferrugi- 

neufe. 


Vitrio. 

lique. 


Chapitre  VIL  ï 2. 5 

theufer  a donné  aiiffi  un  Ouvrage  (i)  oîi  il  dîvife  les 
eaux  en  fapldes&en  infipides,oii  en  eaux  douces  & en 
eaux  minérales.  M.  Monnet  (2)  les  a féparées  en  quatre 
cfpeces,  fa  voir  en  eaux  douces,  eaux  de  pluie  , ou  de 
neige,  en  eaux  minérales  falées,  & en  eaux  de  mer. 

Je  diviferai  les  eaux  en  douces  communes  ou 
fimples  ; 2®.  en  eaux  falées  , minérales  ou  compofées. 
Cette  divifion  m’a  paru  la  plus  naturelle  & la  plus 
facile  à retenir.  Je  les  fubdivife  en  eaux  du  ciel  & en 
eaux  de  la  terre;  commençons  par  celles  que  fournit 
l’atmofphere. 

§. 

Premier  ordre.  Eaux  douces  du  Ciel. 

En  général,  les  eaux  douces  & communes  peuvent 
être  confidérées  relativement  aux  hommes , non-feu- 
lement comme  les  meilleures  , mais  encore  comme 
les  plus  importantes , puifqu’elles  font  de  première 
nécefîîté  pour  entretenir  leur  exiftence  ; elles  font 
dues  aux  vapeurs  aqueufes , que  le  foleil  pompe  & 
enleve  continuellement  du  fein  des  mers , ainfi  que  de 
la  furface  de  la  terre , qui  enfuite  font  dirigées  fur 
les  montagnes,  & condenfées,  retombent  en  pluie, 
en  neige  , en  grêle , &c.  Quoique  ces  eaux  foient 
plus  pures  que  beaucoup  d’autres , elles  confervent 


(1)  Rudlmenta  Hydrologiæ  Siflematicæ,  Francfort-furd’Oderj 
1758. 

(2)  Nouvelle  Hydrologie , 1772* 


1 16  Manuel  fur  T Eau  , 

encore  beaucoup  de  particules  hétérogènes  dont  on 
ne  peut  abfolument  les  dépouiller  que  par  la  dif- 
tillation. 

Les  meilleures  eaux  douces  font  celles  qui  ont  été 
entraînées  dans  leur  cours  fur  un  plan  incliné,  à tra- 
vers des  pierres  dures , du  fable,  du  caillou , fur-tout 
Il  elles  ont  ainfi  parcouru  un  terrein  confidérable. 
Les  pluies,  les  orages,  les  fontes  de  neige  entraînent 
des  matières  étrangères , qui  les  rendent  moins  bonnes; 
mais  elles  ne  tardent  pas  à s’épurer  par  le  battement, 
le  roulage,  & les  efpaces  qu’elles  parcourent.  Les 
eaux  defoiirces  vives , limpides  de  bon  goût , 6c  dans 
les  circonflances  dont  nous  venons  de  parler,  pré- 
fentent  les  plus  avantageufes  aux  animaux. 

Les  plus  nuifibles  font  celles  qui  fe  rencontrent  à 
cote  de  certaines  mines  , 6c  dans  des  terreins  cal- 
caires ; ces  dernieres  occalionnent  un  épaiffiffement 
dans  les  humeurs,  6c  particuliérement  des  engorge- 
mens  dans  les  glandes  du  col , auxquels  on  a donné 
le  nom  de  goiietre , 6c  qui  afFedent  même  les  animaux 
domefliques.  M.  Maret  prétend  que  la  cure  en  eft 
facile,  quand  on  s oppofe  au  mal  dès  fon  origine,  6c 
qu’on  fe  fert  de  la  recette  employée  avec  grand 
fuccès  à Sainte  Marie-aux-Mlnes  , dont  nous  donnons 
la  formule  (i). 


(î)  Prenez  huit  onces  de  feves  noires , quatre  onces  de  fuc 
candi,  fix  onces  d épongé  : faites  torréner  le  tout  dans  un  pot  non 
vernifTé  & bouche  , réduifez  en  poudre.  On  en  prend  le  foir  Sc 
le  matin  environ  un  demi  gros. 
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Les  eaux  douces  feront  confidérées , ou  commé 
venant  de  ratmofphere , ou  comme  appartenant  à la 
terre,  où  elles  s’amaffent  &:  s’écoulent.  Sous  le  pre- 
mier afpeél:,  on  a l’eau  de  pluie  , la  neige  , la  grêle, 
les  brouillards,  la  rofée,  le  givre.  Sous  le  fécond,  les 
puits  , les  fontaines , les  ruiffeaux  , les  rivières , les 
fleuves,  & les  eaux  dormantes  & croupiflantes,  &:c. 

§.•  I I. 

Eau  de  pluie ^ 

La  pluie  n’efl:  autre  chofe  qu’un  amas  de  gouttes 
d’eau  plus  ou  moins  fortes,  qui  tombent  fur  la  terre 
de  tems  à autre , & qui  naiffent  du  rapprochement 
des  vapeurs  ou  particules  aqueiifes  qui  fe  trouvent 
lufpendiies  dans  l’atmofphere , fe  réuniflent  par  une 
efpece  d attraêlion  mutuelle  , & font  entraînées  par 
leur  poids  , dès  qu’elles  deviennent  plus  pefantes 
que  lair,  qui  les  foutenoit  dans  un  très-grand  état 
de  divifion.  Si  elles  fe  réuniffent  infenflblement,  alors 
on  a de  très-petites  gouttes , dont  la  pefanteur  fpé- 
cifîque  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  de  l’air , & 
qui  prennent  le  nom  de  bruine, 

La  pluie  efl:  au  monde  en  grand,  ce  que  laboif- 
fon  efl  aux  animaux  en  particulier  ; elle  rend  à la 
terre  1 humidité  que  la  fécherefle  & l’évaporation  de 
fes  fucs  lui  avoit  enlevés , & l’on  voit  que  dans  les 
pays  où  la  fécherefle  a lieu  pendant  5 à 6 mois  de 
1 annee , il  y a des  inondations  qui  fuppléent  aux 
eaux  de  la  pluie  aflez  abondamment,  pour  procurer 
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à ces  climats  la  plus  grande  fertilité  ; c’efl  ce  qui  a 
lieu  à la  côte  de  Coromandel  en  Egypte , où  la 
difette  eft  très-grande  lorfque  l’inondation  n’a  pas 
^ lieu. 

L’eau  de  pluie  contient  une  certaine  quantité  de 
fels  nitreux  & marins , de  terre  calcaire , dont  les 
proportions  font  relatives  aux  lieux  d’où  partent  les 
exhalalfons,  & aux  faifons  pendant  lefquelles  elles 
ont  lieu.  On  fait  que  la  pluie  qui  tombe  après  une 
grande  féchereffe  eft  moins  pure  que  celle  qui  la  fuit. 
Selon  Boheraave  , celle  qui  tombe  par  un  grand  vent 
accompagné  de  beaucoup  de  chaleur,  eft  la  plus  fale 
de  toutes  , parce  qu’elle  ramafle  une  quantité  de  pe- 
tites femences  de  plantes  , ôc  d’œufs  d’infeftes , qu’on 
voit  éclore,  fermenter,  & par  leur  corruption  don- 
ner à l’eau  une  mauvalfe  qualité. 

Cependant , ft  on  les  recueille  avec  foin  dans  un 
tems  frais , ainfi  que  celles  de  neige  , elles  paflent  pour 
être  fort  bonnes.  On  croit  même  qu’elles  peuvent, 
contre  l’ordinaire  des  autres , pafter  la  ligne  équinoxiale, 
fans  fubir  l’altération  qu’elles  éprouvent  ordinaire- 
rement. 

Les  avantages  de  la  pluie  font  très-grands  ; elle  hu- 
meéle  , ramollit  la  terre  féchée  par  l’ardeur  du  foleil , 
la  fertillfe  pour  nos  befolns,  purifie  l’air  des  miaf- 
mes  qui  pourrolent  nuire  à la  relpiration  , le  rend 
plus  léger,  plus  rafraîchiffant , elle  entre  pour  beau- 
coup dans  la  produûlon  des  fources , des  fontaines , 
& des  rivières.  Les  principales  académies  de  l’Eu- 
rope ont  des  Savans  qui  s’occupent  particuliérement 
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à déterminer  en  quelle  proportion  la  pluie  tombe 
en  différens  lieux  en  même  tems  , & au  même  en- 
droit en  différens  tems.  Leurs  tables  météorologiques 
pourront  fournir,  au  bout  d’un  nombre  d’années, 
des  réfultats  d’autant  plus  intérefîans,  qu’ils  pourront 
être  plus  comparatifs. 

Au  moyen  de  ces  tables  on  arrivera  peut  être  au 
point  d’appercevoir  les  rapports  qui  peuvent  fe  trou- 
ver entre  les  eaux  de  la  terre  & celles  de  pluie , entre 
la  fomme  des  eaux  qui  viennent  du  ciel  & celle- 
des  fources  qui  font  fournies  par  la  fuperfîcle  du 
globe. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  la  profondeur  à laquelle 
peut  pénétrer  l’eau  de  pluie  dans  le  fein  de  la  terre. 

* I 

Séneque  ( i ) croit  qu’il  n’y  a point  de  pluie  quel-r 
que  continue  qu’elle  foit,  qui  s’infinue  jufqu’à  dix, 
pieds.  M.  de  Buffon  (2)  a obfervé  dans  un  terreia 
qui  n’avoit  pas  été  remué  depuis  deux  fiecles  , que 
l’eau  avoit  pu  pénétrer  jufqu’à  quatre  pieds.  Mais  on 
doit  être  perfuadé  que  l’eau  peut  s’infinuer  plus  ou 
moins,  félon  qu’elle  rencontre  des  terreinsplus  faciles 
à pénétrer , félon  qu’elle  tombe  plus  ou  moins  abon- 
damment, plus  ou  moins  long-tems,  dans  des  lieux 
plus  ou  moins  déclives. 

En  général , on  ne  doit  fe  fervir  de  ces  eaux  que 
quand  on  ne  peut  pas  employer  celles  qui  coulent 
à la  furface  du  globe. 


,(i)  Quseft.  natur.  Lib.  lïl , cap,  y. 

(2)  Hifloire  natur.  tome.  I,  page  122 , édk,  fVia. 
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§.  III. 


La  Neige, 

Quand  Teau  dans  certaines  conftitotions  de  Tat-’ 
mofphere  fe  congele  & tombe  des  nues  fous  la  forme 
de  flocons  d’une  extrême  blancheur , elle  fe  trouve 
dans  l’état  de  neige.  C’efl:  un  amas  de  très  - petits 
glaçons  de  figure  oblongue,  rameufe,  confufément 
réunis , & faifis  par  la  gelée  , lorfqu’lls  étoient  encore 
dans  l’état  de  gouttes.  Si  en  perdant  leur  liquidité 
elles  ont  acquis  une  certaine  grofleur,  alors  elles  for- 
ment la  grêle,  qui  approche  encore  davantage  de  la 
glace  que  la  neige.  Cette  derniere  tombe  quelque- 
fois fous  des  formes  régulières  & criftalifées  en  quel- 
que forte  , comme  l’ont  obfervé  Muflembroeck , 
Bartholin,  Caflini  (i). 

M.  Wilke  a obfervé,  que  fi  on  fait  fondre  du  fa- 
von  très-fin  dans  de  l’eau  de  neige  le  tems  étant  froid, 
& qu’à  l’aide  d’un  chalumeau  on  forme , en  foufflant , 
des  bulles  de  favon,  on  appercevra  des  petites  par- 
ticules de  neige  qui  flottent  fur  la  bulle  , & qui , con- 
denfées  par^  le  froid , donnent  des  étoiles  ordinaire- 
ment exagones. 

Le  volume  de  la  neige  furpalTe  celui  de  l’eau  d’en- 
viron un  dixième,  fon  évaporation  efl:  extrêmement 
facile  à l’air  libre , & fon  froid  égal  à celui  de  la  glace. 

Son  éclat  peut  faire  fur  la  vue  des  impreflTions  dan- 


(1)  Journ.  de  Phyf.  Ann.  1773  , temç  I, 
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g^feufes,  piiifqu’au  rapport  de  Xeiiopliôn , des  fol- 
dats  de  l’armée  de  Cyrus,  après  avoir  marché  plu- 
fleurs  jours  à travers  des  montagnes  couvertes  de 
neige  furent  attaqués,  les  uns  d’inflammations  au?^ 
yeux  , les  autres  de  cécité. 

M.  Margraff  a trouvé  dans  cent  mefures  d’eau  de 
neige  analyfées , foixante  grains  de  terre  calcaire  ^ 
quelques  grains  de  fel  marin  calcaire  6^  de  nitre  ^ 
il  dit  avoir  eu  à peu  près  les  mêmes  réfultats  qu’a- 
vec la  même  quantité  d’eau  de  pluie  , à la  diffé- 
rence près,  qu’il  y avoit  plus  de  fel  nitreux  dan^ 
l’eau  de  pluie , plus  de  fel  marin  dans  l’eau  de 
neige  ; elle  efl:  abfolument  privée  d’air  & d'acide 
aérien , qui  exiflent  plus  ou  moins  abondamment 
dans  toutes  les  eaux;  M.  Bergman  penfe  que  ce  pour- 
roit  bien  être  pour  cette  raifon  qu’elle  eft  nuifible 
aux  animaux* 

Les  neiges  de  Certains  pays  en  modèrent  beaucoup 
la  chaleur  , comme  font  celles  des  Cordillieres  ail 
Pérou.  On  fait  que  la  neige  fournit  une  grande  quantité 
d’eau  aux  riiiATeaux  & aux  fleuves;  on  peut  en  faire 
ufagç , au  défaut  de  la  glace , dans  les  mêmes  cir- 
conftances  où  l’on  auroit  employé  cette  dernierei 

M.  Meunier,  Médecin  à Vefoul,  dit  avoir  été  té- 
moin d’une  maniéré  très-extraordinaire  & très-infail- 
lible employée  par  les  Médecins  de  Siraeufe  de  tems 
immémorial , pour  rendre  aux  femmes  leurs  évacua- 


(i)  Examen  chymique  de  PEau,  Hiftoire  de  l’Académie  de 
Berlin,  1752* 
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tions  périodiques,  lorfqirelles  ont  été  fupprimées  par 
quelqu’accident.Ils  s’informent  peu  descaiifes  particu- 
lières, qui  ont  pu  en  déterminer  le  mal , & tranquilles 
fur  tous  les  accidens  fubféquens,  ils  font  emplir  de 
neige  un  fachet  de  deux  pieds  de  longueur  de  fept  à 
huit  pouces  de  diamètre , couchent  la  malade  fur  la 
paille , placent  fous  la  région  lombaire  le  fac  de  neige, 
& l’y  laiffent  jufqu’à  ce  que  Tévacuation  reparoiffe  ; 
ils  la  font  Remettre  au  lit , & foutiennent  l’effet  de 
ce  remède  avec  une  boiffon  dans  laquelle  ils  mettent 
beaucoup  de  neige  fondue. 

Ce  Médecin  conjeûtire , que  ce  qui  fomente  l’ar- 
deur de  la  fièvre  qui  furvient  à la  fuite  des  fuppref- 
fions,  pourroit  bien  ctre  l’effort  que  déploie  l’air 
fixe  pour  fe  dégager  du  centre  des  molécules  de  nos 
.'fluides,  fe  rejoindre  enfuite  à la  grande  maffeatmof- 
phérique , ou  s’infinuer  dans  certains  organes  deftinés 
Spécialement  à la  tranfmettre  au-dehors. 

Il  paroît  affez  démontré , que  les  pores  cutanés  exa- 
lent  beaucoup  d’air  fixe,  que  de  40  pouces  cubiques 
d’air  que  nous  infpirons  à chaque  dilatation  de  la 
poitrine , nous  n’en  rendons  que  3 8 par  chaque  ex- 
piration, comme  l’a  obfervé  Borelli , les  deux  pouces 
abforbés  font  donc  diftribués  dans  toutes  les  molécules 
des  fluides , où  ils  perdent  leur  élafticité  pour  entre- 
tenir l’économie  animale  ; après  quoi  la  tranfpirafion 
le  rend  à l’atmofphere , où  il  reprend  fon  élafticité. 

Les  maux  qui  fui  vent  la  fuppreftion  des  lochies 
peuvent  difficilement  fe  concilier  avec  la  rétention 
dune  quantité  de  fang  qui  devroit  s’évacuer,  parce 
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qu’alors  on  a perdu  beaucoup  de  fang  ; lî‘  efl:  plus 
croyable  que  c’efl:  à la  perte  de  l’air  fixe , ou  aux 
efforts  qu’il  fait  pour  devenir  libre  > & non  au  fang 
retenu  dans  les  humeurs,  qu’on  doit  attribuer  les 
fymptômes  funeftes  qui  fuivent  ces  fuppreffions  ; fur- 
tout  fi  on  fait  attention  à la  célérité  avec  laquelle 
fe  putréfient  les  corps  des  femmes  qui  périffent  à la 
fuite  de  ces  accidens* 

MM.  Macbridge  & Pringle  ont  prouvé  que  îa  perte 
de  l’air  fixe  caufoit  la  putridité  des  végétaux  & des 
animaux  , que  cet  air  fixe  eft  le  ciment  d’adhefion 
des  parties  des  corps  fblides , qui  fans  lui  devien- 
nent mous  & fans  reffort.  Il  faut  donc  dans  les  fup- 
preffions le  diriger  & entretenir  fon  union  avec  toutes 
les  parties  animales.  Le  moyen  qui  a une  efficacité 
plus  prompte  pour  y parvenir  , eft  d’appliquer  le 
froid  à la  fuperficie  du  corps , il  réprimera  l’orgafme 
qui  accompagne  toujours  la  chaleur  putréfaûive.  La 
neige  eft  d’autant  meilleure  pour  produire  cet  effets 
que  fe  fondant  infenfiblement , elle  n’excite  d’abor(î 
qu’une  fenfation  légère  de  froid , qui  fe  répand  par 
degré  & modérément , furtout  fur  une  partie  oii  les 
vaiflcaux  font  très-gros, ,5c  oii  on  n’a  pas  à craindre 
la  concrétion  polypeufe- 

Si  on  obferve  que  le  paffage  du  chaud  au  ffoU' 
peut  être  dangereux,  on  répond  que  les  Ruffes,  en 
fortant  de  leurs  étuves , vont  fe  rouler  dans  la  neige 
fans  fe  faire  aucun  mal. 

Il  eft  fur  néanmoins  qu’on  doit  être  très-circonfpeft' 
dans  l’ufage  de  ce  moyen,  qui  pourroit  devenir  fort  nui- 
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lible  aux  perfonnes  très  - délicates  & qui  auroîent 

quelqu  organe  folble  ou  afFeûé  depuis  un  certain 

tems* 

§.  I V. 

La  Grélçt 

t 

La  grêle  n’eft  autre  chofe  que  de  fortes  gouttes  de 
pluie  qui  fe  font  congelées  dans  l’air,  & tombent  fur 
îa  terre  avant  d’avoir  pu  fe  dégeler , elle  eft  de  même 
nature  que  la  glace,  fa  figure  approche  de  la  fphe- 
roïde*.  La  raifon  pour  laquelle  il  y a des  grains  de 
grele  très-gros , c’eft  qu’un  petit  grain  déjà  congelé 
gele  encore  toutes  les  particules  d’eau  qu’il  rencontre 
dans  fa  chute , & ainfi  devient  le  noyau  d’une  ou 
de  plufieurs  couches  de  glace.  On  en  a vu  qui  pefoient 
plus  d’une  livre,  Plufieurs  Phyficiens  parolffent  per^ 
fuadés  qvi’ll  ne  grêle  pas  pendant  la  nuit.  J’ai  éprouvé 
le  contraire  en  Italie.  M.  Decate , de  la  Société  de 
Montpellier  , s’efi  trouvé  dans  le  même  cas  dans 
cette  Ville» 

§.  V, 

Le  Givre, 

Lorfque  des  vapeurs  aqueufes  font  réunies  fur  cer- 
tains corps  en  molécules  fenfibles,  diflindes  &fort  dé- 
liées, qu’elles  y rencontrent  un  froid  fuffifant  pour  les 
glacer , c’eft  ce  qu’on  appelle  givre  ou  frimât , forte 
gelée  blanche , laquelle  doit  fon  nom  particulière- 
ment  à la  rofée  congelée. 

Le  givre  s’attache  facilement  aux  arbres,  aux  poils 
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des  animaux  aux  habits  des  voyageurs , a des  murs 
humides  ; quand  le  froid  & l’humidité  fe  rencontre- 
ront , on  déterminera  fans  peine  les  circonflances  dans 
lefquelles  cette  efpece  de  congellation  doit  fe  ma- 
nifefter.  Les  vapeurs  aqueufes  qu’exhalent  les  animaux 
par  la  refplratlon  fe  congèlent  dans  de  pareilles  oc- 
currences. 

§.  VL 

La  Rofcc, 

Les  particules  de  l’eau  qui  eft  pompée  par  l’ac- 
tion du  foleil , & qui  s’élèvent  dans  l’atmofphere 
en  vapeurs , venant  à fe  condenfer  par  le  froid  de 
la  nuit,  fe  réunlflfent  par  leur  force  attraftive,  & 
leur  gravité  fpécifique , elles  forment  en  partie  la 
rofée  , qui  ne  paroît  que  dans  un  tems  fec  & ferein, 
s’attache  aux  plantes,  aux  pierres  Ôc  à tous  les  corps 
froids. 

Le  moment  où  la  rofée  eft  la  plus  abondante  eft 
* celui  qui  fuccéde  au  coucher  du  foleil  ; pour  l’avoir 
pure , on  ne  doit  pas  la  ramaffer  près  de  terre  ou 
fur  des  végétaux  , mais  expofer  au  grand  air  des 
vafes  de  verre  ou  de  terre , avant  le  coucher  du  So- 
leil. Cette  vapeur  condenfée  différé  très-peu  de  l’eau 

« 

pour  fa  nature  ; elle  eft  fans  faveur,  doit  quelque- 
fois fa  maniéré  d’être  hulleufe  aux  parties  hétéro- 
gènes des  végétaux  qui  fe  mêlent  à elle  , ce  qui  doit 
engager  à ne  point  fe  fervir  de  celle  qui  peut  en 
.provenir. 

L’eau  de  rofée  fe  corrompt  plus  promptement  que 

liy 


î 3 6 Manuel  fur  U Eau  , 

celle  de  pluie  ^ foit  qu’elle  fe  trouve  à découvert 
ou  dans  des  vafes  fermes  , elle  précipite  au  fond 
une  fubftance  verte,  mouffeufe  & vifqueufe,  nommée 
tartre  philofophique  par  les  Alchimiftes,  & qui  tient 
de  la  nature  des  acides.  Il  eft  certain  que  l’eau  pure 
de  rofee  contient,  outre  fon  eau  fimple  de  même 
nature  que  celle  de  la  pluie,  de  la  terre  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  cette  der- 
nière , enfuite  deux  fortes  d’acides , le  marin  & le  ni- 
treux , qui  forment  l’eau  régale  que  M.  Margraf 
avoit  obtenu  de  l’eau  de  pluie  ; cependant  diffé- 
rentes circonftances  peuvent  faire  varier  ces  produits. 

Les  Anciens  croyoient  que  la  rofée  ne  tomboit 
que  du  ciel , fans  que  la  tranfpiration  de  la  terre  & 
des  plantes  y entraffent  pour  quelque  chofe.  On  a la 
plus  grande  certitude  de  l’exiftence  de  la  rofée  de 
l’air.  La  raifon  & l’expérience  concourent  à le  proii- 
iVer.  Haies  en  a raffemble  fur  des  papiers , ôc  dans 
'des  vafes  propres  à la  retenir  ; on  a pefé  des  plantes, 
«lies  ont  donné  plus  de  poids  le  matin  que  le  foir  précé- 
dent % d autres  qui  etoient  couvertes , ont  été  trouvées 
fans  rofee , & celles  qui  ne  l’étoient  pas  dans  le  même 
endroit,  s’en  font  trouvées  dénuées. 

On  trouvera  fur  ce  point  de  très-bons  détails  dans 
iine  differtation  de  M.  Jean  Ek  , ainfi  que  dans  un 
mémoire  de  M.  Leroi,  Membre  de  la  Société  Royale 
.de  Médecine  (i). 

(i)  Journ.  de  Phyf.  lyji  , Tome  I. 

(i)  Année  175  Mémoire  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris, 
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M.  Leroy  a appliqué  fa  doftrine  de  la  diffolution 
de  l’eau  dans  lair , à la  théorie  de  la  rofée. 

Il  y en  a trois  efpeces  fuivant  lui  : l’une  qui  vient 
de  l’air , & elle  efl:  produite  toutes  les  fois  que  le 
degré  de  faturation  de  l’air  fe  trouvant  pendant  Te 
jour  peu  éloigné  de  fon  degré  de  chaleur,  il  fe  ré- 
froidit  pendant  la  nuit  aii-deffoiis  de  ce  même  degré 
de  faturation  ; on  doit  en  conclure  que  toute  l’eau 
furabondante , au  degré  de  chaleur  de  l’air , doit  fe 
précipiter  & former  la  rofée. 

La  fécondé  & la  troifieme  efpeces  doivent  leur 
origine  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre,  & que 
l’air  n’efl:  pas  en  état  de  diffoudre , parce  que  fon 
degré  de  chaleur  efl:  très-près  de  celui  de  faturation; 
on  ne  les  obferve  en  effet,  que  lorfque  le  réfroidif- 
fement  de  la  nuit  a été  peu  confidérable  , & que  la 
terre , qui  conferve  plus  long-tems  fa  chaleur  que 
l’atmofphere  , a continué  à évaporer  l’humidité  con- 
tenue dans  fon  fein, 

La  fécondé  efpece  ne  différé  de  la  troifieme,  que 
parce  qu’elle  efl  plus  abondante. 

§.  VIL 

Second  ordre.  Eaux  douces  de  la  terre. 

Les  eaux  douces  de  la  terre  font  celles  qui  fe  trou- 
vent réunies  en  maffe  à la  furface  du  globe.  Ce  font 
celles  dont  les  animaux  font  en  général  le  plus  d’u- 
fage  : nous  détaillerons  les  avantages  qu’elles  peuvent 
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avoir  les  unes  fur  les  autres  à chacun  des  articles  qui 

les  concernent. 

On  diftingue  les  eaux  de  puits  , de  fources , de 
fontaines , de  rivières,  de  fleuves,  de  lacs , les  eaux 
croupifîantes , les  eaux  ifolées.  Nous  terminerons  ce 
chapitre  par  rhumidlté  due  aux  vapeurs  aqueufes 
que  fournilTent  l’atmofphere  & le  fein  de  la  terre. 

§.  V I I I. 

Des  Eaux  de  Puits* 

Les  eaux  de  puits  font  extraites  de  trous  profonds 
que  Ton  fouille  au-defliis  de  la  furface  de  l’eau , 
dans  des  lieux  oii  la  fonde  a prouvé  qu’il  y a voit  des 
fources,  & qu’on  poiivoit  en  rencontrer.  Quelquefois 
pour  y trouver  l’eau  on  n’a  befoln  que  de  creufer 
quelques  pieds  ; quelquefois  il  faut  pénétrer  à des  pro- 
fondeurs très-confidérables  : on  en  a des  preuves  dans 
les  puits  de  Bicêtre  & des  Invalides  qui  font  des 
chefs-d’œuvre  , tant  pour  leur  conftruélion  que  pour 
le  méchanifme  qu’on  employé  à élever  l’eau. 

Si  le  fond  d’un  puits  eft  marécageux  , qu’il  y ait 
de  l’air  inflammable , il  eft  mal  fain. 

' Si  on  le  tient  couvert  pendant  des  froids  vifs , on 
apperçoit  une  efpece  de  fumée  fur  l’eau  qu’on  en 
tire , parce  que  le  froid  ne  pénétrant  pas  beaucoup 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , l’eau  eft  plus  chaude  que 
celle  qui  fe  trouve  dans  un  endroit  plus  élevé  : la 
preuve  en  eû  qu’en  été , où  l’eau  de  puits  eft  plus 
froide  que  l’atmofphcre , ce  phénomène  n’a  pas  lieu. 
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Ils  doivent  toujours  être  à découyert,  dans  un  lieu 
bien  aéré,  éloigné  des  étables,  fumiers  & autres  cir- 
confiances  qui  peuvent  communiquer  à l’eau  une 
faveur  défagréable.  Les  eaux  de  puits  qui  ne  coulent 
pas  fur  du  fable  , mais  qui  viennent  de  lieux  à terreau 
à glalfe  , font  non-feulement  les  plus  crues  , mais  en- 
core les  plus  impures  de  toutes.  Plus  les  puits  font 
profonds , moins  il  eft  rare  d’en  trouver  l’eau  crue  & 
pefante;  elles  conviennent  en  général  beaucoup  moins 
que  les  eaux  de  riviere  , loit  pour  cuire  des  légumes  , 
foit  pour  diffoudre  le  favon.  On  doit  auflî  ne  les 
employer  dans  les  arts  , que  quand  abfoliiment  on  ne 
peut  en  avoir  d’autres. 

Ces  eaux  en  général  font  contraires  à la  fanté , con- 
tiennent des  fubftances  terreufes,  très-peu  diffolubles 
dans  nos  humeurs  , qui  vont  engorger  les  vaiffaux 
capillaires , forment  congeftion  & enfin  des  obftruc- 
tions  décidées. 

§.  IX. 

Eaux  des  Fontaines  & des  Sources, 

On  entend  par  fontaine  , une  certaine  quantité 
d’eau , qui  en  fortant  de  quelques  couches  de  terre 
entr’ouverte , fe  trouve  recueillie  dans  un  baffin  plus 
ou  moins  confidérable , dont  l’écoulement  perpétuel 
ou  interrompu  , fournit  à une  partie  de  la  dépenfe 
des  différens  canaux  difiribués  fur  le  globe.  La  fource 
diffère  de  la  fontaine , en  ce  qu’elle  défigne  des  ca- 
naux naturels, qui  fervent  de  conduits  fouterrains  aux 
eaux  à quelque  profondeur  qu’ils  foient  placés  ^ ou  bien 
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leprodiiit  de  cesefpeces  d’aqueducs;  au  lieu  quelafon- 
taine  indique  un  baffin  à la  furface  de  la  terre , verfant 
aii-dehors  ce  qu’il  reçoit  par  des  fources  intérieures  ou 
voifines.  On  apperçoit  des  fources  dans  les  baffins  des 
fontaines , qui , en  jaillilTant , écartent  les  fables  où 
ÊÜes  viennent  aboutir.  Deux  chofes  femblent  inté- 
reffer  la  curiofité  relativement  aux  fontaines.  La  pre- 
mière, c’ed:  de  connoitre  quelle  peut  être  la  caufe  du 
cours  perpétuel  de  ces  fontaines  qui  fervent  à entre- 
tenir le  Rhône,  le  Rhin,  le  Danube,  le  Volga,  la 
Plata,  6^c.  Enfuite  quelles  font  les  fingularités  que 
préfentent  quelques  fontaines  particulières. 

Les  Anciens  n’ont  rien  dit  qui  mérite  d’être  rap- 
porté fur  l’origine  des  fontaines.  Scaliger  , Cardan  en 
ont  parlé  d’une  maniéré  très-entortlllée  ; depuis  Ber- 
nard Paliffy , homme  très  ■ inRruit  pour  fon  tems  , 
s’eft  mieux  énoncé  , il  croyoit  que  c’étoit  aux  pluies 
feules  qu’on  devoit  l’origine  des  fontaines.  Perault  de 
l’Académie  des  fciences,  a donné  vingt-deux  hypothefes 
tout-à-fait  différentes  , & fur  lefquelles  il  s’efl  étendu 
avec  érudition  ; il  dit  fur-tout  qu’en  comparant  l’eau 
pluviale  avec  celle  qui  eft  néceffaire  pour  fournir  le  .lit 
des  rivières , cette  première,  eft  plus  que  fufiifante  pour 
perpétuer  le  cours  des  fontaines  & des  eaux  qui  cir- 
culent fur  la  furface  des  continens.  Halley , dans  les 
tranfaéfions  philofophiques  , a fixé  avec  le  plus  de 
préclfion  poftible  , qu’il  ne  faut,  que  douze  heures  y 
pour  faire  perdre  à la  mer  une  fuperfîcie  d’un  dixième, 
de  pouce  ; il  n’eft  pas  difficile  de  juger  que  ces  va- 
peurs chaftées  du  fein  des  mers,  à la  furface  du  con- 
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tlneht  par  des  vents  qui  ont  une  aftion  fuivie  5 peu- 
vent lui  fournir  prodigieufement  pour  la  dcpenfe 
qu’exigent  les  fources,  les  fontaines , les  fleuves,  la 
végétation,  &:c. 

Des  Auteurs  depuis  ont  expliqué  l’origine  des  fon- 
taines par  l’infiltration  des  eaux  de  la  mer , qui  en 
paffant  par  des  canaux  fouterreins  fur  difierens  lits  , y 
dépofoient  leur  faveur  falée  & défagréable.  D’autres  , 
pour  y parvenir , ont  fait  valoir  raccumulation  des 
eaux  des  plus  hautes  montagnes  , fournie  par  les 
neiges,  les  pluies  & les  émanations  confiantes  de  la 
mer , qui  viennent  fe  condenfer  à leur  furface. 

Le  premier  fyflême  efi  abfolumént  infoutenable  , 
s’il  efi  vrai,  comme  la  Chymie  ^ la  faine  Phyfique 
nous  l’apprennent,  que  les  eaux  de  la  mer,  ainfi  que 
toutes  les  eaux  falées  , tiennent  en  parfaite  diflblution 
• tous  les  fels  qui  y font  contenus  & que  leur  com- 
binaifon  efi:  telle , que  la  feule  évaporation  peut  mettre 
ces  fels  en  évidence. 

A l’égard  du  fécond , c’efl:  celui  qu’on  femble  avoir 
le  plus  généralement  adopté.  M.  Monet  a difcuté  avec 
fagacité  la  quefiion  de  favoir,  fi  le  réfervoir  de  ccs 
eaux  étoit  intérieur  ou  extérieur  ; il  fait  voir  que  les 
eaux  données  par  la  fuperficie  des  montagnes  ne  fuffi- 
roient  pas  pouf  fournir  à la  grande  quantité  qu’elles 
femblent  diftribuer.  Il  s’efl:  affuré  que  les  montagnes 
desVoges,  quoique  peu  couvertes  de  neige,  four-' 
niflent  au  moins  autant  d’eau  que  le  Mont-d’Or  en 
Auvergne.  On  fait  que  ce  dernier  en  efi  prodigieu- 
femeot  chargé.  Il  croit  donc  qu’il  peut  y avoir  des 
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amas  d’eau  & des  égoùtemens  conflans  dans  Tînténeuf 
des  montagnes , qui  ne  dépendent  aucunement  des 
caufes  extérieures  dont  nous  venons  de  parler  : que 
ces  eaux,  apres  avoir  filtré  un  certain  tems  à travers 
la  terre  , vont  jaillir  & former  des  fources  confiantes. 

On  fait  que  les  Mineurs  trouvent  des  veines  d’eau 
très-confidérables  dans  les  plus  grands  approfondiffe^ 
mens;  qu’elle  augmente  d’autant  plus,  qu’on  pénétre 
plus  avant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  & que  leurs 
travaux  en  fouffrent  beaucoup.  On  ne  peut  pas  pré- 
fiimer  que  ces  eaux  doivent  leur  origine  feulement  à 
des  caufes  extérieures.  M.  Monet  penfe  que  ces  eaux 
font  entrées  primitivement  dans  l’arrangement  du 
globe  ; qu’elles  ont  pu  être  entretenues  dans  la  même 
proportion  par  les  vapeurs  qui  imbibent  confiam- 
ment  & également  la  furface  de  la  terre  , par  les  eaux 
du  ciel  qui  tombent  à-peu-près  en  même  quantité  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre , dans  un  tems  que  dans  un 
autre  tems  ; que  ces  eaux  fe  correfpondent , preflent 
& font  prefiTées  à la  maniéré  des  autres  corps , tra- 
verfent  notre  globe. 

C’eft  un  moyen  d’expliquer  comment  font  entre- 
tenues conftamment  ces  fontaines  minérales  & ces 
fources  qui  ne  fe  tariffent  jamais. 

M.  Monet  a donné  fur  ce  point  des  explications 
fort  ingénieufes,  & fur  lefquelles  nous  ne  pouvons 
nous  étendre  fans  pafler  le  but  que  nous  nous  fommes 

Dans  les  terreins  plats  ou  les  vallées , le  plus  fou- 
yent  les  eaux  bailTent  & s’élèvent  en  raifon  de  la 
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pluie  ou  de  la  féchereffe.  On  n’y  trouve  point  de 
veines  d’eau  comme  à la  fiiperficie  çîcs  montagnes , 
niais  on  lobtient,  quand  on  parvient  à une  certaine 
pro tondeur , ù la  roche  qu’on  appelle  régulière  ; alors 
on  volt  les  choies  rentrer  dans  Tordre  dont  nous  avons 
parlé  (i). 

Il  y a des  fources  dans  TOrlent  Sc  dans  le  Lancaf- 
chire  qui  foiirnilTent  à leur  fiiperficie  Tair  inflam- 
mable que  M.  Volta  a décoiJvert  dans  les  marais.  Il 
y en  a oii  Teau  ne  gele  jamais , d’autres  qui  font 
tomber  les  cheveux  , d’autres  qui  rendent  imbéciles  , 
d’autres  dont  la  chaleur  eft  fi  forte  qu’on  y fait  cuire 
des  œufs  , ainfi  que  Je  l’ai  pratiqué  aux  bains  de  Néron 
près  de  Naples. 

Les  eaux  de  fontaine  & de  fource  font  les  meilleures 
pour  étancher  la  foif  des  animaux , pour  les  com- 
modités de  la  vie  & l’ufage  médicinal , quand  on  n’efl: 
pas  à la  portée  des  rivières  & des  fleuves,  & qu’on 
n’efl:  pas  obligé  d’employer  Teau  difdllée. 

Les  plus  pures  contiennent  peu  de  matières  étî'an- 
gcres  ; autrement  on  y trouve  de  la  terre  calcaire , du 
fel  marin  , quelquefois  un  peu  d’aikali. 

t 

§•  x'.' 

Des  Fontaines  intermittentes. 

Les  fontaines  peuvent  encore  être  conudérées,  ou 
par  rapport  à leur  écoulement,  ou  par  rapport  aux 


(i)  Nouvelle  Hydrologie,  chap.  2 , p.  48, 
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propriétés  & qualités  particulières  des  eaux  qu’elles 
foiirniffent.  Sous  le  premier  afpeft,  il  y en  a d’uni- 
formes , qui  ont  un  cours  égal  & continuel  ; d’inter- 
mittentes ou  périodiques , dont  l’écoulement  ceffe  & 
reparoit  à des  tems  fixés  ^ à différentes  reprifes  ; d’in- 
tercallaires , qui  éprouvent  des  augmentations  & des 
diminutions , fans  avoir  des  périodes  fixées. 

On  attrlbuoit  autrefois  aux  marées  les  fontaines  à 
flux  & reflux  ; mais  on  en  fent  le  ridicule  , à moins 
que  ce  ne  foient  des  fources  très-peu  éloignées  de  la 
mer.  Il  eft  plus  naturel  de  croire  qu’il  fe  rencontre 
dans  les  entrailles  de  la  terre  des  réfervoirs  & des 
fiphons  qui  entraînent  plus  d’eau  que  n’en  fourniffent 
les  canaux  d’entretien , qui  étant  eux-mêmes  plus  ou 
moins  fournis , à raifon  de  l’humidité , de  la  féche- 
reffe  , ou  d’autres  circonftances , forcent  le  réfervoir 
de  ne  fournir  que  telle  ou  telle  quantité  , aux  fiphons 
dont  l’ouverture  efl  inférieure  aux  canaux  d’entretien. 

Pline  le  jeune  avoit  très-bien  fenti  ce  que  les 
Phyficiens  modernes  ont  développé  avec  la  plus 
grande  précifion.  Il  obferve  que  les  Cantabres  tiroient 
des  augures  de  l’état  oîi  ils  trouvoient  les  fources 
des  fleuves.  Dans  la  Galice , les  Prêtres  des  faux 
Dieux  fe  font  fouvent  fervi  de  ces  moyens  pour  abu- 
fer  de  la  crédulité  des  peuples.  Une  des  plus  remar- 
quables efl  la  fontaine  de  Fonteslorbe , qui  efl  près 
de  Bellefiat  dans  le  Diocèfe  de  Mirepoix.  On  note 
encore  celle  de  laVilldans  le  Dçy.oi^shire  ; celle  du 
lac  de  Corne , &ç. 
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§.  X r. 

Des  Rivières  & des  Fleuves, 


Les  fontaines  ou  les  fources  donnent  naîffance  auTC 
ruiffeaux , foiirniffent  l’eau  des  rivières,  & les  rivières 
entretiennent  conflamrnent  les  fleuves , qui  réunifiant 
toutes  les  eaux  éparfes  fur  le  globe , vont  fe  préci- 
piter avec  majeflé  dans  le  vafle  fein  des  mers , & leur 
porter  un  tribut  d’autant  plus  légitime , que  c’efl:  d’elles 
qu’ils  ont  reçu  une  partie  de  leur  richefTe  & de  leur, 
abondance. 

On  a remarqué  que  la  plus  grande  partie  des  fleuves 
avoit  fa  direftlon  d’orient  en  occident  ; qu’ils  varient 
dans  la  même  année , quant  à la  quantité  de  leurs 
eaux  ; qu’il  y en  a qui  fe  perdent  fous  terre  pour 
reparoître  à certaine  diftance  , comme  le  Rhône  près 
de  Geneve. 

Les  finuofités  des  fleuves  augmentent  à mefure  qu’ils 
approchent  de  la  mer.  C’efl:  par-là  que  les  Sauvages 
de  l’Amérique  jugent  s’ils  en  font  loin  ou  près. 

Il  y a des  fleuves  qui  font  fujets  à des  débordemens 
périodiques,  comme  le  Nil , qui  par  ce  moyen  ferti- 
life  l’Egypte.  Guglielmini , dans  fon  Traité  délia  natura 
di  Fiiimi^  a donné , fur  les  loix  des  mouvemens  particu- 
liers aux  fleuves , des  recherches  & des  obfervations 
intereffantes.  Il  a fait  voir  qu’en  defeendant  des  mon- 
tagnes , les  eaux  acquièrent  une  vitefle  qui  entretient 
leur  courant  ^ qu  à mefure  qu’elles  font  plus  de  che- 
anin,leur  yîteffe  diminue  à caufe  des  obflacles  qu’elle^ 
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Tencontrent;  qu’à  la  fin  elles  arrivent  dans  des  pleinei) 
oh  elles  coulent  prefque  horifontalement. 

On  fait  combien  les  fleuves  fervent  à entretenir 
ïabondance  & la  fertilité.  Quel  avantage  n’a  point 
(retiré  en  France  le  commerce , depuis  la  réunion  des 
«aux  de  l’Océan  avec  celles  de  la  Méditerranée , au 
moyen  du  fameux  canal  de  Languedoc  ; celle  du 
Loing  Lupïa^  avec  la  Loire,  par  deux  canaux  , l’iin 
connu  fous  le  nom  de  canal  de  Briare , l’autre  fous 
celui  de  canal  d’Orléans  procure  de  grands  avantages. 
En  Allemagne,  Fréderic-Giiillaume,  Eleéleur  de  Bran- 
debourg, a fait  joindre  , dès  l’an  1 662, , l’Oder  avec  la 
Sprée,  par  un  canal  navigable  de  trois  mille  de  longueur. 
On  doit,  enRuflie,  aux  heureux  foins  & au  génie  de 
Pierre-'îe-Grand  , d’avoir  réuni  le  Wolkova  qui  pafle  à 
Pétersbourg  , avec  le  Volga , de  forte  qu’on  peut  aller 
par  eau  l’efpace  de  plus  del^oo  milles  de  Rufîie  ou 
werftes , jufqu’à  la  mer  Cafplenne.  Plufieurs  canaux 
dont  ilavoit  dreflié  les  plans,  & qu’il  avoit  commencé, 
comme  celui  de  la  Doga , & d’autres,  n’ont  été  ache- 
vés que  fous  le  glorieux  régné  de  l’Impératrice  Anne 
Iwanawna  , Autocratrice  de  Ruffie. 

Les  eaux  des  rivières  ôc  des  fleuves  flattent  moins 
le  goût  que  les  eaux  de  fource , mais  elles  font  auflî 
plus  légères  & moins  crues.  Le  plus  fouvent  elles 
font  tellement  purifiées  par  leur  roulement , qu’elles 
ne  tiennent  que  de  la  terre  calcaire,  du  fel  commun 
&C  quelquefois  un  peu  d’alkali. 

Cependant  elles  font  moins  bonnes  quand  leur  Ut 
efl:  gypfeux  ; elles  ne  valent  pas  mieux  lorfqu’elles 
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èoulent  lentement  fur  un  terrein  noir  & bitumineux.' 
II  faut  ÿ truand  il  y a eu  de  grandes  pluyes  dés 
orages , les  abandonner  quelque  tems  à elles-mêmes 
^ avant  d en  boire  ^ afin  qit  elles  puiiîent  dépofer  les 
fubftances  hétérogènes  qui  s’y  rencontrent.  En  géné- 
ral , on  peut  dire  que  ce  font  de  toutes  les  eaux  Igg 
meilleures, 

§.  XII. 

Lacs. 

Les  grands  amas  d’eau  reunis  fur  la  Airface  du  globVj 
fans  écoulement  dired  à la  mer,  fe  nomment  lacs  ; ils 
ne  different  des  étangs , qu’en  ce  que  ces  derniers  né 
renferment  qu’une  très-petite  quantité  d’eau. 

Il  y a des  lacs  au  travers  defquels  paffent  des  ifîeu» 
ves,  comme  le  fait  le  Rhône  à travers  le  lac  de 
Geneve.  La  mer  Cafpienne  peut  être  regardée  comme 
un  grand  lac.  Il  en  eR,  qui  ont  des  écoulemens  fen- 
fibles , fans  qu’on  voie  d’oii  peut  venir  l’eau  ; on 
peut  préfiimer  qu’il  y a des  fourees  fouterraines  qui 
leur  foiirniffent , & que  des  écoulemens  particuliers 

qu’on  n’apperçoit  pas,  leur  permettent  de  s’échap- 
per. 

^On  trouve  des  lacs  dont  les  eaux  font  douces,, 
d autres  ou  elles  font  falées , d’autres  oii  l’on  ren-» 
contre  des  bitumes,  comme  dans  la  mer  morte , ou 
le  lac  de  Sodome  ; d’autres  oit  les  eaux  chargées  de' 
félénite  , font  très-propres  à pétrifier , comme  le  lac 
de  Neagh  en  Irlande* 

Les  inondations  particulières  du  globe  , des  vol^* 
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cans , peuvent  avoir  formé  des  lacs  j comme  on' 

peut  s’en  afîiirer  par  le  lac  ou  la  mer  de  Harlem  en 

Hollande, 

M.  Gmelin,  dans  fon  voyage  de  Syberie  , dit 
que  dans  des  lieux  très-éloignés  de  la  mer,  il  y a 
des  lacs  d’éaii  douce , qui  fe  changent  en  eau  amere 
& falée  ; quelques-uns  qui  fe  forment , tandis  que 
d’autres  à côté  fe  tariffent  : ce  qui  préfente  des  cir- 
conflances  affez  fingulieres  en  hiftoire  naturelle. 

Un  des  lacs  les  plus  finguliers  eft  celui  Zirkniz , 
dans  le  Duché  de  Carniole  ; ce  lac  a deux  lieues  de 
long  fur  une  de  large  : au  mois  d’Août  il  fe  vuide 
abfolument  ; on  y feme  & on  y moiffonne  ; l’eau  re- 
paroît  vers  le  mois  de  Novembre , & en  vingt-quatre 
heures  remplit  fon  baffin  en  fourdant  à fa  furface  par 
des  trous  qui  font  jaillir  l’eau  avec  une  force  furpre- 
nante  : ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  des  réfervoirs 
voifins  qui  fe  trouvent  recevoir  à des  époques  à peu 
près  les  mêmes,  différentes  eaux  produites  par  des 
fontes  de  neiges  & des  écoulemens  particuliers. 

§.  X 1 1 T. 

Eaux  doraiantcs  & croupijfanus. 

Les  eaux  dormantes  ou  croupiffantes  font  celles 
qu’on  trouve  réunies  dans  des  étangs,  des  marais,  & 
des  mares.  Il  en  eft  qui  paroiffent  véritablement  ftag- 
nantes , d’autres  au  contraire^  qui  femblent  vives 
agitées  ; celles  qui  font  dans  ce  dernier  cas , ont  in- 
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terîeurement  quelques  fources  qui  fourniffent  une 
nouvelle  eau,  & ne  laiflent  pas  de  produire  une  lé- 
gère agitation  que  caufe  le  mouvement^’ondulation 
propre  à l’eau , fur-tout  quand  elle  eft  vive , & qui 
eft  encore  fouvent  augmentée  par  l’aftion  de  l’air, 
qui  forme  fur  elle  une  impreffion  fenfible. 

Si  l’eau  fe  trouve  dans  des  circonftances  à n’ctre 
point  agitée  du  tout,  elle  fe  trouble , devient  mu- 
queufe,  verdâtre,  finit  par  fe  corrompre,  foit  parce 
que  les  plantes  qui  y croiflent , y pqiirriffent  facile- 
ment, foit  parce  que  les  fubftances  animales  & étran- 
gères qui  y font  apportées,  s’y  gâtent  facilement, 
ne  pouvant  s’epurer  dans  une  eau  qui  croupit. 

Les  eaux  de  mare  & croupiffantes  font  très-dange- 
reufes  a boire , & caufent  des  engorgemens , l’hy- 
dropifie  , des  dyffenteries , des  fievres  quartes  & pu- 
trides, des  maladies  epidemiques  & épizootiques,  fur- 
tout  apres  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  ïl  faut  donc  les 
profcrire  abfolument  des  ufages  ordinaires  de  la  vie , & 
fi  l’on  peut , les  détruire  entièrement , ou  bien  empêcher 
que  les  animaux  n’en  aillent  boire  > fur-tout  lorfqiie  la 
chaleur  efi:  brûlante.  II  faut , fi  on  eft  forcé  d’en  laiffer 
boire  , y ntcier  du  vinaigre , après  les  avoir  fait 
bouillir,  ou  y infufer  des  plantes  anti -feptiques , 
même  en  faire  des  décodions. 

§.  X I V. 

Eau  ifoUc* 

On  rencontre  dans  differentes  fubllances  minérales 

Kiij 
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des  eaux  ifolées,  qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme  vé* 
liant  de  la  furface  de  la  terre  immédiatement , ou  ayant 
appartenu  à mer.  Il  y en  a deplvis  ou  moins  grandes 
quantités  renfermées  dans  des  roches  , oii  il  paroit 
affez  naturel  de  croire  qu’elles  ont  été  refferrées  lors 
de  la  concrétion  ou  de  la  cryüallifation  de  la  pierre. 

M.  Monnet  a trouvé  des  morceaux  de  mine  de  fer 
en  géode  compofés  de  pliifieurs  couches , entre  lef- 
quelles  fe  trouvolt  de  l’eau  renfermée.  J’ai  dans  mon 
cabinet  des  cryftaux  de  roçhe  remplis  de  petites 
gouttes  d’eau.  De  plus,  j’ai  ramaffé  dans  le  Vicentin 
des  calcédoines  très-blanches,  parmi  lefquelles  plu- 
fieurs  étoient  groffes  comme  le  pouce,  & contenoient 
jufqu’à  dix  à douze  gouttes  d’eau  très-claire , très- 
limpide  , & auffi  pure  que  la  plus  belle  eau  dlfllllée. 
ï’en  ai  caffé  une  , dont  j’ai  trouve  le  fluide  doux, 
infipide , inodore.  Les  parois  intérieurs  de  la  géode 
ctoient  taplffés  de  petits  cryflaux  très-réguliers. 

Je  conferve  auffi  des  morceaux  de  fuccin,  qui 
contiennent  un  fluide  d’une  conflflance  huileiife  ou 
bitumineufe  ; mais  ni  le  fuccin  , ni  le  cryflal  de  roche 
ne  fourniffent  dans  la  cavité  oii  le  fluide  fe  trouve 
S’enfermé , une  cryftallifation  régulière , telle  qu’on  en 
apperçoit  une  dans  l’intérieur  des  petites  géodes  de 
iVicence , qu’on  a improprement  appelléofauffe  Opale, 
^ qui  ne  font  autre  chofe  que  des  calcédoines  alTez 
belles,  qui  petit  à petit  laiflent  l’eau  s’évaporer  au 
travers  de  leur  fubflançe,  fur-tout  fl  on  ne  les  tient 

i frais. 

croire  qiie  ces  accidens  fe  font  for-s 
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ftiés  lors  de  quelque  révolution  auffi  grande  que 
fubite,  qui  fera  arrivée  au  globe,  & aura  forcé  les 
eaux  de  pénétrer  dans  quelques  parties , où  elles  au- 
ront été  privées  du  conîad  de  Tair , & relTerrées  dans 
des  parties  dures  & imperméables.  Cela  pourroit  être 
arrivé  ainù  dans  le  fyftême  où  notre  globe  auroit 
été  arrangé  formé  par  Teau  ; c’eft  celui  que  fem- 
blent  avoir  adopté  MM.  Pallas,  Monnet  & M.  Delius 
AlTefieur  du  Confell  des  mines  de  Hongrie , fans 
avoir  la  prétention  de  propofer  autre  chofe  qu’im^ 
hypothefe  qu’on  eil  fort  libre  de  contredire* 

X V. 

JDc  rhumidité. 

Nous  regardons  l’humidité  comme  une  propriété 
particulière  qu’ont  les  corps  fluides  de  s’attacher  à- 
ceux  qui  font  folides , 6^  de  leur  communiquer  leurs 
propriétés.  L’humidité  efl:  fournie  par  des  vapeurs 
aqueufes  qui  font  répandues  dans  lair  , & fur-tout  par* 
celles  qui  s’élèvent  du  fein  de  la  terre  ; nous  ne  la  con- 
fidérons  ici  qu’en  tant  qu’elle  pénétre  les  corps  des 
animaux  ; mais  s’il  y en  a parmi  eux  fur  qui  elle  pa-* 
roifle  avec  plus  d’énergie , c’eft  fans  contredit  fur- 
l’efpece  humaine.  Les  autres  animaux  deftinés  à cou- 
cher conftamment  fur  le  fol,.femblent  avoir  reçu  do 
la  nature  les  poils  qui  les  recouvrent , & entretiennent 
cnez  eux  la  chaleur , pour  les  derendre  particuliére- 
ment des  attaques  de  l’humidité.  Mais  Thomme  n’a 
pour  s en  garantis  que  les  refîburces  de  fon  induflrie  t 

K iy 
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quoiqu’il  l’ait  fouvent  déployée  contre  cet  ennemi 
dangereux  , il  n’arrive  que  trop  qu’il  s’en  trouve 
la  viÛime.  S’il  y a en  effet  une  conftitution  fatale 
à l’homme  , c’efl:  celle  qui  permet  à Thumidité  , foit 
de  rathmofphere  , foit  du  fein  de  la  terre , de  s’ap- 
pliquer particuliérement  à fon  corps  ; fi  l’adion  du 
froid  vient  s’unir  à celle  de  rhumidlté , on  aura  la 
circonflance  de  toutes  la  plus  préjudiciable  , cela  efl; 
fl  vrai , qu’on  a vu  plus  d’une  fois  des  gens  devenir 
impotens,  paralytiques,  rhumatifés  , & quelquefois 
même  périr , pour  avoir  dormi  quelque  temps  fur  un 
terrein  humide.  Lorfque  la  conftituiion  humide  exifte, 
il  y a à préfumer  que  les  parties  aqueufes  humides 
qui  nagent  dans  l’air , & qui  ont  la  faculté  d’être 
abforbées  par  nos  corps  , font  chargées  de  fubftances 
hétérogènes  qui , malgré  le  fentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l’humidité  bouche  les  pores  de  la  peau, 
ne  laiffent  pas  de  doute  fur  fon  abforption  : d’après 
les  expériences  de  MM.  J.  Linings , Lionels  , Charmer , 
faites  dans  un  pays  très-humide  , on  ne  peut  pas 
douter  de  la  pénétration  des  particules  humides  hété- 
rogènes. Le  premier  s’efl:  affitré  qu’en  une  heure  de 
temps  fon  corps  étoit  augmenté  d’une  livre  à un  air 
humide  , poids  qu’il  perdit  bientôt  en  une  heure  , 
dans  une  athmofphere  plus  feche  ; nous  defire- 
rions  bien  avec  M.  Lorry  (i)  , cju’on  put  découvrir 
les  lolx  fuivant  lefqueîles  fe  fait  cette  abforption  , 5c 
pourquoi  i!  arrive  que  telles  perfonnes  qui  ont  réfifté 


(i)  Commentar,  în  notas  SariHorlnï^  dans  la  Préface* 


Chapitre  VII.  IJ} 

îongtems  à un  air  contagieux  , finiflent  par  y fuccom^ 
ber , lorfqu’ils  croyent  être  à l’abri  de  fes  atteintes. 

On  lent  qu’il  efl:  de  la  derniere  importance  de  fe 
mettre  à l’abri  de  l’humidité  9 puifqu’elle  pénétre  li 
tacitement  dans  l’intérieur  de  nos  corps  ; on  ne  fait 
pas  affez  d’attention  fur-tout  au  froid  & à l’humidité 
qui  fe  gagnent  en  marchant  dans  les  rues  humides  & 
boueufes  de  cette  Capitale  ; je  crois  qu’on  doit  leur 
attribuer  la  foule  des  rhumes  & des  catharres  qui 
faifilTent  une  bonne  partie  des  habitans  ; pour  les  éviter 
il  feroit  donc  de  la  derniere  importance  de  facrlfier 
l’élégance  des  chaufllires , pour  en  avoir  de  conllam- 
ment  chaudes  & abfolument  impénétrables  à l’humi- 
dité. Il  m’ell  arrivé  fouvent  de  guérir  les  maux 
dont  nous  venons  de  parler  , dans  ces  circonftances, 
en  faifant  tenir  les  extrémités  chaudes  , en  gardant 
aux  pieds  des  chauffons  de  flanelle  d’Angleterre  , en 
entretenant  une  douce  tranfpiration  avec  de  légers 
diaphorétiques.  Dans  un  cas  où  l’on  fe  feroit  repofé 
fur  la  terre  & où  l’humidité  auroit  gagné  , il  faudrolt 
employer  des  fubftances  cordiales  , du  vin  pur  & de 
fe  mettre  dans  un  bain  chaud  : j’ai  plus  d’une  fois  re- 
connu l’utilité  de  cette  méthode.  On  ne  peut  faire 
aucun  doute  fur  le  danger  qu’il  y a d’habiter  des  fols 
bas , marécageux  , fur-tout  s’ils  font  fitués  au  nord  , 
des  appartemens  nouvellement  conftriiits  , dont 
les  plâtres  n’ont  pas  été  féchés,  finon  par  la  faifon 
la  plus  chaude , au  moins  par  le  moyen  d’un  boa 
feu  artificiel.  On  fent  encore  qu’il  faut  foigneu- 
fement  éviter  de  fe  trouver  expofé  à des  courans 
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d’air  froid  , qui  entraînent  foiivent  avec  eux  l’humî-» 
dite  9 de  refter  longtems  dans  des  lieux  fouterrains  ^ 
humides  , la  nuit  fur-tout , fans-être  vêtu  de  maniéré 
a ne  laiffer  aucune  prife  à ces  agens  perfides.  On  voit 
enfin  qu  il  peut  etre  niufible,  pour  les  mêmes  raifons  ^ 
de  pafl’er  trop  vite  des  habillemens  d’hiver  & de  prin- 
tems  à ceux  d’été  ; qu’aiifîî,  il  ne  faut  pas  trop  attendre 
a la  fin  de  cette  derniere  faifon  pour  reprendre  des 
ajuftemens  plus  chauds , puifqu’une  très-grande  partie 
des  maux  qui  nous  afreclent , efl:  due  aux  variations 
confidérables  qui  ont  lieu  dans  Tathmofphere  , aux-» 
quelles  une  négligence  pernicieufe  ne  manque  pas  de 
fournir  un  nouvel  aliment. 

Des  confiderations  de  ce  genre  ont  engagé  le  Goii- 
iVernement  à prendre  des  précautions  dont  on  s’étoit 
peu  occupé  jufqu’à  préfent  , pour  fouftraire  aux 
hôpitaux  , ôé  aux  prifons , rhumidité  qu’on  leur  a 
reprohé  a li  jufte  titre , & leur  donner  un  dégré  de 
falubrite  qu  on  attendoit  depuis  longtems.  Nous  ne 
devons  pas  douter  que  des  projets  auffi  humains  & 
auffi  dignes  d’un  fiecle  éclairé  , n’aient  une  exécution 
îrès-heureufe  , puifqu’ils  font  dirigés  par  un  Infpeûeim 
general , dont  les  travaux  utiles  dans  ce  genre  nous 
repondent  d’avanc  e de  fuccès  qu’il  a déjà  fu  démpntrerf^ 
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CHAPITRE  VIII, 

De  la  Mer  & de  fes  Eaux. 

O N entend  par  mer  le  vaile  amas  d’caii  qui  envî^ 
ronne  toute  la  terre,  & qui  s’appelle  communément 
Océan.  Il  fournit  confLamment  à la  terre , par  fort 
évaporation , ce  qu’il  lui  faut  pour  l’entretien  des 
fleuves,  des  rivières,  des  fources,  &ç.  : il  reçoit  fans 
ceffe  l’équivalent  de  la  perte  qu’il  fait  pour  perpétuer, 
line  circulation  auffi  utile,  qu’elle  eft  admirable. 

Jufqu’à Juftinien  , l’empire  delà  merappartenoit  in^^ 
diftindement  à tous  les  hommes.  L’Empereur  Léon  a le 
premier  diflribué  des  poffeffions  fur  le  Bofphore  de 
Thrace  ; depuis , plufieurs  Princes  ont  voulu  s’ap- 
proprier la  mer  ; les  Vénitiens  font  encore  tous  les 
ans  la  ridicule  cérémonie  des  époiifailîes  du  Doge  & 
de  la  mer  Adriatique.  Une  nation  puiffante  & in- 
duflrieufe  a voulu  fe  faire  ccnfdérer  pendant  quel- 
que temps  comme  la  fouveraine  des  mers;  mais  elle 
vient  de  reconnoître  qu’il  valcit  mieux  , dans  im 
fiecle  éclairé  , partager  avec  les  autres  nations  les 
droits  que  la  nature  a donnés  à chacune  d’elles 
fur  ce  vafte  élément, 

Phenomems  qu  offre  la,  mtr. 

les  phénomènes  que  préfènte  îa  mer,  le 


ï 5 6 Manuel  fur  VE  au  \ 

plus  étonnant  eft  fans  contredit  celui  de  fon  flux  & 
fon  reflux.  C eft  un  mouvement  journalier , régu- 
lier & périodique  qu’on  obferve  dans  fes  eaux , ôc 
auquel  on  a aufli  donné  le  nom  de  marée.  Dans  les 
grandes  mers,  l’ocean  monte  & defcend  alternative- 
ment deux  fols  par  jour , les  eaux  s’élèvent  & s’é- 
tendent fur  les  rivages  pendant  environ  fix  heures  ; 
c’eft  le  flux.  Elles  reftent  en  repos  pendant  quelques 
minutes,  & redefcendent  pendant  fix  autres  heures, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  reflux. 

On  obferve  trois  périodes  à la  marée. 

1°.  La  journalière,  qui  eft  de  24  heures  49  mi- 
nutes , pendant  lefqiielles  le  flux  & le  reflux  arrivent 
chacun  deux  fois. 

2°.  La  menftruelîe , qui  déflgne  que  les  marées  font 
plus  grandes  dans  les  nouvelles  & pleines  lunes  que 
dans  les  quartiers. 

3^.  L’annuelle , qui  annonce  qu’aux  équinoxes  les 
marées  font  plus  grandes  qu’aux  autres  lunaifons. 

Ces  effets  conftans  ôi  réguliers  avoient  déjà  fait 
penfer  aux  anciens  que  la  lune  influoit  fur  ces  mou- 
vcmens  périodiques.  Galilée,  &:  Defcartes  ont  donné 
des  idées  peu  exacles  fur  ces  phénomènes.  On  ne 
peut  plus  admettre  aujourd’hui  de  fluide  dans  leur 
explication  , & il  faut  s’en  tenir  au  principe  de  la 
gravitation  unlverfelle , que  Newton  a fi  bien  prouvé, 
& qui , en  bonne  phyfique  , eft  généralement  ad- 
mife. 

Kepler  avoit  conjecliiré  ces  vérités  ; il  paroît  conf- 
tant  & démontré  que  la  lune  & la  terre  pefeni  l\\a 
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fur  l’autre  & s’attirent  réciproquement , ainfi  que  le 
foleil  ; mais  la  lune  a une  influence  beaucoup  plus 
marquée. 

On  peut  voir  fur  cet  objet , dans  les  favantes  re- 
cherches de  MM.  Euler,  Daniel,  Bernoulli  & Ma- 
claurin,  des  détails  phyfiqiies' très>intéreflans,  qu’il 
feroit  trop  long  de  donner  ici.  La  raifon  pour  la- 
quelle les  mers  méditerranée,  cafpienne,  baltiqiie, 
n’ont  point  de  marées  fenfibles,  c’eft  que  ce  font  des 
efpeces  de  lacs  relTerrés,  qui  n’ont  point  une  com- 
munication confidérable  ou  réelle  avec  l’océan  ; & 
il  eft  démontré  que  l’élévation  des  eaux  doit  être 
d’autant  moindre , que  la  mer  a moins  d’étendue. 

Les  flux  & reflux  font  quelquefois  troublés  par  les 
courans  que  forment  certaines  quantités  d’eau  qui 
fe  meuvent  fuivant  une  direflion  quelconque.  Le 
grand  peintre  de  la  nature  , les  attribue  aux  iné- 
galités du  fond  de  la  mer  en  partie  , en  partie  à 
des  vents  , en  partie  aux  modifications  que  ces  caufes 
réunies  donnent  au  flux  & au  reflux  ; c’eft  fur-tout 
dans  l’aftion  des  courans  qu’il  reconnoît  la  caufe  des 
angles  correfpondans  des  montagnes  (i). 

Le  flux  & le  reflux  ne  peuvent  être  troublés 
par  les  mouflons  , ou  ces  vents  périodiques  qui 
foufflent  fix  mois  du  même  côté  & ftx  mois  du  côté 
oppofé.  Ils  font  trop  foibles  pour  influer  fur  ces 
grands  mouvemens  ; mais  leur  direêHon  eft  infini- 
ment importante  à connoître  pour  les  Navigateurs 


(i)  Hiftgirç  naturelle  de  la  Terre, 
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qu’ils  peuvent,  ou  favorifer,  ou  troubler  dans  leirf 

liiarchci 

M.  de  BufFon  a développé  dans  fa  théorie  de  la 
terre  plufieurs  faits  importans  qii’avoit  annoncé 
M,  Maillet  ; fa  voir , que  la  mer  a recouvert  autre- 
fois en  grande  partie  les  terres  que  nous  habitons 
maintenant,  par  la  quantité  & la  qualité  des  co- 
quilles fofîiles  qui  s’y  rencontrent , les  mines  de  fel 
gemme , & l’arrangement  fucceffif  des  couches  de 
terre  ; qu’on  trouve  à peu  près  au  fond  de  la  mer  les 
mêmes  fubftances  qui  fe  rencontrent  à la  furface  de 
notre  continent  ; que  la  mer  a un  mouvement  géné- 
ral d’orient  en  occident  ^ qui  fait  qu’elle  fe  retire  de 
certaines  côtes,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  à Arles,  à 
'Aiguemorte , en  beaucoup  d’autres  lieux  de  la  mé- 
diterannée,  en  Suede,  &c.  pour  fe  répandre  fur  de 
nouveaux  terreins  ; qu’il  paroît  affez  probable  que 
les  golfes  & les  détroits  ont  été  formés  par  l’irruption 
de  l’océan  dans  les  terres. 

MM.  Celfiu5(ï)  & Linneus  prétendent  que  la  fomme 
totale  des  eaux  de  la  mer  diminue  journellement. 
Vanhelmon,  Newton  font  auili  du  même  avis  ; ils 
croyent  tous  la  partie  Jes  eaux  qui  fert  à la  végé- 
^ tation  perdue  & convertie  (?n  terre , qui  s’augmente 

(i)  M.  Celfius  a eftiiné  qu’en  général  l’eau  de  la  Mer  baiffe 
chaque  année  de  4 lignes  & demie , en  cent  ans  de  4 pieds 
5 pouces , en  mille  de  45  pieds  géométriques.  11  defireroit  qu’on 
anarquât  en  certains  endroits  la  hauteur  au-defîus  du  niveau  de  la 
Mer  pour  que  nos  defeendans  foient  à portée  de  juger  avec  cer*: 
dtude  de  diminution  de  fes  baux* 
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proportion  que  celle  des  fluides  diminue.  Newton 
eft  d’autant  plus  perfuadé  de  cette  idée  que , fuivant 
lui , notre  globe  tend  continuellement  à s’approcher 
du  foleil  ; d’oii  il  conjeélure  qu’il  finira  par  fe  def- 
fécher  complettement , à moins  que  l’approche  de 
quelque  comete  ne  vienne  lui  rendre  l’humidité  qu’il 
aura  perdue. 

Il  paroiî  confiant  que  les  mers  produifent  des  chan- 
gemens  perpétuels  ; elles  paroiiTcnt  dans  un  endroit 
pour  difparoître  dans  un  autre  ; c’eft  ainfi  qu’a  été 
formée  la  mer  d’Harlem  en  Hollande  (i).  Pline  a la 
meme  idée  de  la  mer  méditerranée. 

M.  Franklin , dont  le  génie  vafle  & fublime  fembîe 
s’être  attaché  particuliérement  à trouver  dans  la 
nature  des  barrières  contr’elle  - même  dans  tout 
ce  qui  peut  nuire  aux  grands  intérêts  des  hommes , 
a tenté  d’enchaîner , depuis  le  tonnerre  jufqu’aux  va-* 
gués  indomptées  de  la  nier  en  fureur.  îl  a obfervé 
que  le  calme  fe  produifoit  lorfqu’on  verfoit  des  pe- 
tites quantités  d’huile  autour  des  bâtimens  , qui  fe 
trouvent  dans  une  violente  agitation  au  milieu  des 
flots  irrités. 

§.  I i. 

'Lumière  que  prifente  la  furface  de  la  mer, 

La  mer  préfente  quelquefois  à fa  furface  des  phé- 
nomènes lumineux,  qui  ont  paru  mériter  l’attention 
des  Navigateurs  & des  Phyficiens. 

»-■  — — 


(i)  Huloire  naturelle,  Llb.  3, 
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On  trouve  dans  les  tranfaftions  phllofophiques  de 
Londres  (i),  que  dans  les  mers  de  Surate,  l’eau  par 
fois  paroît  laiteufe,  qu’une  quantité  de  cette  eau 
ayant  été  puifée , on  avoit  obfervé , qu’elle  devoit 
cette  couleur  à une  foule  d’animalcules  vivans , dont 
l’éclat  éblouiflant  étoit  capable  de  fatiguer  la  vue: 
ce  qui  fait  préfumer  que  les  apparitions  phofphori- 
ques  qu’on  apperçoit  quelquefois  fur  la  furface  de 
la  mer  font  dus  à ces  fortes  d’animalcules , ou  a des 
frais  de  poiflbns  ; on  prétend  en  effet  qu’il  y en  a qui 
ont  le  même  éclat  que  les  vers  luifans  ou  les  mou- 
ches luifantes. 

M.  Leroy  de  Montpellier  a prétendu  que  ces  in- 
feôes  n’exiftoient  pas , parce  qu’ayant  paffé  de  l’eau 
de  mer  à travers  du  papier  , il  ne  s’en  eft  dépofé 
aucun.  Il  croit,  contre  l’avis  de  MM.  Vianelli,  Gri- 
felini , Nolet  & le  Commandeur  de  Godehen  , que 
le  phénomène  en  queftion  doit  être  dû  dans  tous 
les  pays  à une  matière  phofphorique , qui  brûle  & 
fe  détruit  en  donnant  de  la  lumière  , fe  con- 
fume  & fe  régénéré  continuellement  dans  la  mer. 
Mais  n’eft“il  pas  poffible  que  dans  certains  endroits 
il  exifte  réellement  une  matière  phofphorique  & bi- 
tumineufe  capable  de  produire  cet  effet , fans  que 
pour  cela  on  pulffe  nier  qu’il  eft  des  contrées  où  l’on 
rencontre,  à la  fuperficie  de  la  mer,  une  multitude 
d’infeftes  , qui  ont  la  propriété  lumineufe  dont  nous 
parlons. 


(i)  Année  1772, 


M. 
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M.  Rigaud  obferva  à Calais  de  ces  fortes  d’in- 
feftes,  verfa  dans  l’eau,  où  ils  fe  trouvoieat , de  l’a- 
cide nitreux  , ils  s’agitèrent  beaucoup,  perdirent  leur 
éclat , & fe  précipitèrent  au  fond  du  vafe.  Depuis 
M.  le  Duc  de  Chaulnes  s’efl:  fervi  du  même  acide 
pour  faire  mourir  des  efpéces  de  petites  anguilles 
qu’on  découvre  dans  le  vinaigre. 

M.  Bajon,  Médecin  à Cayenne  a obfervé  une  lueur 
très-brillante  fur  l’eau,  il  l’a  attribuée  à l’éleftricité  de 
l’atmofphere  dans  certains  tems  de  l’année,  MM,  Fran- 
klin 6c  Gentil  l’ont  auffi  regardée  comme  un  phéno- 
mène éleélriqiie.  M.  Cazumot  a vu  fortir  des  étincelles 
de  l’eau  de  pluie  dans  le  tems  d’un  très-fort  orage  ; ce 
qu’on  peut  attribuer  à la  même  caufe. 


§.  III. 

Salure  des  Eaux  de  la  Mer  en  généraL 


Il  eft  très-difficile  d’expliquer  la  falure  des  eaux 
de  la  mer.  Beaucoup  de  Phyficiens  ont  cru  qu’elles 
diffolvoient  perpétuellement  le  fél  marin  qui  fe  trou- 
ve accumulé  dans  fon  fond  ; que  fa  falure  a com- 
mencé avec  le  monde,  puifqu’il  y exifte  des  habi- 
tans  qui  ne  peuvent  vivre  dans  l’eau  douce  ; quoi- 
qu’il en  foit , la  mer  eft  plus  falée  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  régions  tempérées,  peut-être  à caufe  de 
la  forte  évaporation  des  eaux.  Les  eaux  de  mer 
ont  encore  un  goût  bitumineux,  dégoûtant , & nui- 
lible  aux  elîomachs  de  ceux  qui  veulent  en  boire. 
Il  ell  dû  aux  matières  faline§  qui  y font  conte- 

L 
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nues , ainfi  qu’à  la  décompofition  des  animaux  où 
poiffons , qui  y vivent  & meurent  en  très-grande 
quantité  ; peut-être  ces  débris  joints  à l’eau  & à des 
terres  difiFérentes  donnent -ils  naiffance  au  fel.  Un 
pied  cube  d’eau  de  mer  pefe  en  général  foixante- 
treize  livres , tandis  qu’une  égale  quantité  d’eau  com- 
mune pefe  foixante-dix  livres. 

§.  I V. 

Sds  contenus  dans  L'Eau  de  la  Mer^ 

L’eaü  de  la  mer  eft  chargée  de  beaucoup  de  fels 
difFérens,  tels  que  le  fel  commun  ou  marin  qui  y 
abonde  le  plus , le  fel  de  Glauber , la  félénite , le 
fel  d’Epfom,  & le  fel  marin  à bafe  terreufe  ; tous  s’y 
rencontrent  dans  différentes  proportions.  On  trouvera 
dans  l’hydrologie  de  M.  Monnet , des  détails  très-fa- 
tisfaifans  fur  ces  différens  fels , il  les  a extraits  dans 
plufieurs  endroits  fur  les  bords  de  l’océan  ; il  eft 
fort  d’avis,  ainfi  que  M.  Macquer  & prefque  tous  les 
Chymlftes  modernes , qu’il  n’y  exifte  point  de  ma- 
tière bitumineiife.  Il  fuffit  bien  du  fel  de  Glauber  , 
& encore  plus  du  fel  marin  à bafe  terreufe  pour  donner 
à ces  eaux  la  faveur  amere  & âcre  qu’on  leur 
trouve. 

Sur  un  quintal  d’eau  de  mer  on  tire  3 à 4 livres  de 
fel  commun  ; elle  eft  bien  éloignée  d’en  être  faturée  , 
pulfqii’elle  en  peut  tenir  en  diffolution  à-peu-près  le 
quart.  On  l’obtient  par  évaporation , & cela  eft  d’au- 
tant plus  néceffaire,  que  le  fel  commun  étant  du 
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tîômbtc  de  ceux  qui  Te  tiennent  di/Tous  en  quantité 
à peu  près  égale  dans  l’eau  froide  & dans  l’eau  chaude^ 
il  ne  peut  fe  criftallifer  que  par  évaporation  ^ non 
par  réfroidiffement. 

Dans  les  Provinces  méridionales , on  fait  évaporer 
l’eau  de  la  mer  dans  des  marais  falans , oh  l’on  fait 
entrer  l’eau  à la  marée  montante , puis  on  l’arrête  fans 
en  admettre  de  nouvelle,  que  l’évaporation  de  l’autfe 
n’ait  eu  lieu.  Dans  les  Provinces  feptentrlonales , on 
amaffe  le  fable  humeflé  des  eaux  de  la  mer,  onl’ex- 
pofe  au  foleil  pour  le  faire  fécher.  Le  fel  refte  autour 
du  fable  ; on  le  lave , ôc  on  fait  évaporer  l’eau  pour 
obtenir  le  fel  qui  fe  criilallifeé  II  refte  après  ces  ma-» 
nipulations  une  eau  fort  chargée  y elle  contient  encor© 
du  fel  qui  refufe  de  criftallifer* 

Si  on  fait  evaporer  cette  eau  , on  obtient  une  cer-* 


taine  quantité  de  fel  de  Glauber  & de  fel  d’Epfom.  Ce 
qui  refte  après , n’eft  que  du  fel  marin  à bafe  terreufe^ 
dont  on  précipite  par  le  moyen  d’une  leftive  alkaline 
la  terre,  qu  on  nomme  la  magnefte  du  fel  commun. 


Moins  l’eau  de  la  mer  contient  de  fels , plus  elle  fe 
gele  facilement  : aiifft  croit-on  que  les  mers  du  nord 
font  moins  falees  , ôc  c eft  un  moyen  dont  on  peut 
fe  fervir  dans  ces  contrées , ou  pour  avoir  de  l’eau 
douce  tiree  des  eaux  de  la  mer,  ou  pour  en  extraire 
plus  facilement  le  fel  marin , en  concentrant  beau** 
coup  les  eaux  par  le  moyen  de  fortes  gelées,  aux- 
quelles on  peut  les  expofer  journellement. 

A 1 egard  des  eaux  falees , qui  font  indépendantes 
Üe  la  mer  ^ dont  on  retire  du  fel  commun,  elles  con? 
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tiennent  les  mêmes  principes  que  l’eaü  de  mer  pref- 
que  toujours  en  plus  grande  quaniité;  celles  de  Dieufe 
en  Lorraine  donnent  jufqu’à  16  livres  defelau  quin- 
tal ; celles  de  Franche-Comté  font  moins  riches.  On 
les  obtient  au  moyen  de  l’évaporation  par  le  feu.  Il 
.y  a à préfumer  que  ces  eaux  font  dues  à la  diffolu- 
tion  des  mines  de  fel  fur  lefquelles  elles  portent  leur 
aftion  diffolvante.  C’eft  dans  de  grandes  poêles  de 
fer  qu’on  fait  évaporer  & criftallifer  le  fel  gemme. 
Pour  économiferle  bois,  on  a imaginé  des  bâtimens 
de  graduation,  oii  on  éleve  l’eau  par  des  pompes, 
on  la  fait  retomber  fur  des  fagots  d’épine  ; l’eau  douce 
s’évapore,  & quand  elle  eil  chargée  de  10,  12,  14 
livres  de  fel  au  quintal , on  la  fait  évaporer, 

§.  V. 

« 

Moyens  employés  pour  dejfakr  l'Eau  de  Mer, 

Parmi  les  recherches  qu’on  a faites  depuis  long-tems 
pour  deffaler  l’eau  de  la  mer,  celles  de  M.  Appleby , 
ont  eu  une  efpece  de  célébrité.  Elles  étoient  une 
fuite  des  idées  de  M.  Haies , qui  a donné  fur  ce 
point  les  détails  les  plus  intéreffans.  Le  Parlement 
d’Angleterre  , après  avoir  récompenfé  le  premier  , 
a fait  publier  fes  moyens  ; ils  confiftoient  à mettre 
4 onces  de  pierre  à cautere,  autant  d’os  calcinés  fur 
environ  20  pintes  d’eau  de  mer  ; l’eau  qu’on  diflille 
à l’alambic  devient  douce,  mais  conferve  toujours 
un  goût  un  peu  défagréable  & empyreumatique. 
M.Pvpuelle  a répété  ces  expériences  avec  fuccès,  & il 
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eft  facile  d^adapter  aux  inftrumens  de  cinfine  des 
yaiffeaux  diflillatolres  ou  l’on  pourra  faire  cette  opé- 
ration , en  préparant  même  les  alimens  dont  on  a 
befoin. 

Pline , Leibnitz , Butler , Lind  & Hoffman  ont  propofé 
depuis  des  moyens  qui  ont  tous  laifle  des  difficultés 
à furmonter.  MM.  Hauton  , Gantier , Poiffonnier  ont 
donné  auffi  des  procédés  particuliers. 

En  1771,  la  Marine  angloife  a adopté  une  nou- 
velle méthode  mife  au  jour  par  le  Doêleur  Ir- 
wing  (i) , qui  confifte  à diftiller  l’eau  de  la  mer  fans 
les  alambics,  les  chapiteaux,  les  ferpentins  & leurs 
cuvettes  , qui  occupent  une  efpace  beaucoup  trop 
confidérable  dans  un  vaiffeau  , oh  l’emplacement 
eft  fi  précieux.  On  fe  fert , en  place  de  ces  inftru- 
mens , de  la  chaudière  ou  de  la  marmite  de  l’équi- 
page , au  fommet  de  laquelle  on  adapte  un  fimple 
tuyau,  que  l’on  pourra  faire  aifément  en  mer  avec 
du  fer  battu  , des  douves  de  tonneaux  , employa- 
bles  dans  toutes  les  pofitions  poffibles  du  vaifl'eau. 
Pour  condenfer  la  vapeur  , on  tient  la  furface  du 
tuyau  toujours  mouillée , ce  que  fait  un  homme 
qu’on  charge  d’y  appliquer  continuellement  des  linges 
trempés  dans  l’eau. 

MM.  Macquer  & Monnet  ont  prouvé  qu’on  pou- 
voit , fans  aucun  .intermede , diftiller  l’eau  de  la  mer  , 
& en  tirer  une  eau  potable  aflez  bonne. 

La  diftillation  fe  fait  fans  aucun  ingrédient,,  on 

(i)  Journ.de  Phyf.  Année  1779  , tome  XIV,  p.  y 16^ 
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détermine  la  quantité  d’eau  qu’il  faut  diftlller  & ori 
jette  le  relie.  On  profite  de  la  préparation  des  alimens 
de  i équipage , pour  difliller  une  grande  quantité  d’eau 
au  moyen  de  la  vapeur  qui  feroit  perdue  fans  cela , 
& il  n’efi:  pas  befoin  d’augmenter  le  feu,  L’eau  douce 
qu’on  tire  par  ce  moyen  eft  faine  & agréable, 

Le  Docleur  Irwing  a propofé  deux  autres  moyens 
de  perfeélionner  fon  invention.  Il  veut  d’abord  em-^ 
ployer  un  foyer  ou  poêle  conftruit  de  maniéré 
que  le  feu  qu’on  entretient  tous  les  jours  pour 
le  ferviçe  du  vaiffeau , ferve  auffi  à la  diflillation , 
'&  à l’aide  de  cette  nouvelle  machine  on  fe  procu- 
rera affez  d’eau  pour  les  équipages,  fans  faire  pref- 
qu’aucune  augmentation  fur  la  dépenfe  du  bois  & 
du  charbon,  Enfuite  il  a le  projet  de  fubftituer  même 
fur  les  plus  gros  vaifiiux  des  chaudières  de  fer  battu 
d’une  conilriiftion  nouvelle , à la  place  de  celles  de 
cuivre, 

§.  V 1. 


Examen  d'une  Eau  tir  le  à G a brajfcs  dans  la  Mer» 


‘ M.  Bergman  a eu  la  çuriofité  d’examiner  une  eau 
prife  à 6o  braffes  , (i)  près  des  iües  Canaries  , par  M, 
Sparmann,  favant  Médecin , qui  vient  de  parcourir 
les  Terres  auftrales  avec  M,  Forfier. 

Cette  eau  n’a  point  d’odeur;  elle  a une  faveur  très- 
falée , qui  n’eft  point  agréable  , rnais  elle  n’exçite  pas  le 


(î)  A cette  didance  le  poids  de  Teau  fuffit  pour  enfoncer  le 
bc-nrhon  dans  Tintérieur  de  la  bouteille;  à 8o  brafTes  la  bouteille 
fe  caiTô  pa*  la  l'eule  prellion  de 
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vomiffement  comme  celle  que  l’on  prend  à la  lur- 
face. 

Elle  donne  une  légère  teinte  bleue  au  papier  co- 
loré par  le  fernambouc,  ce  qui  fait  foupçonner  quel- 
que matière  alkaline , comme  de  la  magnefie  diffoute 
par  l’acide  aérien.  La  teinture  de  tournefol  n’en  efl  pas 
fenfiblement  altérée. 

L’acide  du  fucre  y produit  un  précipité  blanc , qui 
cft  de  la  chaux  fucrée. 

L’alkali  fixe  un  précipité  de  magnefie. 

Le  fel  marin  à bafe  de  terre  pefante  y occafionnc 
fur  le  champ  un  précipité  de  fpath  pefant. 

Elle  ne  donne  point  de  bleu  avec  l’alkali  phlo- 
gifliqué. 

Ce  font-là  les  effets  que  les  réaftifs  ont  produits  fur 
cette  eau.  L’évaporation  qu’on  en  a faite  d’une  pinte 
& un  quart  à fie  cité  , a laiffé  un  réfidu  de  3 onces 
578  grains. 

Ce  réfidu  a perdu  dans  l’efprit  de  vin  378  grains; 

Dans  l’eau  diftillée  la  magnefie  s’étoit  précipitée  j 
elle  avoit  été  produite  auflî  par  l’alkall  minéral. 

On  en  a encore  obtenu  du  fel  marin. 

Ces  fubftances  pefées  & recueillies  foigneufe- 
ment  ont  prouvé  qu’elles  contenoient  par  pinte  & 
un  quart. 

De  fel  marin» 2 onces  433 

380 


De  la  magnefie 


grains 


De  la  féiénite 


4? 


37S 


Total 


3 
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On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  l’eau 
de  mer  prife  à une  grande  profondeur  n’a  point 
de  faveur  bitumineufe.  Il  en  réfulte  donc  un  grand 
avantage  pour  les  navigateurs , car  ils  pourront  fe 
fervir  de  1 eau  prife  à cette  profondeur  pour  la  pré- 
paration des  alimens  j au  moins  après  avoir  été  mêlée 
a une  égalé  quantité  d’eau  douce  j ce  qui  en  ména- 
gera la  moitié , & peut-être  plus  dans  un  befoin  pref- 
fant, 

§.  VII. 

U tilitl  de  P Eau  de  Mer  pour  la  pratique  de  la  Médecine^ 

L’eau  de  la  mer  peut  être  fort  utile  dans  beaucoup 
de  circonftances,  M.  Gilchrift,  Médecin  anglois  a 
vante,  avec  railon  l’utilité  des  voyages  faits  fur  cet 
élément,  pour  la  cure  de  la  confomption. 

M.  Ruffel , autre  Médecin  anglois , a fait  un  traité 
où  il  détaillé  particuliérement  tous  les  avantages  de 
1 eau  de  mer  prife  intérieurement  pour  procurer  les 
évacuations  périodiques.  Il  fait  voir  qu’on  en  peut 
tirer  le  plus  grand  parti  contre  les  affeftions  glanduleu- 
fes , foit  des  poumons,  foit  du  méfentere,  enfin  contre 
toutes  les  affedions  de  la  peau,  tant  qu’elles  ne  font 
pas  encore  arrivées  au  point  de  s abfceJer  (i).  Sa  ma- 
niéré d’agir  la  plus  ordinaire  eft  de  lâcher  le  ventre  , 
d’atténuer  petit  à petit  l’humeur  qui  s’eft  engorgée 
dans  les  vaiffeaiix  pour  l’évacuer  enfuite.  Il  confeille 

t 

■É.— -■!  ■■  ■ 


(i)  De  Tabe.  Glanduran,  1/50. 
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rufa2;e  de  Teau  de  mer  pour  faciliter  l’iffue  des  cal-, 
culs  6c  des  graviers  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
le  conduit  biliaire  ; dans  les  obftru£lions  du  foie  ^ les 
jauniffes  ; alors  il  recommande  l’ufage  de  l’eau  de  mer 
avec  le  favon,  il  défend  d’employer  ce  remede,  tant 
que  l’inflammation  exifte.  Il  a cru  remarquer  de 
bons  effets  de  l’eau  de  mer  dans  les  appauvrilTemens 
& la  fièvre  heftlque  qui  fiiccédenl  à des  vices  du  canal 
alimentaire  ; dans  les  fcrophules , dans  les  récidives 
de  coliques  bilieufes  qui  arrivent  aux  matelots,  lorf- 
qu’on  eff  fur  qu’il  n’y  a plus  de  phlogofe  ; car  alors 
il  faudroit  faigner , faire  ufage  des  laxatifs , du  nitre  , 
& de  tout  ce  qui  s’oppofe  aux  abfcès. 

Quelque  fols  il  faut,  quand  on  a de  grandes  fontes 
à opérer , faire  un  cautere,  appliquer  des  véficatolres, 
foutenlr  la  liberté  du  ventre  par  une  quantité  d’eau 
de  mer  fuflifante  pour  procurer  deux  ou  trois  felles 
tous  les  jours  ; la  valeur  d’une  livre,  quelque  fois  plus , 
d’eau  de  mer  fufHt  pour  cette  évacuation.  Si  cette 
ufage  n’étoitpasfiiivi  defievre , de  perte  de  forces,  d’a- 
maigriffement , il  faudroit  le  fufpendre  pour  donner 
le  lalt^  d’âneffe  6c  les  abforbans.  Mais  ce  cas  eff  rare, 
puifque  les  tempéramens  les  plus  délicats  lupportent 
beaucoup  mieux  cet  ufage  que  celui  de  tous  les  au- 
tres médicamens  chauds. 

Les  gens  inftruits  fauront,dans  les  cas  nécefiaires, 
joindre  à l’eau  de  mer  l’éthiops,  le  cinabre,  l’anti- 
moine, 6c  des  fels,  qui  en  favoriferont  l’aftion. 

Les  anciens  ont  auffi  connu  les  avantages  de  l’eau 
de  mer,  Pline  dit , aquam  maris  e^caçïoran  difcutim^ 
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dis  tumorlbus  putanr  mcdici  quidam  quarlanis  ^ 'dtdtvt 

eam  hibmdam  in  tcnefmis  (i). 

Celfe  dit  : jîcris  auttm  ejl  aqua  marina^  vcl  alia  fait 
adjcBo  : at  utraque  dccoBa  commodior  ejl  (z).  Et  ailleurs, 
Afclcpiadts  aqiiam  quoqtie  falfam  & quidtm  ptr  biduum 
pur^ationis  caufd  bibere  cogcbat,  Hildaribs  rapporte  que 
dans  la  pefte  on  en  fit  ufage  avec  fuccès(3), 

Hippocrate  a aufii  confeillé  cette  eau  en  lavemens. 
Nous  verrons  plus  loin  de  quelle  utilité  elle  peut  être 
contre  la  rage  & d’autres  maladies  pour  lefquelles 
on  confeille  les  bains  de  mer. 

C H A P I T R E I X. 

Des  Eaux  minérales • 

O N entend  par  eaux  minérales , toutes  celles  qiû 
renferment  des  fubftances  étrangères , falines , fulphu- 
reufes , métalliques  ou  gazeufes.  La  Médecine  les 
emploie  tous  les  jours  pour  guérir  ou  pour  prévenir 
les  maladies. 

Ces  eaux  fe  chargent  des  principes  qu’elles  con- 
tiennent, en  paffant  par  des  terroirs  remplis  de  miné- 
raux, de  fels  & de  fubftances  pyriteufes  en  décompo- 
fition. 


(1) L.  2 C.  12. 

(2)  L.  3 , c.  24. 

(3)  Obferv.  24. 
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Ce  n’efl  que  vers  le  dix«feptîeme  fiecle  qu’on  com- 
mença à développer  le  peu  de  connoiflknces  qur 
Pline  6c  quelques  Anciens  nous  ont  laifiées  fur  ces 
eaux  ( I ).  Boyle  s’en  occupa  utilement  en  1663.  L' Aca« 
mie  des  Sciences,  vers  le  même  temps,  lentlt  qu’iî 
ferolt  utile  de  faire  des  travaux  fur  les  eaux  miné- 
les;  elle  chargea  M.  Duclos  desanalyfes  de  ces  eaux* 
il  les  a faites  fur  un  grand  nombre. 

M.  Boulduc,  en  1729,  apprit  à faire  évaporer  dans  les 
analyfes , les  eaux  à dlverfes  reprifes , 6c  à faire  fé- 
parer  par  le  filtre  les  fubftances  qu’elles  contiennent, 
à mefure  que  l’évaporation  fe  fait.  Il  y a découvert 
le  natrum.  Depuis  ce  tems  , bien  des  Chymiftes  ont 
fait  des  découvertes  précieufes.  M.  le  Roi , Médecin 
de  Montpellier , a trouvé  le  fel  marin  calcaire  ; M, 
Margraff,  le  fel  marin  à bafe  de  Magnéfie  ; M.  Prieft- 
ley,  le  gaz  crayeux;  MM.  Monnet  6c  Bergman,  le 
gaz  hépatique.  Ces  deux  derniers  ont  joint  à l’expé- 
rience, les  préceptes  les  plus  clairs  6c  les  plus  précis 
fur  l’art  d’analyfer  les  eaux,  indépendamment  d’une 
quantité  de  très- bonnes  differtations  particulières. 
Malgré  l’ardeur  6c  l’application  d’un  grand  nombre 
de  Chymiftes , cette  partie  de  leur  fcience  eft  en- 
core bien  éloignée  du  point  de  perfedion , parce 
qu’en  effet  il  n’eft  peut-être  rien  de  fi  difficile  à dé- 
voiler que  les  principes  particuliers  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  eaux  minérales. 

On  feroit  peut-être  curieux  d’avoir  fur  les  eaux 


(i)  Il  y a découvert  le  natrum^ 
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minérales  une  bibliographie , contenant  la  fomme  de 
toutes  les  connoiflances  acqulfes  depuis  que  les  hom- 
mes ont  fait  attention  aux  avantages  qu’ils  pouvolent 
en  retirer;  mais  indépendamment  de  ce  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  le  permettent  pas , que  nous  ne 
devons  parler  de  ces  objets  qu’autant  que  les  lumiè- 
res qu’ils  fournlffent,  tournent  au  profit  de  l’humanité 
fouffrante,  nous  annonçons  avec  plalfîr  qu’un  de  nos 
Confrères,  qui  a déjà  donné  des  preuves  d’une  très-vafte 
érudition  , M,  Carrere  , s’efl:  chargé,  à la  follicitation 
de  la  Société  Royale,  de  publier  un  Ouvrage,  qui 
renfermât  un  précis  de  tout  ce  qu’on  connoit  de  tra- 
vaux fur  les  eaux  minérales,  afin  de  mettre  à portée 
ceux  qui  veulent  s’en  occuper  particuliérement,  d’y 
puifer  tous  les  connnoilTances  dont  ils  pourront  avoir 
befoin.  Ce  travail  eft  acluellement  fous  preffe, 

§.  r. 

Réflexions  fur  Us  analyfes  minérales* 

Je  me  perfuade  que  des  recherches  en  ce  genre, 
& les  encouragemens  de  la  Société  Royale  , qui  eft 
particuliérement  chargée  de  tous  les  objets  relatifs 
aux  eaux  minérales  de  la  France,  ne  manqueront  pas 
d’exciter  l’émulation  des  Savans  , de  tous  nos  Cor- 
refpondans , & de  faire  éclore  de  nouvelles  produc- 
tions utiles  aux  progrès  de  nos  analyfes. 

On  feroit,fans  contredit,  beaucoup  plus  avancé, 
fi  on  s’étoit  occupé  de  fournir  aux  Médecins  & aux 
Amateurs  des  méthodes  bien  faites  pour  analyfer  les 
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fubflances  qui  fe  rencontrent  dans  ces  eaux  ; la  So- 
ciété Royale  qui  faifit  avec  avidité  toutes  les  occa- 
fions  d’être  utile,  a prié  un  de  fes  Membres,  Chy- 
mifte  très-diftingué,  M.  de  Fourcroy , de  vouloir  bien 
extraire  d’un  de  fes  Ouvrages  très-bien  fait  ( qui  a 
pour  titre , Leçons  élémentaires  d'hijloire  naturelle  & de 
Chymie')  un  précis  fur  la  maniéré  de  faire  toute  ef- 
pece  d’analyfe  d’eaux  minérales , tant  par  les  réac- 
tifs , que  par  la  diftillation  &;  l’évaporation.  Il  a 
réuni , de  la  maniéré  la  plus  fuccinte , tout  ce 
qu’on  peut  defirer  pour  le  moment  aftueL  Comme  je 
fuis  convaincu  de  Futilité  de  ce  précis  , je  m’en  fer- 
virai  à la  fin  de  mon  travail  fur  les  eaux  minérales. 

Mais  indépendamment  des  recherches  particuliè- 
res qu’on  pourra  faire  dans  les  provinces,  je  crois  qu’il 
feroit  intéreflant  que  deux  Membres  de  la  Société 
Royale  fuffent  chargés  par  leur  Compagnie  , de  paffer 
en  revue  , lune  après  l’autre , chaque  province  qui 
fournit  des  eaux  minérales  , d’y  choifir  celles  qui 
font  vraiment  importantes  par  les  principes  qu’on 
leur  connoît  déjà,  & par  les  fervices  qu’elles  rendent 
à la  Médecine;  de  faire  des  expériences  fuivies  & 
comparatives,  en  employant  toujours  la  même  mé- 
thode, en  fe  fervant  des  mêmes  inftrumens  , en  fai- 
fant  leurs  anaîyfes  dans  des  circonftances  à peu  près 
pareilles;  peut-être  feroit-ce  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  colliger  des  lumières , & fixer  enfin  les  idées 
fur  tant  d anaîyfes  qui  fe  contrarient  réciproquement, 
& arrêtent  en  confequence  fur  l’opinion  qu’on  doit 
avoir  des  principes  dç  ces  eaux. 
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Il  réfiilterolt  de  ce  travail  un  autre  avantage  bîerl 
plus  confiderable,  ce  feroit  de  déterminer  par  l’atten- 
tion fcrupuleufe  des  Médecins  ^ les  vertus  particu- 
lières a cnaque  eau,  ou  la  maladie  à laquelle  chacune 
convient  le  mieux  : car  il  faut  avouer  que  tous  les 
Auteurs  qui  ont  parlé  de  leurs  eaux,  les  ont  toujours 
vantées  d’une  maniéré  outrée;  qu’il  n’y  a prefque  point 
de  maladies  pour  lefquelles  le  plus  grand  nombre  ne 
les  ait  préconifées  ; qu’enfin  prefque  par-tout  on  leur 
attribue  les  mêmes  vertus*  Je  regarde  donc  ce  point 
de  doftrine  médicale  comme  un  des  plus  intéreffans 
à fixer  , puifqu’il  importe  tant  à la  fanté  des  hommes* 
Ces  attentions  pour  l’analyfe  des  eaux  minérales, 
font  d’autant  plus  effentielles , qu’elles  nous  feront 
connoître  encore  quelles  font  celles  dont  les  mines 
paroiffent  s’épuifer  dans  le  fein  de  la  terre,  en  don- 
nant aux  eaux  l’aliment  qui  les  rend  utiles  ; quelles 
font  les  variations  & les  intermittences  qu’elles 
éprouvent  dans  certaines  faifons,  dans  certaines  cir- 
conftances  ; les  ditférens  dégrés  de  chaleur  qui  leur 
appartiennent , en  comparant  la  chaleur  extérieure 
de  l’atmofphere  avec  celles  des  eaux,  elles-mêmes, 
au  moyen  de  deux  thermomètres  parfaitement  égaux, 
dont  on  fe  ferviroit  pour  avoir  des  rapports  bien 
juftes. 

$.11. 

'Principes  reconnus  dans  les  Eaux  minérales^ 

Dès  qu’on  aura  fuivi  avec  foin,  pendant  quelque 
tems , les  méthodes  fimples  & faciles  dont  nouç 
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avons  parlé,  pour  bien  connoître  les  eaux  minérales, 
on  verra  s’aggrandir  la  fclence  des  principes  confli- 
tutifs  des  eaux , celle  de  leurs  coinbinaifons  & de 
leurs  réfidus  qu’on  ramafîe  fouvent  en  li  petite  quan- 
tité , qu’il  efl:  très-difficile  d’en  faifir  & d’en  détermi- 
ner les  caraderes  diftinélifs. 

lettons  un  coup  d’œil  fur  les  fiibftances  que  l’ana- 
lyfe  a fournies  jufqu’à  préfent,  & voyons-les  dans 
l’ordre  qu’a  fuivi  M.  de  Fourcroy. 

On  rencontre  dans  les  eaux  la  terre  quartzeufe  en 
très-petite  quantité  , & fi  divifée  , qu’elle  refie  ordi-^ 
nairement  fufpendue  fans  fe  précipiter. 

L’argile  s’y  trouve  dans  un  très-grand  état  de  fi- 
nefle , en  trouble  la  tranfparence , les  rend  graffes 
au  loucher , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’eaux 
favonneufes. 

La  chaux , la  magnéfie , & la  terre  pefante , ne 
font  jamais  pures  dans  les  eaux;  elles  font  toujours 
combinées  avec  les  acides  , fur-tout  l’acide  crayeux. 

On  n’y  voit  pas  les  alkalis  fixes  dans  leur  état  de 
pureté,  mais  fréquemment  dans  l’état  de  fels  neu- 
tres. 

Il  en  eft  de  même  de  l’alkall  volatil  & dé  la  plu- 
part des  acides  : celui  qui  jouit,  parmi  ces  derniers, 
de  la  plus  grande  liberté,  c’efi  lacide  crayeux,  au- 
quel font  dues  les  eaux  gazeufes , fpirltueuîes  ou  aci- 
dulés. 

Parmi  les  fels  neutres  parfaits  , il  n’y  a guere  que 
le  fel  de  Glauber,  le  fel  marin , le  fel  fébrifuge,  le 
fel  marin  & lafoude  crayeufe,  qui  y foient  fréquem- 
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ment  tenus  en  diffolution  ; le  nltre  & le  tartre  crayeux 

s’y  trouvent  fort  rarement. 

La  félénite,  le  fel  marin  calcaire,  la  craie,  le  fel 
d’epfom,  le  fel  marin  à bafe  de  magnéfie , ôc  la  ma- 
gnede  crayeufe,  font  les  fels  qu’on  y rencontre  le 
plus.  Les  nitres  calcaires  & de  magnéfie  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  eaux  falées. 

Les  fels  argilleux,  ôc  ceux  à bafe  de  terre  pefante, 
ne  font  prefque  jamais  en  diflblntion  dans  les  eaux  : 
l’alun  paroît  exifter  dans  quelques-unes. 

Le  gaz  inflammable  pur  , ne  s’efl  point  encore 
rencontré  tenu  en  diflblution  dans  les  eaux  miné- 
rales. 

On  n’a  point  trouvé  le  foufre  pur  dans  ces  fluides; 
quelquefois  il  exifte,  mais  en  petite  quantité,  dans 
l’état  de  foie  de  foufre  ; mais  le  plus  fouvent  c’efl 
le  gaz  hépatique  , ou  la  vapeur  de  foie  de  foufre , 
qui  les  minéralife  ^ & conftitue  les  eaux  fulphu- 
reufes. 

De  tous  les  métaux , le  fer  efl:  celui  qu’on  trouve 
le  plus  fréquemment  diflbus  dans  les  eaux  , ou 
combiné  avec  l’acide  crayeux,  ou  uni  à l’acide  vi- 
^trioliqiie. 

Beaucoup  de  Chymilles  nient  aujourd’hui  l’exif- 
tence  du  bitume  dans  l’eau.  Le  goût  amer  qu’on  lui 
fuppofe  donner  à l’eau , dépend  du  fel  marin  cal- 
caire. 

Tels  font  les  principes  reconnus  jufqu’à  préfent 
dans  les  eaux  minérales , qui  varient  à raifon  des  al- 
térations 
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tératlons  particulières , qui. ont  lieu  dans  rintérieiix 
du  globe  & à fa  fiirface. 

§.  III. 

Divijîon  des  Eaux  minérales. 

On  fçaît  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  quelle 
multiplicité  de  claffes  des  eaux  minérales  on  pourroit 
établir  relativement  aux  différentes  fubftances  qu  elles 
contiennent  ; mais  pour  plus  grande  précifion  dans 
une  matière  auflî  étendue , les  Naturaliftes  & les 
Chymiftes  font  convenus  de  faire  des  dlvifions  mé- 
thodiques , relatives  aux  principes  qui  font  contenus 
en  plus  grande  abondance  dans  ces  eaux , & qui 
poffedent  en  même  temps  les  propriétés  les  plus 
énergiques, 

M.  Monnet  a dlvlfé  les  eaux  minérales  en  trois 
claffes  ; fçavoir , en  alkalines , en  fulphureufes , & 
en  ferruglneufes.  Quelques  découvertes  modernes 
exigent  une  divifion  de  ces  eaux  un  peu  plus  éten- 
due. 

M.  Duchanoy,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
a donné  un  Ouvrage  où  fe  trouvent  des  recherches 
intéreffantes  fur  la  maniéré  de  préparer  des  eaux  mi- 
nérales artificielles. 

Il  divife  les  eaux  minérales  en  dix  claffes  ; fçavoir 
les  eaux  gazeufes , les  eaux  alkalines  , les  eaux  ter- 
reufes  , les  eaux  ferruglneufes , les  eaux  chaudes 
fimples , les  eaux  thermales  gazeufes , les  eaux  fa- 
Yonneufes , les  eaux  fulphureufes , les  eaux  bituini- 

M 
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neufes , les  eaux  falines.  Sa  dlvifion  eft  fans  contre- 
dit plus  complette  qu’aucune  de  celles  qu’on  ait 
donné  jufqu’icl  ; mais  je  penfe  avec  M.  de  Fourcroy , 
qu’elle  a beaucoup  multiplié  les  claffes  des  eaux  , 
pulfqu’on  ne  convient  point  généralement  de  l’exif- 
tence  de  toutes  ces  eaux  minérales , que  celles  qu’on 
nomme  chaudes  fimples,  ne  contenant  point  de  prin- 
cipes 'minéraux , ne  méritent  pas , à caufe  de  leur 
chaleur  feule , de  faire  une  claffe  particulière , & que 
les  eaux  gazeufes  pures  n’exiftent  point  dans  la  na- 
ture. Je  fuivrai  la  divifion  qu’a  donnée  M.  de  Four- 
croy , parce  qu’elle  me  paroît  plus  fimple , plus  aifée 
à reteair,  & plus  méthodique. 

S.  IV. 

'Dlvijîon  des  Eaux  miniraks  en  quatre  claffes. 

Les  eaux  minérales  font  diftinguées  en  quatre 
clafles. 

1°.  En  gazeufes  ou  acidulés  , dans  lefquelles 
l’acide  crayeux  eft  furabondant. 

a“.  En  falines,  qui  tiennent  une  aflez  grande  quan- 
tité de  fels  neutres  en  diflblution  pour  agir  d’une 
maniéré  marquée , & le  plus  fouvent  comme  purga- 
tives fur  l’économie  animale. 

3°.  En  fulphureufes , qui  paroiflent  jouir  de  quel- 
ques propriétés  du  fouffre. 

4".  En  ferrugineufes , dans  lefquelles  le  fer  fe  trou  Y e 
diflbus  par  l’acide  crayeiu  ou  par  le  vitriolique. 
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§.  V. 

De  t utilité  des  Eaux  minérales  en  général. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  particulier  des  diffé- 
rentes efpeces  d’eaux  minérales  le  plus  généralement 
reconnues  comme  avantageufës  à l’art  de  guérir,  11 
eft  bon  d’examiner  en  général  le  bien  qu’elles  peu- 
vent procurer  à ceux  qui  en  font  ufage  avec  les  pré- 
cautions requifes.  Ces  eaux  peuvent  avoir  beaucoup 
d’utilités , foit  qu’on  les  emploie  intérieurement , foit 
qu’on  les  faffe  fervir  à la  fiiperfîcie  du  corps. 

Les  eaux  minérales  peuvent  être  confidérées  ert 
général  comme  le  remede  le  plus  étendu  & le  plus 
approprié  à prefque  tous  les  genres  de  maladies  chro- 
niques , & même  à la  fin  des  maladies  aigues  ; ea 
effet , les  principes  de  ces  eaux  çhoilies  félon  les 
circonftances , font  capables  de  fournir  aux  indivi- 
dus épuifés  par  de  violentes  maladies  , le  ton,  la  mo- 
bilité & l’énergie  , qu’on  tenterolt  peut-être  de  leur 
rendre  d’une  autre  maniéré  , avec  des  fuccès  moins 
affurés.  Dans  les  maladies  chroniques , qui  très-fou- 
vent  viennent  d’épuifement,  auffi  fouvent  d’embar- 
ras 6c  d’obftruûions  dans  les  différens  vifceres  du  bas- 
ventre  , dans  les  évacuations  fupprlmées  ou  déran- 
gées, il  eft  peu  de  remèdes  mieux  indiqués,  6c  qui 
réunis  aux  moyens  doux  qu’une  pratique  fage  6c  éclai- 
rées fait  y joindre  , puiffent  auffi  facilement  ôc  auffi 
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fiirement  rendre  à l’exlflence  des  vlûlmes  prefque 

dévouées  à une  mort  lente  & infaillible. 

Dans  les  maladies  hypocondriaques  & vaporeiifes , 
de  quel  fecours  ne  font-elles  pas  pour  changer  la 
conftitution  phyfique  & morale.  En  effet,  on  peut 
dire  que  les  eaux  minérales  agiffent  fur  la  confti- 
tution phyfique  , fi  Ton  fe  trouve  bien  de  Texercice 
que  procurent  les  voyages  en  allant  les  prendre , de 
la  dlffiipation  qui  eft  indlfpenfable  , des  jeux , des  di- 
vertlffemens  de  différentes  efpéces,  de  l’éloignement 
des  lieux  témoins  des  maux  qu’on  a fouffert,  du  chan- 
gement d’air , d’un  nouveau  régime  de  vivre  ; fi  toutes 
ces  confidérations  font  faites  pour  apporter  du  chan- 
gement & de  l’altération  dans  la  maniéré  d’être  phyfi- 
que , il  faut  convenir  aufli  qu’elles  doivent  néceffaire- 
tnent  & efficacement  Influer  fur  la  pofition  morale  , 
qu’elles  ramènent  la  férénlté  & la  -gaieté  que  des  cal- 
culs philofophiques  auroient  bien  de  la  peine  à fixer , 
dans  les  maladies  qui  dépendroient  particuliérement 
des  affeftions  de  l’ame. 

Il  faut  encore  convenir  que  de  tous  les  moyens 
qu  employé  l’art  de  guérir , il  n’en  eft  point  de  plus 
doux  de  moins  rebutants , qui  agiffent  d’une  maniéré 
moins  gênante  & plus  infenlible  ; qui  follicite  plus  utile- 
ment la  nature  à choifir  l’organe  le  plus  favorable  pour 
l’excrétion  des  humeurs  qu’elle  doit  expulfer  , folt 
par  les  Telles , foit  par  les  urines , folt  par  la  peau , foit 
par  un  autre  organe. 

Mais  fi  ces  remedes  procurent  une  foule  d’avan- 
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tagcs , quand  on  en  fait  ufage  avec  dlfcernement, 
ils  peuvent  être  aiiffi  fort  nuinbles  , lorfqu’on  les 
prend  dans  des  circonftances  où  ils  font  contre-in- 
diqués. 

§.  VI. 

Dangers  des  Eaux  minérales. 

On  doit  craindre  en  général  de  lalffer  faire  ufage  des 
eaux  minérales  aux  perfonnes  qui  ont  des  frlffons  , 
des  maux  de  tête,  de  laflitudes  fpontanées,  qui  peu- 
vent être  les  préliminaires  de  maladies  férieufes  ; elles 
conviennent  ordinairement  fort  peu  aux  tempéramens 
très-délicats  , qui  ont  la  poitrine  foible  , aux  aflhma- 
tiques,  ou  à ceux  qui  crachent  du  fang. 

Il  faut  les  proferire  , lorfqu’on  craint  quelques  ab- 
cès intérieurs,  ou  des  épanchemens  dans  quelque  ca- 
vité. 

Elles  ne  conviennent  pas  lorfque  les  malades  ont 
des  tumeurs  renitentes  ou  fquirrheufes. 

Il  faut  éviter  de  purger  avec  ces  eaux  les  perfon- 
nes qui , lorfqu’elles  boivent  beaucoup  d’eau , ne  îa 
rendent  pas  facilement  & promptement  par  les  urines, 
ou  qui  font  fujettes  à la  dyfurie. 

Ces  eaux  conviennent  moins  aux  vieillards  qu’aux 
perfonnes  jeunes  ou  dans  la  vigueur  de  Tage. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  afleftlons  venteufes  font 
fouvent  incommodées  de  l’ufage  des  eaux  minérales 
aérées,  ainfi  que  ceux  qui  ont  la  tête  foible  , ou  qui 
font  fujets  aux  maux  de  tête. 

En  général , toutes  les  eaux  qui  font  toniques 
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doivent  être  profcrites  dans  les  temp«raniens  chauds  J 
vifs  boulllans  , lorfqu’on  craint  , rinflammation 
dans  les  maladies  ^ & lorsqu’elles  commencent, 

§.  VIL 

Précautions  à prendre  pendant  tufa^e  des  Eaux  minérales. 

Il  faut  toujours  pour  la  réuflite  des  moyens , qu’un 
Médecin  judicieux  emploie,  qu’il  combine  la  propor- 
tion des  forces  de  la  nature , avec  celles  des  remedes 
dont  il  veut  fe  Servir.  Sans  ce  point  capital  on  ne 
peut  compter  Sur  rien  dans  l’art  de  guérir  ; on  brave 
la  nature , qu’on  n’a  vu  que  trop  opprimée  juSqu’ici 
par  des  fatras  de  remèdes  mal  digérés , tandis  que 
dans  la  plupart  des  maladies , avec  un  bon  œil  ob- 
fervateur,  & des  moyens  fimples  bien  combinés  , 
on  fait  affolbllr  les  forces  fi  elles  font  trop  exal- 
tées , ou  leur  rendre  de  l’énergie  lorfque  la  foibleffe 
fe  manifefte. 

Je  me  félicite  de  vivre  dans  un  fiecle  , oii  plus 
les  connolffances  fe  propagent , plus  la  vérité  s’épure, 
moins  on  voit  la  Médecine , la  première  des  Sciences 
puifqu’enfin  c’eft  la  plus  utile,  fe  livrer  à des  Spécu- 
lations métaphyfques  , ôc  abandonner  l’expérience 
& la  nature  fi  pulffante , pour  Suivre  les  détours  tor- 
tueux d’une  dodrlne  abftralte  & ténébreufe.  Loin 
de  nous  ces  foi-difans  Médecins  , dont  l’âpre  cupi- 
dité, au  mépris  de  la  nature  accablée  & Souffrante, 
garde  un  odieux  Silence  Sur  des  moyens  qui  pour- 
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rolent  être  infailliblement  utiles  entre  les  mains  des 
gens  de  l’art , & redent  enfouis  dans  celles  de  gens 
avides , indignes  de  pofféder  les  fecrets  de  la  nature  , 
piiifque  ce  n’eft  point  à fon  profit  qu’ils  veulent  en 
faire  iifage. 

Quand  un  gouvernement  blenfaifant  ne  s’eft  pas 
refufé  à de  hauts  facrlfices  pour  procurer  à des  peuples 
chéris  des  fecours  dus  à la  fcience  ou  au'hafard, 
que  doit-on  penfer  des  auteurs  ou  fauteurs  de  ces 
dérlles  découvertes  ? ôc  ne  peut-on  pas , fans  crainte 
de  reproche  , les  vouer  à la  haine  & au  mépris  de 
toutes  les  âmes  fenfibles  & généreufes. 

Mais  revenons  à notre  fujet , & voyons  ce  qu’il 
faut  le  plus  effentiellement  obferver,  lorfqu’on  prend 
les  eaux  minérales. 

Il  efl:  néceflaire  de  bien  favoir  quel  eft  le  tems  qui 
convient  pour  faire  nfage  des  différentes  eaux  , puif- 
qu’il  y en  a qu’on  peut  prendre  en  tout  tems,  d’au- 
tres qui  ne  conviennent  qu’au  printems  & à l’au- 
tomne ; d’autres  enfin  qui  peuvent  être  employées 
dans  le  printems,  l’été  & l’automne. 

Il  faut  obferver  de  prendre  les  eaux , foit  natu- 
relles , foit  artificielles , au  degré  de  chaleur  de  la 
fource , dont  les  bons  effets  font  vantés  pour  telle 
ou  telle  maladie. 

On  fera  cependant  attention  , que  fi  on  a affaire 
à une  conftitutlon  plus  ou  moins  forte  que  ne  l’exi- 
gent les  eaux  ordonnées  , il  efl:  bon  d’en  tempé- 
rer le  froid  ou  la  chaleur  fuivant  les  clrconflances. 
On  doit  favoir  que  ces  eaux  fe  prennent  ordinai- 
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rement  à jeun  ; que  lorfqu  on  eft  à la  fource  on  ea 
prend  3 , 4 ou  5 verres , de  5 à 6 onces  chacun , 
obfervant  dans  Tintervalle  de  chaque  verre,  de  faire 
un  exercice  qui  ne  foit  pas  fatigant. 

On  augmente  de  jour  en  jour  les  dofes , fuivant 
les  maladies  & la  force  du  fujet.  Les  ternpéramens 
robuftes  vont  facilement  jufqu’à  4 & 5 pintes  dans  la 
matinée. 

Il  faut  obferver  encore,  que  la  progreffion  du 
moins  au  plus  en  commençant  , & du  plus  au 
moins  en  finiflant , eft  très-importante  à fuivre  & qu’il 
eft  fort  dangereux  de  fe  gorger  indiferetement  de 
ces  eaux. 

Dans  les  conftitutions  délicates,  il  arrive  fou  vent 
qu’on  eft  obligé  de  couper  les  eaux  avec  des  infii- 
fions  ou  décodions  appropriées  au  genre  de  maladie, 
quelquefois  avec  du  lait  , au  moyen  duquel  elles  ont 
paffé  beaucoup  plus  facilement. 

Les  gens  plétoriques  & fangulns  doivent  être  dif- 
pofés  par  la  faignée  ; ceux  chez  qui  les  premières 
voies  font  embarraftees  doivent  être  évacués  ; en 
un  mot,  on  ne  doit  pas  prudemment  prendre  les 
eaux  fans  s’être  fait  preferire  auparavant , par  fon 
Médecin  ou  celui  du  lieu  , le  régime  qu’on  doit 
fuivre. 

§.  V I I L 

Sur  tair  fixe. 

Comme  l’air  fixe  eft  une  des  fubftances  qui  joue 
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aujourd’hui  le  plus  grand  rôle  dans  la  Chytule  & dans 
l’analyfe  de  certaines  eaux  minérales , je  ne  crois 
pas  inutile  d’en  donner  une  idée  fuccinte  , avant 
de  parler  des  eaux  auxquelles  il  communique  fes 
qualités.  L’air  fixe  ou  méphitique  de  M.  Macquer, 
acide  aérien  de  M.  Bergman  , acide  crayeux  de  M.  Bu- 
quet , eft  un  fluide  æriforme  , élafliqiie,  tranfparent , 
mifcible  à l’air,  fans  couleur,  d’une  péfanteur  fpéci- 
fique  bien  moindre  que  celle  de  toute  autre  liqueur. 
Ces  qualités  lui  font  communes  avec  tous  les  gaz , 
mais  il  en  différé  par  plus  de  pefanteur  , parce  qu’il 
ne  peut  entretenir  la  vie,  la  refpiration  5c  la  com- 
bufiion  , & que  plus  il  eft  pur , plus  l’animal  périt 
promptement  ôc  dans  les  convulfions. 

Cet  air  fe  combine  avec  l’eau , en  quantité  beau- 
coup plus  grande  que  l’air  pur.  Lorfque  l’eau  s’en  fa- 
ture , alors  elle  devient  gazeufe  , piquante,  aigrelette , 
comme  fpiritueufe , ôc  forme  les  véritables  eaux  aci- 
dulés ou  fpiritueufes  dont  nous  avons  à parler.  Le 
gaz  fe  perd  très -vite  à l’air  libre.  Tout  feul , il 
porte  la  mort  chez  les  animaux , uni  à l’eau , non- 
feulement  il  n’incommode  pas  , mais  au-contraire  il 
peut  devenir  utile  à l’économie  animale.  Ce  gaz  ne 
s’unit  pas  à l’efprit  de  vin,  mais  bien  aux  fubftances 
alkalines,  abforbantes  & calcaires,  on  le  fépare  de 
ces  dernieres  par  l’intermede  d’un  acide  qui  a plus 
d aflinlté  que  lui  avec  cette  terre,  & l’effervefcence 
prouve  le  dégagement  du  gaz  dont  l’acide  prend  la 
place  ; on  peut  rendre  ce  gaz  méphitique  à la  terre 
de  la  chaux,  lui  enlever  fa  caufticité,  en  la  faturant, 
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&c  refaire  avec  elle  le  même  compofé  calcaire  qu’avant 
fa  calcination  ; c’eft  celui  de  la  putréfaftion  des 
foffes  d’aifance  , des  mophetes,  des  émanations  de  la 
peinture  , &c.  Il  exlfte  pour  trois  quarts  dans  l’air 
que  nous  refpirons. 

M.  Prieftley  a obfervé  que  la  végétation  eft  un  des 
principaux  moyens  dont  la  nature  fe  fert  continuelle- 
lîient  pour  décompofer  ce  gaz,  l’abforber,  & entre- 
tenir la  falubrité  de  l’atmofphere , qui  s’en  trouveroit 
à la  fin  tellement  furchargée  qu’il  pourrolt  nuire  aux 
animaux,  & c’efl:  encore  un  des  avantages  de  l’eau 
de  favorifer  l’imbibition  de  cet  air  dans  les  fubftances 
végétales. 

C’en  eft  affez  fur  les  propriétés  de  ce  fluide  , pour 
juger  qu’il  tient  un  rang  diftingué  dans  les  fubflances 
naturelles,  & que  fa  connoifîance  peut  aider  à ex- 
pliquer beaucoup  de  phénomènes  dans  les  eaux  mi- 
nérales. 

§.  IX. 

Claffc  première.  Eaux  mineraUs  acidulés. 

Les  eaux  gazeufes  qu’il  vaut  mieux  appeller  aci- 
dulés , font  celles  dans  lefquelles  Tacide  crayeux  do- 
mine ; elles  fe  reconnoiflent  à leur  piquant , à la  ta- 
cilitéavec  laquelle  elles  bouillent,  rougiffent  la  tein- 
ture de  tournefol  , précipitent  l’eau  de  chaux  & 
le  foie  de  foufFre  ; elles  contiennent  toutes  plus  ou 
moins  d’alkali  & de  terre  calcaire  , quelquefois  du 
fel  de  Glauber,  du  fel  marin,  du  fel  d’Epfom,  du 
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fel  marin  à bafe  terreufe , de  la  felenite  y une  terre 
abforbante , rarement  de  ralun. 

Comme  elles  ont  différens  degrés  de  chaleur  j oit 
peut  fort  bien  les  divifer  en  deux  ordres. 

Le  premier  comprendra  les  eaux  acidulés  & al- 
kalines  froides , telles  que  celles  de  Seltz , de  Saint- 
Myon  , de  Bard,  de  Vais  , de  Langeac  , de  Cha- 
teldon  , &c. 

Le  fécond  ordre  comprendra  les  eaux  acidulés 
& alkalines  chaudes  ou  thermales , comme  celles  du 
Mont-d’Or,  de  Vichy,  de  Châtelguyon , &c. 

L’œil  découvre  dans  cette  eau  des  pétillemens  d’air 
qui  la  font  jaillir  engoutelettes , le  goût,  une  faveur  pi- 
quante , qui  fe  perd  à mefure  que  l’air  s’évapore.  Cet  air 
fixe  s’en  fépare  très  - facilement  , tandis  que  celui 
qui  eft  contenu  dans  toutes  les  autres  efpeces  d’eau , 
n’en  peut  être  chafle  que  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique.  Ces  eaux  fpiritueufes  portent  quelque- 
fois à la  tête , donnent  une  forte  d’ivreffe  & d’envie 
de  dormir,  elles  produifent  aiifii  des  affeftions  ven- 
teufes. 

On  s’affure  de  l’exlftence  du  gaz  dans  ces  fortes 
d’eaux,  en  empliflant  une  bouteille  aux  deux  tiers,  & 
appliquant  à l’orifice  une  veffie  tortillée  & mouillée; 
on  remue  un  peu  la  liqueur,  ôc  la  veffie  fe  remplit 
de  fluide  élaftlque. 

On  y parvient  encore  , en  pofant  le  pouce  fur  l’o- 
rifice de  la  bouteille  à demie  pleine , après  l’avoir 
remuée  , on  la  découvre  , & on  voit  l’air  fortir  avec 
un  efpece  de  fifflement 
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§.  X. 


Propriétés  médicales  des  Eaux  ga:^eufes  en  général. 


Ces  eaux  femblent  avoir  une  aôion  particulière  fur 
les  membranes  de  Teftomac  & des  inteftins  : leur 
principe  volatil  en  releve  le  ton  , lorfqu’il  eft  alFoibli, 
elles  donnent  du  reffort  & de  l’énergie  à fes  fondions  ; 
auffi  après  un  ufage  un  peu  fuivi  de  ces  eaux , la 
digeflion  auparavant  lente  & laborleufe  , s’efFeûue  ai- 
fément , elles  dlffolvent  les  humeurs  bllieufes  ÔC  vif- 
queufes  qui  avolent  pu  y porter  obftack , donnent  au 
ventre  la  liberté  qu’il  n’avolt  pas,  diffipent  la  langueur 
la  mélancolie. 

Les  émanations  de  ces  eaux  ont  l’avantage  de  ti- 
tiller agréablement  les  fibres  nerveufes  de  toute  l’ha- 
bitude du  corps,  de  s’infinuer  facilement , de  péné- 
trer jufqiies  dans  les  vaiffeaux  les  plus  petits , & 
de  provoquer  des  excrétions  falutaires.  Ces  eaux 
conviennent  encore  dans  les  maladies  de  la  peau  , les 
pâles  couleurs  , pour  les  poitrines  qui  ne  font  pas  trop 
altérées  , les  affedions  nerveufes , les  fleurs  blanches , 
la  fupprefiion  des  évacuations  périodiques.  Elles  font 
fur-tout  très-efficaces  dans  les  douleurs  de  tête  vio- 
lentes , les  rhumaîifmes , Sec. 

§.  XL 

Eaux  gaicufes  du  premier  ordre  y ou  froides. 

Ces  eaux  font  celles  qui  contenant  en  abondance  l’a- 
cide crayeux  , & plufieurs  fels  particuliers , fe  puifent 
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toujours  froides  dans  les  lieuxoïilanatiirelesa  placées. 
Pour  donner  un  exemple  de  ce  qu’elles  font  en  général , 
nous  allons  , d’après  M.  Bergman  , parler  de  celles  de 
Seltz  qui  font  fort  renommées , & qui  fourniront  un 
modèle  pour  bien  faire  l’analyfe  de  ces  fortes  d’eaux. 

§.  XI. 

Principes  de  CE  au  de  Selt^^  recueillis  par  C évaporation^ 

L’eau  de  Seltz  a en  général  une  acidité  très- 
agréable,  une  faveur  légèrement  falée  , & un  petit 
goût  d’alkali  affez  doux. 

Lorfqu’on  la  fait  bouillir  promptement , elle  dé- 
pofe  de  la  chaux  aérée , qui  étoit  tenue  en  diffolu- 
tion  par  l’acide  aérien  furabondant , en  la  féparant 
auffi-tôt  par  le  filtre  , on  n’y  trouve  prefque  point  de 
magnéfie  aérée , parce  qu’elle  eft  plus  foluble  , & 
qu’elle  retient  plus  puiffamment  le  menftrue  volatil. 

En  continuant  l’évaporation , la  magnéfie  fe  pré- 
cipite moins , il  n’efi  pas  pofiible  de  la  recueillir  par 
le  filtre , parce  que  cette  précipitation  ne  fe  fait  que 
fuccefiivement , il  faut  donc  évaporer  d’abord  à fic- 
clté , laver  le  réfidu  dans  de  l’eau  diftillée  bouillante; 
on  trouve  enfin  la  magnéfie  feule  au  fond  du  vafe. 

L’eau  chaude  qui  a paffé  fur  le  réfidu  , fournit  par 
la  crlfiallifatlon  deux  fels,  l’un  alkalin , qui  forme 
avec  l’acide  vitrioliqiie  du  fel  de  Glauber  , qui  par 
conféquent  efi:  un  vrai  alkali  minéral , l’autre  cubique,  ' 
qui  a toutes  les  propriétés  du  fel  marin  pur;  on  ne 
trouve  pas  ici  le  fel  marin  de  magnéfie  qui  accom- 
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pagne  prefque  toujours  le  fel  commun,  iorfqu’ll  n^y 

a pas  d’alkali  libre. 

Ces  fubftances  pefées,  l’eau  de  Seltz  tenoit  par 
kanne  , ou  par  deux  pintes  trois  quarts  de  Paris , 
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§.  X I 1. 

Effet  des  reaBifs  fur  C Eau  de  Selt^. 

Une  petite  portion  d’eau  de  Seltz  rougit  la  tein- 
ture de  tournefol  , elle  reprend  infenfiblement  la 
couleur  bleue  lorfqu’on  la  laiffe  à l’air  libre  , plus 
promptement , lorfqu’on  l’expofe  à une  foible  chaleur. 

Elle  fonce  la  couleur  du  papier  qui  a reçu  la  tein- 
ture du  tournefol  : elle  donne  une  teinte  bleue  au 
papier  rougi  par  le  fernambouc  ; elle  caufe  peu  d’al- 
tération à celui  qui  eft  teint  par  la  terra  mérita;  mais 
elle  le  fait  palTer  au  rouge  brun , quand  fes  principes 
ont  été  rapprochés  par  l’évaporation. 

La  teinture  de  noix  de  galles  & l’alkali  phloglf- 
tiqué  n’y  découvrent  rien  de  métallique. 

L’alkali  végétal  crillalifé  n’y  occafionne  aucun 
changement, mais  le  cauftique  en  précipité  une  poudre 
qui  fait  effervefcence  avec  l’acide  vltriollque  , forme 
avec  lui  de  la  félénite,  qui  eft  par  conféquent  de  la 
çhaux  aérée  privée  de  fon  dlflblvant  volatil. 

Les  acides  concentrés  y excitent  une  grande  quau: 
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tlté  de  bulles , c’eft  de  l’acide  aérien  dégagé  de  Tal- 
kali  & des  terres  aérées. 

L’acide  du  fucre  s’empare  de  la  chaux  & fe  préjcî- 
pite  avec  elle. 

Le  fel  marin  à bafe  de  terre  pefante , n’ÿ  forme 
point  de  fpath  pefant , ce  qui  efl:  une  preuve  certaine 
qu’il  n’y  a point  d’acide  vitriolique , car  le  dernier 
quitte  toute  autre  bafe  pour  s’unir  à cette  terre  , & 
forme  avec  elle  un  fel  prefque  infoluble. 

Le  Sel  marin  calcaire  efl:  décompofé  par  l’alkali 
minéral , mais  la  terre  calcaire  ne  fe  précipite  qu’un 
ou  deux  jours  après,  parce  qu’elle  efl:  retenue  par 
l’acide  aérien  , tant  qu’il  en  refte  une  fufEfante  quan- 
tité dans  l’eau. 

L’alun  efl:  de 'même  décompofé  par  l’ai  kali  libre. 

Cette  eau  efl  troublée  fur  le  champ  par  la  dilTo-^ 
lution  d’argent  ; une  partie  du  métal  efl  précipitée  par 
l’alkali , l’autre  s’unit  à l’acide  marin  , ôc  forme  de 
la  lune  cornée. 

La  difTolution  nitreufe  de  mercure  faite  à froid  y 
ocafionne  un  précipité  blanc  abondant , le  précipité 
efl  jaune,  fl  la  difTolution  a été  faite  fur  le  feu. 

Ce  n’efl:  qu’en  un  ou  en  deux  jours  que  le  fublimé 
corroflf  y détermine  un  précipité  blanc. 

Quelques  criftaux  du  fucre  de  Saturne , donnent 
fur  le  champ  dans  cette  eau  un  précipité  blanc  , qui 
efl  foluble  en  entier  par  le  vinaigre , de  même  que 
celui  oii  le  plomb  efl  uni  à l’acide  marin,  ou  dont 
on  a fait  la  précipitation  par  Talkali. 

Le  vinaigre  n’attaque  pas  le  vitriol  de  plomb. 
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Il  s’y  fait  par  l’addition  du  vitriol  de  Mars , un 
précipité  blanc , qui  jaunit  infenfiblement,  même  dans 
une  bouteille  pleine  & bien  bouchée. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  de  Seltz  a une 
chaleur  moyenne  , qui , comparée  à celle  de  l’eau  dif- 
tillée  5 eft  de  10027. 

M.  Venq!  qui  a fait  une  analyfe  eftimée,  quoique 
bien  moins  exade  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire , a trouvé  que  chaque  livre  d’eau  prife  à la 
fource,  a fourni  trois  pouces  cubiques  d’air  élaftique 
ou  de  gaz , qu’Hoffman  avolt  pris  pour  de  l’acide 
fulfiireux  volatil  , ce  qui  a induit  en  erreur  prefque 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  analyfes  d’eaux  minérales 
dans  des  circonftances  à peu-près  pareilles. 

Ces  eaux  font  regardées  comme  très  - dépuratives, 
diurétiques  , toniques  , on  les  coupe  avec  du  lait 
dans  les  maladies'de  poitrine;  elles  conviennent  auffi 
beaucoup  aux  hypocondriaques, & dans  les  maladies 
de  la  peau  ; on  les  fait  prendre  depuis  une  livre 
jufqu’à  trois. 

On  fera  affuré  de  la  bonté  d’un  analyfe,  fi  l’on 
peut  reproduire  par  la  fynthefe  un  corps  tout  fem- 
blable  à celui  qu’on  avoit  analyfé. 

Il  y a deux  chofes  à obferver  poury  parvenir.  Avoir 
premièrement  une  eau  pure , privée  de  toute  faveur, 
& la  vivifier  par  l’acide  aérien  , pour  la  rendre 
agréable , pénétrante , pétillante,  & très-aélive.  Secon- 
dement , unir  à cette  eau  les  principes  déterminés  qui 
appartiennent  à l’eau  qu’on  a d’abord  analy  fée , Sc  qu’on 
veut  récompofer.  On  cft  fur  de  former  ainfi  une  eau 

minérale. 
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tiilneralé  artificielle  , d’autant  plus  femblablé  à là 
naturelle,  que  ce  font  les  principes  mêmes  de  là 
nature  qu’on  recombine  , & qu’on  rend  à leur  premier 
état. 

X I I 1. 

Comment  on  peut  fe  procurer  de  t Eau  ga:^tufe. 

Nous  allons  voir  quels  moyens  commodes  on  peut 
employer  pour  avoir  de  l’eau  gazeufe  , enfuite  les 
avantages  qu’on  en  a déjà  tiré  pour  Féconomie 
animale  ; nous  examinerons  enfin  comment  il  faut 
s y prendre  pour  recompofer  les  eaux  minérales 
artificielles. 

On  fait  que  le  gaz  méphitique  eiî:  celui  qui  fe  com- 
bine le  mieux  & en  plus  grande  quantité  avec  l’eau, 
qu  il  s unit  beaucoup  plus  dijfîicilement  & à partie 
égalé  avec  l’air  de  l’atmofphere;  c’efî:  pour  cette  raifon 
que  l’appareil  pneumatC'^Hvmique  n’efipas  convenable 
pour  mefurer  la  quantité  de  ce  gaz  qu’on  retire  des 
corps.  M.  de  Lavoifier  a très-bien  obfervé  que  cette 
circonfiance  avoit  plus  d’une  fols  mis  le  célébré  Haies 
dans  le  cas  de  fe  tromper  fur  les  réfultats  de  quelques 
expériences  où  il  croyoit  lair  abforbé. 

Pour  rendre  l’eau  gazeufe , il  fuffit  de  mettre  le 
gaz  méphitique  en  contaft  avec  elle  jufqiFau  point  de 
faturation.  Pour  y parvenir,  on  a imaginé  plufieiirs 
moyens.  On  remplit  un  récipient  d’air  fixe  , au  moyen 
de  la  machine  pneumatochymique , qu’on  trouvera  dé- 
crite dans  le  Dictionnaire  de  Chymie  deM.  Macquer, 
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il  fera  fourni  par  reffervefcence  que  procure  l’a- 
cide vltrlolique  qu’on  verfe  fur  de  la  craye. 

On  fe  fert,  fl  l’on  veut,  du  procédé  de  M.  Venel, 
qui  confifle  à préfenter  l’iin  à l’autre  , & dans  des  bou- 
teilles exaftement  fermées,  des  fels  acides  & alkalis 
en  ] lifte  proportion,  qui  forment  une  effervefcence  , 
pendant  laquelle  11  fe  dégage  plus  ou  moins  d’air. 
Mais  de  tous  les  moyens , le  plus  commode , le  plus 
lîmple , eft  celui  qui  eft  dû  à un  Savant  du  premier 
ordre,  M.  le  Duc  de  Chaulnes.  Il  conlifte  à defcendre 
dans  une  cuve  à bierre  ou  à vin  en  fermentation, 
un  baquet  plein  d’eau  , alTez  profondément  , pour 
qu’il  foit  dans  l’atmofphere  de  la  cuve  ; on  a une  ef- 
pece  de  mouflbir  au  moyen  duquel  on  agite  l’eau 
dans  tous  les  fens  ; en  moins  de  trois  ou  quatre  mi- 
nutes , cette  eau  eft  chargée  d’autant  de  gaz  qu’elle 
en  peut  prendre  ; elle  fe  conferve  très-bien  dans  des 
bouteilles  de  verre  ou  de  grès  bien  bouchées  mafti- 
quées  ; il  faut  avoir  foin  qu’elles  ne  fe  trouvent  jamais 
en  vuidange  , Sc  qu’on  les  place  à la  cave. 

Cette  eau  gazeufe  ou  aérée  , a une  faveur  piquante 
aigrelette  & comme  fpiritueufe , elle  pétille , forme 
beaucoup  de  bulles  & de  petits  jets  lorfqu’on  la  tranf- 
vafe.  Si  on  l’agite , Sc  qu’on  la  laifle  expofée  à l’air 
pendant  un  certain  tems , elle  perd  tout  le  gaz  dont 
elle  étoit  imprégnée , & redevient  telle  qu’elle  étolt 
auparavant , à la  maniéré  des  eaux  aérées  naturelles  ; 
cependant  la  combinaifon  , fans  être  très-forte , n’en 
exifte  pas  moins  entre  le  gaz  & l’eau , puifque  ce  gaz 
delaftique  qu’il  étoit,  devient  non  élaftique  par  fou 
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union , pulfqu’ll  eft  abiorbé  par  l’eau  ^ qu’il  diminue 
de  volume  , que  la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  efl: 
augmentée  , ainfi  qu’il  a été  obfervé  par  MM.  les 
Commiffaires  de  la  Faculté  de  Médecine  , lors  de 
l’examen  qu’ils  ont  fait  des  eaux  de  Lyvette.  La  fa- 
cilité qu’a  ce  gaz  de  fe  féparer  de  l’eau  produit  les 
phénomènes  de  la  fpirituofité  des  eaux  gazeufes , du 
vin  de  Champagne , &c. 

Lorsqu’une  eaugazeufe  n’efl:  plus  pétillante  & qu’elle 
a perdu  fon  goût  acidulé  , avec  quelques  gouttes  d’a- 
cide vitriolique  , on  le  lui  reftitue,  pourvu  que  les 
eaux  naturelles  ou  faélices  , contiennent  de  l’alkali 
ou  de  la  terre  abforbante. 

Avec  de  l’alkali,  on  fait  perdre  aux  eaux  gazeufes 
tout  leur  air  fixe  , comme  l’a  obfervé  M.  Monnet, 

§.  X I V. 

U tiliti  des  Eaux  acidulés  aéerées. 

Les  animaux  qui  refpirent  le  gaz  acide , crayeux 
ou  méphitique  , y perdent  la  vie  , parce  que  fon 
adivité  eft  très-forte , & d’autant  plus  fuifocante  qu’il 
efl:  plus  à nud;  parce  que  n’étant  pas  de  l’air,  il  ne  peut 
remplacer  ce  fluide,  qui  efl  aufli  nécefTaire  à a ref- 
piration  , qu’il  efl:  eflhntiel  à la  combuflion.  Malgré 
cela  , pris  intérieurement  , & appliqué  à certaines 
parties  intérieures  du  corps , il  devient  quelquefois 
un  moyen  très>falutaire.  M.  Magellan  (i)  fait  part 

(i)  Journ,  de  Phyf.  mois  d’Août  1776. 
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des  (liccès  qu’a  obtenu  le  premier  des  Chirurgiens 
qui  s’en  eft  fervi  à Londres  ; il  dit  que  M.  Percival 
foulagea  beaucoup  de  malades  par  ce  moyen.  M.  Cham- 
peaux, Chirurgien dlftingué  de  Lyon,  s’en  eft  lervi 
avec  beaucoup  d’avantage  contre  des  phliftenes  , & 
un  engorgement  confidérable  à la  jambe  après  une 
fraâure  mal  réduite,  contre  un  ulcéré  calleux  de  la 
largeur  de  la  main  à une  autre  jambe. 

M.  Adam  Walker , Profefleur  de  Phyfique,  écrivit 
à M.  Brlntley , que  dans  une  ulcération  de  feln  , fuite 
de  couche  , après  quatre  mois  de  douleurs  & d’in- 
flammations , nouriflant  toujours  fon  enfant  , fa 
femme  fe  détermina  à fa  follicitation  à faire  l’eflai 
de  l’air  fixe  , qu’on  l’appllquoit  fur  le  fein  avec  un 
entonnoir  de  verre  qui  s’adaptolt  fort  bien,  & qu’on 
l’employoit  deux  fois  par  jour  pendant  une  demi- 
heure  ; dès  la  première  fois , la  partie  perdit  fon 
apparence  livide  , au  bout  de  quatre  jours  lenfant 
téta  fans  caufer  de  douleur,  & en  dix  jours  la  cure 
fut  complette. 

M.  Magellan,  Membre  de  la  Société  Royale,  fait 
aufli  part  au  Doéleur  Prieftley , d’une  lettre  du  Prince 
Gallitzin,  Ambafladeur  de  Ruffie  en  Hollande,  dans 
laquelle  il  rend  compte  de  la  guérifon  d’une  fievre 
putride  avec  exanthèmes , par  le  moyen  de  l’air  fixe 
pris  intérieurement , fuivant  la  méthode  du  Dofteur 
Hulme , tant  en  potions  qu’en  lavemens.  Le  Dodeur 
Jauffens  , habile  Médecin  de  d’Eperhout  près  de 
Breda,  ordonna  que  la  décoftion  de  kina  , infufiifante 
dans  des  maladies  putrides,  fut  aiguifée  parle  feldç 
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tartre  & l’acide  vltriolique,  tant  en  potions  qu’en  lave- 
mens.  Le  fiicccs  répondit  à les  efpérances  , car  en  trois 
jours  5 tous  les  fimptôines  formidables  furent  dilîipésa 

Le  Prince  Gallitîân  , d’après  M.  Macbridge  , pro- 
pofe  d’examiner  , li  les  vertus  antifeptiques  du  kina 
ne  dépendent  pas  principalement  de  la  grande  quan- 
tité d’air  fixe  que  cette  écorce  contient,  ainfi  qu’it 
s’en  efl:  affuré  par  l’analyfe  de  cette  fubflance. 

Le  Dodeur  Percival  écrit  au  Dofteur  Prieftley, 
qu’il  ne  connoît  pas  de  remede  plus  puiffantqiie  l’air- 
fixe  dans  les  ulcérés  fordides , & qu’il  préfume  que* 
la  difiblution  des  pierres  dans  la  veflie  & dans  la^ 
veficule  du  fiel,  s’opéreroit  facilement  par  ce  moyen» 
M.  Smith  a avalé  pendant  quinze  jours  de  grandes* 
quantités  d eau  méphitique , fon  urine  s’ell  imprégnée 
d’air  fixe,  a précipité  l’eau  de  chaux,  & a agie  comme- 
un  puiffant  dlflblvant  fur„  les.  calculs  qu’on  y a 
plongés. 

Le  Dofteur  Saunders,  Médecin  dlffingué  à Londres,, 
a aufiî  réuni  fur  ce  point  des  obfervations  très-fa^^ 
vorables. 

M.  Percival  croit  cet  agent  plus  pulfiant  & moins 
à redouter  que  l’eau  de  chaux  , qui  quelquefois  donne 
des  naulées  ôc  caufe  des  ardeurs  d’eftomac  ; IL  doit 
encore  avoir  là  préférence  fur  la  leffive  des  Save- 
niers,  qui  par  fa  caufficité  & fon  acreté,  rend  fouvent 
les  urines  fanglantes , & porte  une  aâion  trop  forte 
hir  les  premières  voies;  au-lieu  que  l’eau  faturée  d’air 
fixe  peut  fe  boire  en  très-grande  abondance  , fans 
fatiete,  fans  inconveniens , fans  une  diette  auûere  ^fans- 

N lii 
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que  fes  vertus  médicinales  foient  diminuées  en  paffant 

par  l’eflomac  & les  intefllns. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  Pair  méphitique  & 
1 eau  efî  fi  grand  ^ qu’ils  demeurent  fortement  com- 
bines y qiioiqu  ils  foient  expofes  à des  variations  con- 
fidérables  de  chaleur  & de  froid;  il  a fallu  une  demi- 
heure  à M,  Priefiley , même  en  employant  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  ^ pour  dégager  complettement 
Pair  fixe  d’une  phiole  d’eau  qui  en  étoit  imprégnée  ; 
elle  conferve  fon  goût  piquant  pendant  plufieurs  jours, 
quoi  qu’expofée  dans  un  bafiîn  qui  préfente  une  grande 
furface  à Pair  libre. 

Ce  qui  favorife  le  plus  cette  opinion  , c’eft  que 
M.  Percival  a fait  des  expériences  réitérées  fur  des 
calculs  tirés  de  différens  fujets,  & qu’ils  ont  tous 
été  foîubles  dans  Peau  chargée  d’air  fixe* 

Le  Doéleur  Dobfon  de  Liverpool , a fait  part  au 
Dodeiir  Priefiley  de  plufieurs  obfervations  qui  con- 
firment l’efficacité  de  Pair  fixe  dans  les  maladies  pu- 
trides. Il  Pordonnoit  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  Sel  de  tartre , un  fcrupule. 

Eau  pure,  une  demi-once. 

Sucre  blanc , un  fcrupule. 

Melez  avec  une  demi-once  de  fuc  de  limons. 

Il  le  donnoit  dès  que  l’ébullition  étoit  commencée, 
& on  répétoit  cette  dofe  toutes  les  heures. 

Le  Doéleur  Warren  a fait  aufli  connoître  au  Doc- 
teur Priefiley  l’utilité  des  lavemens  d’air  fixe  dans  les 
-maladies  putrides , celle  de  Peau  qui  en  efi  imprégnée 
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pour  bolflbn  , & du  gaz  lui-même  qu’on  fait  afpirer 
dans  les  maux  de  gorge  avec  ulcéré. 

Le  Dofteur  Percival  a fait  un  travail  fur  les  ufages 
médicinaux  de  l’air  fixe  , d’après  lequel , ayant  em* 
ployé  dans  les  phtyfies  pulmonaires,  l’abforbtion  des 
vapeurs  d’un  mélange  elFervefcent  de  vinaigre  & de 
potaffe  au-lieu  de  craye , il  paroît  qu’il  a beaucoup 
loulagé  les  malades  , mais  fans  les  guérir. 

Le  DofteurWithering  prétend  avoir  eu  plus  de  fiic- 
cès , & qu’il  a entièrement  rétabli  des  phtyfiques  dont 
l’état  étoit  déplorable.  On  doit  obferver  que  l’air  fixe 
ne  peut  être  employé  avec  quelqu’efpoir  de  fuccès  ; 
que  dans  le  dernier  période  de  cette  maladie , & lorf> 
qu’il  y a purulence  , après  la  rupture  d’une  vomique^ 
ce  remede  promet  un  palliatif  puiffant. 

Peut-être  l’air  nitreux  produiroit-il  un  avantage 
plus  grand.  Le  Doéfeur  Prieftley  a renfermé  dans  une 
quantité  de  cet  air  deux  Souris,  l’une  nouvellement 
tuée , l’autre  putréfiée  & puante  ; au  bout  de  vingt- 
cinq  jours,  elles  furent  toutes  deux  parfaitement 
douces, 

Lorqu’il  y a folbleffe  dans  les  fievres  putrides,  il 
feroit  peut-être  fort  utile  d’adminiftrer  des  vins 
abondans  en  air  fixe  pour  arrêter  la  fermentation 
feptique,  fur-tout  dans  les  dévoyemens  putrides  & 
colUcatifs;  rintromiflîon  de  l’air  fixe  eû  on  ne  peut 
plus  avantageufe  dans  les  cas  où  l’on  craint  é'^ale- 
ment  la  folblelTe  qui  eft  la  fuite  des  trop  grandes, 
évacuations  , l’effet  des  fubftances  médicamen- 
teufes  , aftringentes  qui  retiendroiî  intérieurement: 
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une  humeur  putride  qu’il  faut  laiffer  évacuer  petit 
à petit.  ^ 

La  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  a nom-- 
me  des  Commifl'aires  , pour  lui  rendre  compte  de 
qnelqiies  traitemens  faits  fur  divers  malades  ; le 
réiultat  du  rapport  a été  que,  quand  un  ulcéré  étoit 
dilpofé  à s’enflammer  avec  des  bords  fenfibles  Sc  dou- 
loureux , l’air  fixe  a paru  nuifible  ; qu’il  a paru  pro- 
duire un  bon  effet  lors  que  les  ulcérés  étoient  lâches 
& humides  ; qu’il  fembloit  agir  fur  la  furface  des 
cancers  & des  ulcérés  fuperficiellement  comme  an- 
tifeptiqiie, 

Ces  tentatives  ne  paroifTent  pas  auflî  concluantes 
que  les  premières  , c’eft  pourquoi  , je  crois  qu’il 
feroit  important  de  les  recommencer , & d’examiner 
les  degrés  de  chaleur  qui  ont  eu  lieu  lorfqu’on 
fait  les  expériences.  Je  me  perfuade  que  le  froid 
dans  des  circonflances  pareilles  efl:  infiniment  à prér 
férer  à la  chaleur,  Il  efl:  probable  que  la  deflruftion 
des  chairs  dans  les  maladies  décrites,  vient  de  ce 
qu’elles  ont  perdu  leur  air  fixe,  il  feroit  poflible  en 
leur  en  fubftitiiant  peut-être  plus  fouvent  , & en 
combinant  la  rnéthode  extérieure  avec  l’air  fixe  donné 
intérieurement  , de  s’cppofer  plus  efficacement  à la 
putréfaéfion  des  humeurs , de  trouver  peut-être  les 
plus  puiffans  fecours  contre  des  maladies  regardées 
jiifqu’à  préfent  comme  incurables , tels  que  des  can- 
cers oc  les  ulcérés  de  la  matrice. 

Pour  faire  une  apsjÜcation  facile  fur  un  fein  ma- 
lade, ou  quelqu’autre  partie , on  jette  de  la  craie  dan$ 
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une  grande  bouteille,  on  la  couvre  d’eau,  on  verfe 
fur  ce  mélange  un  peu  d’huile  de  vitriol  ; on  a une 
veffie  mollç  entière , à laquelle  on  en  adapte  une  au- 
tre attachée  à fon  col  en  fens  contraire  & coupée 
parfon  mileuen  forme  d’entonnoir,  on  maintient  bien 
ferré,  fur  le  col  de  la  bouteille,  la  veffie  inférieure; 
on  reçoit  ainfi  l’air  fixe  qui  fe  dégage  par  le  moyen 
de  l’effervenfcence  ; on  applique  bien  fixé  fur  la  par- 
tie malade  l’entonnoir  renverfé  de  la  fécondé  veffie , 
ou  on  fe  fert  d’un  entonnoir  de  verre  bien  exaftement 
adapté, 

§.  X V. 


Sur  lufagc  de  t Eau  imprégnée  d* air fixe  pour  preferver  les 

viandes  de  la  putréfaction^ 

. M.  Guillaume  Lée,  Baronnet,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  Doéleur  Prieftley , lui  dit  qu’il  a fait  dans 
les  grandes  chaleurs  l’épreuve  de  l’eau  imprégnée  d’air 
fixe  pour  conferver  les  viandes  , 5c  qu’il  a réuffi  à 
les  avoir  au  bout  de  dix  jours  auffi  fraîches  & auffi 
bonnes,  que  lorfqu’elles  fortent  de  la  boucherie.  Il 
s’eft  fervi  de  la  méthode  5c  de  l’appareil  de  M.  Parker 
pour  l’union  de  l’air  fixe  à l’eau;  après  quatre  ou  cinq 
heures  de  repos , il  a remis  de  l’huile  de  vitriol  5c 
de  la  craye  dans  le  valffeaii  inférieur , ce  cjui  charge 
l’eau  beaucoup  plus  que  ne  le  ferolt  une  feule 
Opération. 

Il  fuffifoit  de  laver  deux  ou  trois  fois  par  jour  la 
viande  avec  cette  eau.  On  a obfervé  qu’elle  avolt 
pu  rétablir  celle  qui  avoit  un  léger  coiiimençement 
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d alteration , fans  que  la  viande  contraûât  aucun  goût 
défagréable. 

M.  Lée , dans  une  fécondé  lettre  ^ fait  part  des 
heureux  effets  qu’a  procuré  l’air  fixe  dans  une  fievre 
putride  ; il  dit  qu’on  tint  un  mélange  effervefcent 
conftamment  en  aftion  dans  la  chambre  oii  des  pau- 
vres gens  couchoient  , que  l’homme  reçut  de  lair 
fixe  dans  la  gorge  par  le  moyen  d’un  tuyau  dif- 

pofé  pour  cet  elfet,  en  fuivant  la  méthode  du  Doc- 
teur Fordyce. 

§.  X V 1. 

Méthode  pour  compofer  les  Eaux  aérées  froides. 

Il  nous  refte  maintenant  à former  une  eau  artifi- 
cielle gazeufe , qui  reffemble  parfaitement  aux  arti- 
ficielles dont  nous  avons  donné  l’analyfe.  Pour  ne 
pas  fortir  de  l’exemple  que  nous  avons  apporté  de 
1 eau  de  Seitz  par  M,  Bergman , nous  allons  recom- 
pofer  la  même  eau. 

Pour  y parvenir,  après  avoir  faturé  de  gaz  l’eau 
quon  emploie  , & l’avoir  placé  dans  des  bouteil- 
les, on  ajoute  les  fubftances  étrangères,  & la  dofe 
indiquée  dans  leur  analyfe  ; l’alkali  minéral  doit 
etre  pur  & récemment  criftalifé  , les  terres  doi- 
vent être  parfaitement  faturées  d’acide  aérien  ^ & 
réduites  en,  poudre  fubtile  , fans  quoi  la  dif- 
fokition  en  feroit  très-lente  ; on  emploie  le  fer  s’il 
en  eft  befoin  en  limaille  neuve,  enfermée  dans  un 
nouet , qu’on  fufpend  dans  l’eau  avec  un  fil , pour 
pouvoir  être  retirée  facilement.  Les  bouteilles  ainfi 
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conditionnées  & bien  bouchées  , font  portées  à la 
cave  , ou  on  les  place  renverfées  , & on  les  y 
laiflé  une  ou  deux  fois  14  heures  ; dans  cet  inter- 
valle de  tems  , Teaii  diffout  non-feulement  les  fels , 
mais  encore  la  chaux  & la  magaefie  par  l’intermede 
de  l’acide  aérien,  & même  une  portion  de  fer  fi  on 
y en  met.  M.  Monnet  prétend  que  l’eau  par  elle- 
même  peut  dilToudre  le  fer  ; mais  c’efl:  à raifon  d’une 
petite  partie  d’acide  aérien  qui  fe  rencontre  dans  les 
eaux  ordinaires , qui  fe  trouve  n’avoir  plus  aucune  ac--^ 
tion  fur  le  fer,  fi  on  les  en  dépouille  complettement: 
à moins  que  celui  qu’on  leur  préfente  ne  foit  de  l’ef- 
pece  des  fers  non  malléables  à chaud , qui  contien- 
nent toujours  de  l’acide  vitriolique. 

M.  Hulme  fait  cette  eau  minérale  en  unifiant  dans 
un  même  vafe  la  dififolution  d’alkali  fixe  5c  l’eau  aci- 
dulée par  l’acide  du  vitriol  ; on  coule  lentement  une 
des  liqueurs  fur  l’autre,  en  penchant  les  deux  vafes, 
elles  agiflfent  en  filence  l’une  fur  l’autre  , & l’air  s’in- 
corpore à l’eau  jufqu  au  point  de  faturation  : il  y 
ajoiitoit  environ  deux  gros  & demi  de  tartre  par  pinte. 

§.  X V I î. 

Importance  de  ces  Eaux  anificielLes, 

« 

Toutes  les  eaux  qu’on  compofe  en  fûivant  ces 
méthodes  ont  la  faveur  5c  abfolument  la  même  pro- 
priété que  celles  qu’on  peut  avoir  naturelles.  Il  y 
a plus,  elles  doivent  être  fupérieures,  piiifqu’on  les 
comoine  pour  le  moment  où  on  en  a befoin,  tandis. 
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que  les  autres,  ou  viennent  de  fort  loin  , ou  font  an- 
ciennes dans  les  bureaux  ; d’ailleurs  il  y a beaucoup 
d’eaux  minérales  naturelles , comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Bergman,  qui  contiennent  de  la  félénite, 
de  la  terre  calcaire  , & il  faut  convenir  que^  la 
craie  &le^ypfe,  loin  de  convenir,  doivent  imman- 
quablement , à la  longue  , engendrer  des  obf- 
truflions  fâcheufes;  il  fera  donc  très-prudent  de  n’en 
point  faire  ufage  dans  la  compofition  des  eaux  mi- 
nérales , qui  deviendront  alors  beaucoup  plus  avan- 
tageufes  en  Médecine  que  toutes  celles  qu’on  a tant 
vanté  jufqu’ici, 

M.  Bergman  fupprime  auffi  la  magnéfie,  non  pas 
qu’il  la  regarde  comme  nuifible , mais  parce  qu’elle 
fe  difTout  très-lentement , & qu’on  peut  remplacer 
fon  effet  d’une  autre  maniéré.  L’expérience  lui  a appris 
que  ces  fortes  d’eaux  avoient  les  plus  grands  avan- 
tages dans  l’art  de  guérir.  Il  faut  cependant  conve- 
nir d’une  chofe , c’eft  que  ces  procédés  manque- 
roient  fouvent  dans  des  mains  peu  exercées,  & que  û 
on  n’employoit  pas  les  fubffances  les  plus  pures , 
l’eau  après  fa  préparation  , conferveroit  la  fa- 
veur délagréable  qu’elle  pouvoir  avoir  auparavant.  II 
feroit  donc  très-effentiel  de  les  faire  préparer  dans  un 
bureau  particulier , par  un  Chimifle  éclairé  qui  auroit 
foin  de  les  faire  diflribuer  au  meilleur  compte  pofîible  , 
afin  que  la  claffe  indigente  des  hommes , qui  ne  peut 
en  faire  ufage , à caufe  de  leur  très- grande  cherté , 
vienne  puifer  à ces  fources  humaines  ôc  économi- 
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ques  des  fecours  falutaires  , auxquels  ils  ont  autant 
de  droits  que  les  citoyens  les  plus  ailés. 

Il  y a encore  à obferver,  fur-tout  pour  les  eaux  qu’on 
tire  de  l’étranger,  telles  que  celles  de  Seltz  , de  Seyds- 
chutz,  de  Spa  & de  Pyrmont , qu’elles  font  nécef- 
fairement  fortir  tous  les  ans  beaucoup  d’argent  du 
Royaume  , qu’elles  perdent  d’autant  plus  de  leur  vertu 
qu’elles  viennent  de  plus  loin.  Ces  confidérations  ont 
engagé  M.  Bergman  à faire  particuliérement  l’ana- 
lyfe  de  ces  eaux,  que  nous  placerons  chacune 
dans  l’ordre  auquel  elles  appartiennent , afin  qu’on 
ait  les  modèles  les  plus  parfaits  6c  les  plus  aifés  à 
imiter  pour  s’en  procurer  d’artificielles.  Nous  croyons 
qu’il  efl  en  effet  difficile  de  remplir  le  but  qu’il  s’efl 
propofé  avec  plus  de  difeernement  & de  préciflon, 

§.  X V I I L 

Second  ordre.  Des  Eaux  minérales  ga^^eufes  chaudes. 

Les  eaux  gazeufes  chaudes  font  également  .pour- 
vues , comme  les  froides , d’une  très-grande  quantité 
d’air  fixe.  On  fe  fervira  , pour  les  analyfer  des  moyens 
indiqués  par  M.  Bergman.  Nous  ferons  connoitre  les 
fources  de  ce  genre , qui  ont  le  plus  de  réputation. 

§.  XIX. 

Eaux  de  Vichy, 

Vichy  a fix  fontaines  minérales,  dont  les  degrés 
de  chaleur,  examinés  par  M.  Delafont , vont  depuis 
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22  jiirqiià  48  degres.  Ces  eaux  pétillent , toutes  laif*- 
fent  aux  paiois  des  refervoirs  une  matière  terreufe^ 
jaunâtre  J alkalincj  cju  on  voit  couvrir  légèrement  la 
furface  de  ces  eaux. 

Elles  contiennent  d’après  l’analyfe  qu’en  a fait 
M.  Delafont , du  fel  marin , du  fel  de  Glauber , un 
alkali  naturel^  du  fer,  du  bitume , de  la  terre  abfor- 
bante  & du  gaz.  Ce  Médecin  éclairé  croit  qu’il  eft 
fort  difficile  , d apres  la  combinaifon  de  ces  principes, 
de  déterminer  particuliérement  auxquels  ces  eaux 
doivent  leurs  propriétés  médicinales. 

M.  Duchanoy  confeille , pour  former  ces  eaux 
artificielles , de  mettre  dans  de  l’eau  chaude  de  l’al- 
kali  minerai  & végétal , du  fel  marin  , de  rendre  en- 
fuite  cette  eau  gazeufe  & fpiritueufe,  puis  d’y  ajou- 
ter des  terres  calcaires,  abforbantes  & bolaires. 

Ces  eaux  font  fondantes , apéritives  , bonnes  fur- 
tout  contre  les  concrétions  bilieufes  & lymphatiques, 
dans  les  maladies  des  reins,  de  la  veffie,  la  jauniffe, 
la  cachexie.  Prifes  à la  fource  à grande  dofe,  elles 
deviennent  purgatives  ; on  en  recommande  les  dou- 
ches & l’étuve  contre  les  paralyfies,  les  rhumatlfmes. 
Ce  font  les  eaux  les  plus  accréditées , comme  ther- 
males , faillies  & gazeiifes.  Elles  fe  prennent  les  matins 
depuis  une  demi-pinte  jufqu’à  une  pinte  ôc  demie  & plus. 

§.  X X. 

Mont- cT  Or. 

On  trouve  au  Mont-d’or,  près  de  Clermont  en  Au- 
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vergue,  trois  fources  qui  fourniffent  à peu  près  une 
eau  de  même  nature  de  3 degrés  de  chaleur  environ. 
Elles  ont  un  goiit  aigrelet  & vineux , qui  prend  au 
nez,  avec  quelque  choie  de  fade  & de  défagréable, 
h quoi  plufieurs  malades  ne  peuvent  s’accoutumer. 
Cette  eau  eft  vive,  douce  au  toucher;  elle  con- 
tient du  gaz  , de  la  félénite , du  fel  marin , du  fel 
de  Glauber , de  l’alkall  minéral  ; une  matière  graffe 
bitumineufe.  M.  Chaumel  & M.  Lemonier  Mé- 
decins , en  ont  fait  des  analyfes.  Elles  s’employent 
comme  les  précédentes,  furtout  contre  lafcyatique, 
les  rhumatifmes  goutteux,  la  paralyfie;  elles  purgent 
peu,  provoquent  les  fueurs  & les  urines  ; mais  c’ell 
à tort  qu’on  les  recommande  contre  la  phtyfie  pul- 
monaire. 

§.  XXL 

# * 

Ckatelguyon. 

Les  eaux  deChatelguyonprès  Riom,  (ont  chaudes  de 
22  à 24  degrés,  vives  acides  comme  celles  de  Spa, 
mais  plus  ameres.  Par  l’analyfe  de  M.  Cadet  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , 7 pintes  de  ces  eaux  ont  fourni 
8 à 10  grains  de  terre  martiale,  un  gros  de  fel  d’Ep- 
fom,  près  de  4 gros  de  terres  partie  magnefie,  par- 
tie calcaire  , tenues  en  diffolutlon  par  le  gaz  crayeux. 
On  imite  ces  eaux  avec  50  grains  de  fel  marin  par 
pinte  dans  de  l’eau  au  24e  degré,  quelques  grains  de 
fel  d’Epfom  , du  gaz , des  terres  en  proportion , le 
tout  bien  remue.  Ces  eaux  ont  les  mêmes  propriétés 
que  les  précédentes. 
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Seconde  clajfe.  Eaux  Salines. 

Les  eaux  falines  font  celles  qui  tiennent  affez  de 
fels  neutres  en  diffolution,  pour  agir  d*Line  maniéré 
marquée  & fouvent  purgative  fur  Téconomie  ani- 
male. 

Le  fel  de  Glauber  y eft  fort  rare  , le  fel  d*Epfom, 
le  fel  marin , le  fel  marin  calcaire  font  les  principes 
falins  qui  les  minéralifent  enfemble  ou  féparénient. 

Il  faut  obferver,  relativement  à ces  eaux,  que  les 
fels  à bafe  de  magnefie  y font  beaucoup  plus  com- 
muns qu’on  ne  l’avoit  penfé  jufqu’à  préfent,  qu’il  y 
a encore  peu  d’analyfes  dans  lefquelles  ils  aient  été 
bien  reconnus,  ôc  fur-tout  bien  diflingués  du  fel  marin 
à bafe  calcaire. 

La  magnefie , qui  forme  fouvent  dans  ces  fels  la 
bafe  du  fel  marin,  criftalife  difficilement  & le  dernier 
de  tous  les  fels  & par  une  évaporation  très-forte.  Sa 
faveur  vive  & piquante , fa  déliquefcence  , l’efFervef- 
cence , qui  produit  fon  acide  vitriolique , ont  fouvent 
induit  en  erreur  ; on  l’a  pris  pour  un  alkali^  fon  goût 
porte  à croire  qu’il  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux 
propriétés  des  eaux , & qu’il  pourroit  bien  être  fort 
utile  en  Médecine  dans  beaucoup  de  cas.  . 

Les  eaux  de  ce  genre  , qui  font  les  plus  eflentielles 
pour  nous , font  celles  de  Seidlitz 

De  Seidfchutz, 

De  Balaruc. 

De 


De  Bourbonne. 
De  Lamothe. 
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Propriltis  Médicinales  des  Eaux  falines. 

Voyons  en  general  qu’elles  font  les  propriétés  qu’on 
a attribué  aux  eaux  minérales  falines. 

Elles  font  apéritives,  réfolutives,  diurétiques,  très- 
propres  à diflbudre  les  matières  glalreiifes  & tenaces 
de  l’eftomac  & des  inteftins  ; il  y en  a beaucoup  de 
purgatives  à plus  ou  moins  forte  dofe  ; mais  elles 
feroient  vifiblement  contrindiquées , s’il  y avoit  quel- 
que tumeur  au  pylore  , ou  une  trop  grande  fenfibi- 
lite  dans  les  organes  de  la  dlgeftion.  Cependant  on 
les  vante  dans  les  afFeélions  qui  dépendent  des  ma* 
tieres  bilieufes  amaffées  dans  le  foie,  dans  la  jauniffe, 
l’hémiplégie  ; fi  on  en  prolonge  l’ufage , elles  diffol- 
vent  les  pierres  biliaires,  guérilTent  les  hévres  quartes 
opiniâtres,  (fur-tout  celles  de  Balaruc);  celles  qui 

font  plus  légères  & fimplement  diurétiques  convien- 
nent dans  la  néphrétique. 

Ces  eaux  provoquent  les  évacuations  périodiques 
les  hemorrhoïdes,  font  utiles  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Elles  font  mal  a ceux  qui  ont  des  friffons , des 
lalîitudes  fpontanees,  qui  font  menacés  de  fîevre  con- 
tinues, qui  ont  la  poitrine  délicate,  ou  qui  crachent 
le  fang.  Elles  font  encore  nuifibles  contre  les  tumeurs 
rénitentes , fquirreufes , contre  les  abfcès  internes, 
les  rétentions  d’urine , les  vents  ; on  ne  s’en  fert  pas 
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pour  purger  les  paralytiques , les  vaporeux , les  nté- 

lancollques  & ceux  qui  font  fujets  à la  migraine. 

Les  eaux  falines  purgatives  doivent  fe  prendre  à 
grandes  dofes , de  bon  matin  , dans  l’efpace  d’une 
heure , à la  quantité  de  6 à 7 livres.  Elles  doivent  être 
chaudes  dans  ce  cas,  c’eft- à-dire,  du  3 5^  au  40^  degré. 
On  aide  leur  aftion  avec  quelque  léger  purgatif , 
fl  la  circonftance  y détermine , fur- tout  à la  fin  de 
leur  ufage.  Dans  les  maladies  de  la  peau , on  les  fait 
prendre  1 5 à 20  jours  de  fuite  , en  variant  les  dofes 
ïiiivant  le  tems  déterminé  pour  les  employer. 

Ces  eaux  fe  prennent  ordinairement  , alnfi  que 
prefque  toutes  les  eaux  minérales , au  milieu  du  prin- 
teins , dans  Tété  , au  commencement  de  l’automne  ; 
celles  qui  font  purgatives , n’ont  pas  de  tems  déterminé 
dans  l’année.  Le  bon  air , un  exercice  modéré , le 
repos  de  l’amæ , des  amufemens  fuivis  , la  gaité , 
contribuent  finguliérement  aux  effets  falutalres  de  ces 
eaux.  Mais  on  voit  fouvent  que  le  jeu , les  veilles  5 
la  bonne  chere  y produifent  des  effets  tout-à-fait  con- 
traires, 

§.  XXIV. 

SedLlti* 

I 

Les  eaux  de  Sedlitz  , de  Seydfchutz , d’Egra , ont  à- 
peu-près  les  mêmes  principes,  & font  chargées  de 
beaucoup  de  fel  d’Epfom  , fouvent  mêlé  avec  du  fel 
marin  calcaire. 

Nous  dirons  quelque  chofe  relativement  aux  eaux 
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de  Sedlltz , parce  qu’elles  font  chez  nous  d’un  iifage 
fort  commun. 

Il  y a à Sedlitz , bourg  fitué  près  de  Prague , des 
eaux  froides  , qui  contiennent  une  quantité  éton- 
nante de  fel  d’Epfom.  Elles  ont  la  faculté  d’étre  très- 
purgatives  à raifon  de  ce  fe! , de  ne  point  fatiguer  ceux 
qui  en  prennent  en  tenant  le  ventre  libre  : ce  qui  les 
fait  quelquefois  préférer  à d’autres  purgatifs. 

On  donne  beaucoup  ces  eaux  aux  hypocondriaques, 
aux  fcorbutiques  , à ceux  qui  font  refferrés  , dans  les 
vertiges , les  palpitations  de  cœur  ; c’eft , en  outre , un 
remede  très-approprié  contre  les  vers.  Il  efl  fort  apé- 
ritif; convient  aux  femmes  qui  éprouvent  des  dimi- 
nutions dans  leurs  évacuations  périodiques.  On  les 
.prend  pour  fe  purger  depuis  une  livre  jufqii’à  deux; 
quand  on  s’en  fert  pour  tout  autre  emploi , on  dimi- 
nue les  dofes,  5c  on  les  continue, 

§.  X X V. 

Analyfe,  de  t Eau  de  Seydschut:^, 

M.  Bergman  a donné  une  analyfe  très-bonne  des 
eaux  de  Seydfchutz.  MM.  Bertrand,  Roux  & Darcet 
en  ont  donné  une  par  ordre  delà  Faculté  , de  laqiîelle 
il  réfulte  qu’elles  contiennent,  par  pinte,  près  d’une 
once  de  fel  d’Epfom , un  fcrupiile  de  félénite  & vingt 
grains  de  fel  deliquefeent.  Nous  nous  arrêterons  plus 
particuliérement  à celle  du  fameux  Chymifte  Suédois, 
parce  qu  elle  cft  puis  conforme  aux  connoiffances  ac- 
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tuelles  j quoique  celle  de  la  Faculté  ait  été  faite  avec 

le  plus  grand  foin. 

L’eau  de  Seydfchutz  eft  très-amere  & très-défa- 
gréable.  Pouffée  au  degré  de  l’ébullition , elle  dépofe 
une  pouffiere  blanche  , qui , recueillie  fur  le  filtre , 
lavée  & féchée , fe  trouve  être  une  véritable  chaux 
aérée  ; car  elle  fe  dififout  entièrement  dans  l’acide 
yitriolique , & forme  avec  lui  de  la  félénite. 

Lorfqu’on  la  fait  évaporer,  elle  forme  une  pellicule 
féléniteufe  , qu’il  faut  avoir  foin  de  féparer  , jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  n’en  fourniffe  plus  ; malgré  les  pro- 
grès de  l’évaporation , cette  félénite  lavée  , dans  le 
vinaigre  concentré , y occafîonne  une  légère  effer- 
vefcence  : ce  qui  vient  d’un  peu  de  magnéfie  qui  y efi: 
mêlée , Sc  qu’on  peut  précipiter  de  ce  diffolvant  par 
l’alkali  du  tartre  ; il  relie  néanmoins  un  peu  de  félé- 
nite dans  l’eaü , quoiqu’elle  ne  puiffe  plus  former  de 
pellicule  fenfible. 

Ce  qui  refie  , prend  une  couleur  brune  ; & en  fai- 
fant  de  nouveau  évaporer  jufqu’à  la  derniere  goûte  , 
on  obtient  quelques  crifiaux  de  lel  amer , qui  fe  laifîent 
décompofer  en  entier  par  l’eau  de  chaux,  qui  eft  par 
conféquent  du  vitriol  de  magnéfie  ; car  le  fel  de  Glau- 
ber^  contient  un  alkali  minéral  qui  ne  cede  point  fon 
acide  à la  chaux.  Ces  crifiaux  , féparés  & dififous  dans 
une  petite  quantité  d’eau , laiffent  aller  au  fond  du 
vafe  le  peu  de  félénite  dont  nous  avons  parlé  plus  haut: 
mais  il  y a de  plus  du  fel  marin  de  magnéfie , qui  adhéré , 
foit  à leur  furface , foit  à leur  eau  de  criftallifation,  ôc 
qu’il  faut  féparer  par  l’efprit-de-vin. 
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II  ne  peut  refter  de  fel  marin  calcaire  dans  Teau 
chargée  de  magnéfîe  ; car  Taffinitc  double  a bientôt 
détermine  l’échange  des  bafes  ; de  forte  que  l’acide 
vitriolique  s’empare  de  la  chaux  , & laifle  l’acide  ma» 
rin  à la  m^néfie. 

En  recommençant  l’opération  , on  fépare  tout  auflî 
bien  ôc  même  mieux  ces  différentes  matières , en 
continuant  d’abord  l’évaporation  jufqu’à  ficcité,  & les 
reprenant  enfuite  l’une  après  l’autre. 

On  fe  fert  de  l’appareil  pneumatochymique  au 
mercure , pour  déterminer  la  quantité  d’air  fixe  con- 
tenue dans  cette  eau.  Ce  volume  d’air  varie  fuivant 
le  poids  & la  température  de  l’atmofphere  : c’efl:  pour- 
quoi il  faut  y autant  qu’il  eft  pofTible,  adopter  des  de-, 
grés  déterminés. 

Il  faut  encore  obferver  que  l’air  ainfi  recueilli  con- 
tient fouvent  deux  fluides  élaftiques  différens  , l’un  efl 
l’acide  aérien  , l’autre  l’air  pur  de  la  refpiration  & de 
la  combuftion  ; l’eau  commune  abforbe  le  premier 
& non  le  fécond , parce  qu’elle  en  eft  déjà  faturée  ; 
ainfi  on  peut,  en  quelque  forte , les  féparer  par  ce 
procédé. 

Cette  analyfe  a donné  par  kanne  : 

de  Chaux  aérée • 4 grains  ^ 

Sélénite 24 

Magnéfie  aérée 12  • • • • • - 

Vitriol  de  magnéfie 859 Y 

Sel  marin  de  magnéfie 21  . * ...  Z 

5^ 


Total 


9^3  • 
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Le  fluide  élafùque  ne  va  gueres  aii'delà  de  6 pouces 
cubiques , dont  à-peu-près  4 d’acide  aérien  , & le 
refte  d’air  pur. 

la  feule  évaporation  à ficcité  décompofe  en  partie 
le  fel  marin  de  magnéfie  :il  ne  faut  donc,  pas  croire 
que  toute  celle  qu’on  trouve  libre  , ait,  ^xiflé  dans 
l’eau  fous  cette  forme,  Il  fe  peut  qu’elle  ait  été  dans 
l’état  de  combinaifon  avec  l’acide  marin  , dont  la 
chaleur  aura  volatilifé  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
fuivant  fon  intenfité  : c’efl  ce  qu’on  diftingue  aifé- 
ment , parce  qu’elle  fe  diffout  lentement  fans  cfFervef? 
cence  dans  les  acides, 

§.  X X V L 

Effets  des  réacîlfs  fur  CE  au  de  Seydschut^* 

La  teinture  de  tourne-fol , faite  par  l’eau  dlftlllée  , 
& délayée  au  point  de  paroître  abfolument  bleue, 
n’efl:  point  altérée  en  rouge  par  cette  eau , ce  qui 
s’accorde  avec  la  petite  quantité  d’acide  aérien  dont 
nous  avons  dit  qu’elle  étoit  chargée;  elle  fonce  la 
couleur  bleue  du  papier  qui  a reçu  cette  teinture, 
ce  qui  eft  l’effet  de  la  chaux  & de  la  magnéfie  aérée; 
s’il  y a un  peu  d’alkali  libre  , on  le  reconnoît  faci- 
lement au  moyen  du  papier  teint  en  jaune  par  le 
terra  mérita , car  il  le  brunit  fur  le  champ , au-lleu 
que  les  terres  aérées  n’y  produifent  aucune  altération. 
Le  papier  rougi  par  le  fernambouc  prend  une 
nuance  bleue,  dès  quon  le. trempe  dans  l’eau  de 
Seydfchutz, 
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Elle  n’eft  colorée  ni  par  la  teinture  fpirltueufe 
de  noix  de  galle , ni  par  l’alkali  phlogiftique  ; ils  n en 
précipitent  rien  de  métalliqué. 

L’alkdli  végétal  cauftique  la  trouble  fur  le  champ  ^ 
il  en  précipite  une  matière  rare  & comme  floco- 
neufe  ; c’eft  de  la  magnéfie  à laquelle  il  enleve  les  aci- 
des vitriollque  & marin. 

Quelques  gouttes  d’acide  vltrlolique  concentré  n^y 
occdlionnent  aucun  changement  i les  molécules  de 
chaux  & de  magnéfie  aérée  font  trop  difperfées  pour 
qu’on  puiffe  appercevoir  l’effervefcence  ; cependant 
on  peut  la  rendre  fenfible  en  rapprochant  la  liqueur 
par  l’évaporation  , quoique  déjà  les  parties  calcaires 
fe  foient  précipitées , ce  qui  arrive  à une  médiocre 
chaleur. 

L’acide  du  fucre , folt  feul,  folt  combiné  avec 
l’alkali  végétal,  y manlfefte  fur  le  champ  les  plus  petits 
atomes  de  chaux  à quelqu’acide  qu’elle  foit  unie.  Il 
attire  fi  pulffamment  cette  bafe  , qu’il  l’enleve  à tous 
les  acides  connus , même  au  vitriolique , & il  forme 
alors  un  fel  très  - peu  foluble  , qui  fe  dccompofe 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche.  Cet  acide  vetfe 
dans  l’eau  de  Seydfchutz , y occafionne  dès  le  pre- 
mier inftant  un  précipité  de  chaux  fucrée. 

Lorfqu’on  y verfe  de  l’huile  de  chaux,  il  s’y  forme , 
mais  lentement,  un  dépôt  félénlteux , parce  que  le- 
vitriol  de  magnéfie  ôc  le  fel  marin  calcaire  changent 
de  bafe  par  l’effet  d’une  double  affinité. 

Si  on  y jette  un  petit  morceau  d’alun  pur , on  y volt 
au  bout  d’un  quart  d’heure  une  zone  terreiife , blanche 
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près  du  fond , qui  n’eft  autre  chofe  que  de  Targllle  ; 
parce  que  Tacide  vitriolique  l’abandonne  pour  s’em- 
parer de  la  magnéfie  aérée. 

Cette  eau  eft  troublée  fur  le  champ  par  la  diffo- 
lution  d’argent , il  s’y  forme  du  turbith  minéral,  d’au- 
tant plus  blanc , que  le  métal  a perdu  moins  de  phlo- 
giftique  pendant  la  diffolution  : fi  on  laiffe  le  mélange 
en  repos,  on  voit  au-deffus  du  turbith  un  petit  nuage 
blanc , qui  eft  du  mercure  uni  à l’acide  marin. 

Le  fublimé  corrofif  en  fépare  à la  longue  une 
pouffiere  blanche  , qui  eft  de  la  chaux  de  mercure 
aérée,  laquelle  eft  facilement  précipitée  par  la  chaux 
& la  magnéfie  aérées. 

Le  fucre  de  faturne  en  précipite  de  même  une 
pouftîere  blanche;  c’eft  du  vitriol  de  plomb  produit 
par  la  décompofttion  du  vitriol  de  magnéfie;  fa  cou- 
leur blanche  annonce  qu’il  n’y  a aucune  matière 
fulphureufe. 

Si  on  y jette  du  vitriol  de  mars , il  fe  convertit 
en  chaux  à mefure  qu’il  fe  diffout  , parce  que  la 
chaux  & la  magnéfie  aérées  lui  enlevent  fon  acide  , 
& que  l’air  pur  contenu  dans  l’eau  s’empare  du  phlo- 
giftique  de  la  terre  métallique.  Ce  vitriol  fournit  de 
même  de  l’oçrç  dans  une  bouteille  remplie  de  cette 
eau  parfaitement  bouchée  ; ainfi  toutes  ces  réaftions 
indiquent  précifément  les  mêmes  fubftances  dont  nous 
avons  donné  l’analyfe. 

Cette  eau  comparée  avec  de  très-bonne  eau  com- 
mune diftilléè  à un  feu  doux  , fixée  à une  chaleur 
moyenne  j c’eft- dire  j de  quinze  degrés  du  thermot 
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mètre  Suédois  ; l’opération  répétée  plufieurs  fois  ^ on 
a eu  une  pefanteur  fpécifique  de  i,oo6o, 

§.  X X V I L 
Balaruc, 

Les  eaux  qu’on  trouve  à Balaruc,  village  du  Lan- 
guedoc , font  chaudes  au  41®.  degré,  limpides , falées  , 
contiennent , d’après  l’analyfe  deM.  Leroy  , Médecin 
de  Montpellier,  du  tartre  vitriolé,  du  fel  marin,  une 
terre  abforbante  , un  fel  féléniteux. 

Ces  eaux  s’employent  intérieurement  & extérieu- 
rement. Intérieurement  on  les  prend  pendant  quelque 
tems , depuis  une  demi-pinte  , Jufqu’à  trois  pintes , le 
matin  à jeun.  De  cette  maniéré  elles  purgent  fort 
bien , fondent , détachent  & entraînent  les  glaires  de 
l’eftomac. 

Elles  font  apéritives , ôc  fe  donnent  encore  dans  les 
maladies  des  reins,  les  fleurs  blanches,  la  jaiiniffe,  la 
cachexie.  On  en  prend  en  bains  & en  douches,  qui  , 
remédient  fort  bien  aiix  foibleffes  accidentelles  , aux 
paralyfies , & aux  douleurs  rhumatifmales. 

§.  X X V I I L 

Bourbonm. 

Les  eaux  de  Bourbonne  en  Champagne , contien- 
nent du  fel  marin,  de  la  félénite , de  la  craie , de  la  terre 
alkaline,  du  fel  de  Glauber.  Elles  font  très-chaudes  , 
puifqu’une  de  ces  fources  cuit  les  oeufs  au  55^.  degré. 
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Tout  ^ côté  de  la  principale  fource,  il  s’en  trouve 
une  d’eau  très-froide  , avec  laquelle  on  tempere  à 
volonté  le  degré  de  chaleur  des  autres- 

Ces  eaux  font  purgatives,  toniques  , défobftruc- 
tivcs  du  foie , utiles  contre  la  pierre , les  mouvemens 
des  nerfs  , le  vomiflément  & la  diarhée  ; on  en 
prend  depuis  une  livre  jiifques  à trois. 

La  paralyfie  leur  doit  un  bon  remede , ainfi  que 
les  vieilles  contufions , fraèlures,  bleffures  , luxations, 
les  vieux  ulcérés , les  maladies  de  peau. 

Elles  nuifent  aux  gens  bilieux  , irritables , épuifés, 
goûteux  , pierreux , qui  ont  des  inflammations , des 
hydropifies,  des  pertes. 

On  en  donne  le  bain  plus  ou  moins  chaud , félon 
la  force  des  fujets;  cette  eau  peut  fe  porter  au  loin 
fans  perdre  de  fa  vertu,  M.  Mongin  de  Montrol , Mé- 
decin de  ces  eaux  & de  la  Société  Royale  , m’a  dit 
avoir  obfervé  que  les  boues  qu’on  avoit  employées 
jiifqu’à préfent  comme  émollientes,  etoient  au  con- 
traire toniques , échauffantes  & réfolutives. 

Il  faut  obferver  que  les  fels  à baie  de  magnefle  , 
font  beaucoup  plus  communs  dans  les  eaux  qu’on 
ne  l’a  penfé  jufqii’à  préfent  ; Sc  qu’il  y a peu  d’analy- 
fes  dans  lefquels  ils  aient  été  bien  reconnus,  fur- tout 
bien  diûingués  du  fel.  marin  calcaire. 

§.  XXIX. 

Lamothe, 

fi 

^ » 

Les  eaux  de  Laniôthe , fituees  dans  le  Dauphine  ^ 


Chapitre  IX.  ^ ^ 9 

font  plus  compofées  que  les  précédentes  ; elles  font 
chaudes  , tiennent  en  diffolution  du  fel  marin , de  la 
félénite , de  la  craye , du  fel  d’Epfom , du  fel  marin 
à bafe  de  magnéfie  une  fubüance  exiraftive.  On 
les  regarde  comme  purgeant  bien,  ranimant  reftomac. 
On  les  donne  à peu-près  à la  même  dofe  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  On  les  adminiftre  en 
bain  & en  douches. 

§.  XXX. 

Troijiemc  clajje.  Des  Eaux  minérales  fulfureufes. 

Les  eaux  minérales  fiilfureufes  tirent  leur  nom 
du  foufre  qu’elles  contiennent  : on  les  dlftingue  faci- 
lement à leur  odeur  d’oeufs  couvés  ou  de  foie  de 
foufre  : elles  noirciffent  les  lames  d’argent  qu’on  ex- 
pofe  à la  fuperficle  ou  qu’on  y plonge. 

Ces  eaux  contiennent  du  foufre , ou  qui  fe  fubll- 
me , ou  qui  fe  ramaffe  à la  furface  des  eaux , ou 
qu’on  trouve  fous  forme  glaireufe.  Le  vinaigre  exalte 
dans  le  moment  l’odeur  de  ces  eaux , ainfi  que  celle 
de  la  diffolution  du  foie  de  foufre.  Le  foufre  de 
ces  eaux  s’y  trouve  diffous  dans  un  dégré  de  ténuité 
d’inftabilité  qui  efi:  à peine  faififfable  ; de  forte 
que  l’analyfe  n’a  encore  pu  parvenir  à en  mettre  fous 
les  yeux.  Si  on  emploie  une  terre  abforbante  pour 
intermede  , on  réuffit  à diffoudre  le  foufre  dans  l’eau, 
de  maniéré  à bien  imiter  les  eaux  fulfureufes.  L’a- 
nalyfe démontré  une  terre  de  cette  nature  dans  les 
eaux  d’Aix-la-Chapelle  ôc  de  Barege. 
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MM.  Venel  ôc  Monnet  regardent  les  eaux  fulfu- 
reufes  comme  imprégnées  de  la  vapeur  du  foie  de 
foufre,  M.  Rouelle  le  jeune  , a dit  qu’on  pouvoit 
imiter  ces  fluides  en  agitant  l’eau  en  contaéf  avec 
1 air  dégagé  du  foie  de  foufre  par  un  acide.  M.  Berg^ 
nian  a fort  étendu  cette  doéfrine,  en  examinant  les 
propriétés  du  gaz  hépatique  , & il  a prouvé  que 
c’eft  ce  gaz  qui  minéralife  les  eaux  fulfureufes  , 
qu’il  a appellées , d’après  cela , hépatiques  ; & il  a 
donné  les  moyens  d’y  reconnoître  la  préfence  du 
foufre.  M.  ,Duchanoy  y admet  du  foie  de  foufre 
alkalin,  calcaire  ou  argilleux. 

C’efl  l’opinion  de  M.  Leroy  , qui  propofolt  pour 
imiter  ces  eaux  de  faire  un  foie  de  foufre  à bafe  de 
magnélie.  On  peut  croire  qu’il  ^xifte  en  effet  des 
eaux  qui  contiennent  un  peu  de  foie  de  foufre  , tan- 
dis que  les  autres  ne  font  minéralifées  que  par  le 
gaz  hépatique  ; en  ce  cas,  on  a deux  ordres  de  ces 
eaux  fulfureufes,  dont  le  premier  préfente  des  eaux 
hépatiques , le  fécond  des  eaux  hépatifées. 

Les  eaux  de  Barege,  de  Cauterets,les  eaux-bonnes 
paroiffent  appartenir  au  premier  ordre;  celles  de 
Montmorency , d’Aix-la-Chapelle , de  Saint-Amand, 
au  fécond. 

Il  efî  effentiel  de  boire  ces  eaux  à la  fource,  parce 
que  le  voyage  & le  laps  de  tems  fufHfent  pour  leur 
ôter  beaucoup  de  leurs  vertus  ; ainfi  il  faut  employer 
toujours  les  plus  fortes  & les  plus  récentes , quand 
on  les  fait  venir  de  loin. 

Il  vaut  peut  - être  encore  mieux  les  compofer 
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artlficelles  momentanément.  Les  eaux  fulfiireufes 
font  prefque  toutes  chaudes , mais  à des  degrés  très- 
différens.  Celles  d’Aix-la-Chapelle  font  les  plus 
chaudes  de  toutes  ; elles  font  monter  le  thermomètre 
prefqu’au  degré  de  l’eau  bouillante.  Les  eaux  fui- 
fureufes  foibles  perdent  leur  odeur  à l’air  prefque 
en  un  inftant;  celles  qui  font  fortes,  ne  la  perdent 
que  dans  l’efpace  de  18  à 24  heures.  L’ode,ur  de  ces 
eaux  refroidies , eft  plus  forte  & plus  défagréable  que 
lorfqu’elles  font  chaudes.  Ces  eaux  font  en  général 
onélueufes  & rendent  la  peau  douce.  Il  y a des  eaux 
fulfiireufes , qui  ne  contiennent  que  très  - peu  de 
fubftances  falines  , & ce  font  les  plus  eflimées, 
comme  les  eaux  de  Barege , de  Cauterets  ; d’autres 
qui,  comme  les  eaux  d’Alxda-Chapelle,  en  con- 
tiennent beaucoup.  Les  vertus  de  ces  dernieres  font 
compofées  de  celles  des  eaux  falines  & de  celles  des 
eaux  fulfureufes. 


§.  X X X L 

V mus  des  Eaux  fulfureufes  en  finirai. 

Les  eaux  fulfureufes  , prifes  intérieurement , fer- 
rent le  ventre,  paffent  facilement  par  les  urines, 
font  plus  ou  moins  échauffantes,  félon  leur  dégré 
de  force , accélèrent  la  circulation  , portent  un  peu 
à la  tête , diminuent  le  fommeil , augmentent  la  tranf- 
piration  ôc  1 appétit  , quelquefois  font  cracher  le 
fang.  Celles  qui  font  foibles,  comme  celles  de  Bagnols, 
fe  prennent  le  matin  à jeun  à la  dofe  de  cinq  ou  fix 


22  1 Manuel  fur  11  Eau  y 

livres.  Celles  de  Barege  , de  Cauterets  ^ de  Morlix  , 
fe  prennent  à trois , quatre  ou  cinc  gobelets  ; fouvent 
on  les  coupe  utilement  avec  le  lait.  Ces  eaux,  font 
très-utiles  quand  il  y a dans  l’eflomac  des  crudités 
glaireufes  & acides  , & que  ce  vifcere  eft  fujetà  des 
maux  condans. 

Elles  ont  de  grands  fuccès  dans  les  cours  de  ventre 
opiniâtres , & les  différens  maux  chroniques , les  pâles 
couleurs,  les  réglés,  ou  diminuées,  ou  fupprimées , 
les  difpofitions  au  fpafme  , au  crachement  de  fang. 
Elles  ont  fouvent  réufîi  pour  fondre  les  duretés  tuber- 
culeufes  du  poumon , pour  déterger  les  ulcérés,  mais 
feulement  dans  les  cas  où  il  n’y  a que  très-peu  ou 
point  de  fievre,  fans  cela  elles  font  très-nulfibles  : fi 
les  malades  font  difpofés  à l’émophtyfie , à réchauffe- 
ment , ou  à l’irritation , on  donne  de  préférence  les 
eaux  foibles  , comme  celles  de  Bagnols,  ou  bien 
celles  de  Cauterets , de  Morlix  , coupées  avec  du 
lait,  & à petites  dofes. 

§.  XXXII. 

Eaux  minérales  fuLfureufes  hépatiques. 

Les  eaux  minérales  fulfureufes  hépatiques  font 
celles  qui  contiennent  un  peu  de  foie  de  foufre  en 
diffolution , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  & chez 
qui  on  a beaucoup  de  peine  à en  démontrer  l’exil-  . 
tence.  Examinons,  parmi  ces  eaux,  celles  qui  ont  le 
plus  de  réputation;  & voyons  , d’un  côté,  les  fubf- 
tances  qui  les  compofent;  de  l’autre,  les  fervices 
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qu’elles  peuvent  rendre  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine. 

§.  XXXIII. 

Eaux  de  Barcge, 

r 

Barege  elt  un  village  qui  n’eft  habité  que  depuis 
le  mois  de  Mai  jufqu’en  Odobre.  A cette  époque , 
les  habitans  quittent  la  montagne  pour  fe  rendre  dans 
les  villages  circonvoifins.  Plufieurs  fources  y forment 
quatre  bains  chauds.  Le  plus  chaud  efl:  le  bain  royal 
qui,  félon  M.  le  Monier,  fait  monter  le  thermomètre 
de  Réaumur  jufqu’à  41  degrés  : ceux  qui  fuivent , 
font  celui  du  fond , de  Polard  , de  Pentrée , & de 
la  Chapelle  , qui  font  332  degrés.  Ces  eaux  font 
très-limpides  ; on  remarque  à la  furface  une,  ef- 
pece  de  pellicule  hulleufe  ; elles  font  douces  au  tou- 
cher comme  l’eau  de  favon,  ont  l’odeur  du  foie  de 
foufre , ainfi  que  le  goût.  L’air  & le  froid  leur  fait 
perdre  cette  odeur.  Le  réûdu  de  l’évaporation  de 
cette  eau  fournit  un  peu  d’hépar  fulfuris  , en  état 
æriforme  , félon  M.  Boymart , du  natrum , du  fel 
marin,  une  terre  partie  foluble  dans  les  acides,  partie 
argilleufe  , enfin  une  fubllance  graffe  6c  favonneufe  , 
point  de  gaz  ni  de  fer.  M.  de  Boden  a donné  une 
très-bonne  thefe  en  1754  fur  ces  eaux,  dans  laquelle 
il  a prouvé  que  dans  les  fcrophules  ces  eaux  étoient 
très-bonnes,  jointes  au  mercure  en  frièlion.  Il  y a 
détaillé  la  préférence  qu’on  doit  donner  aux  unes 
fur  les  autres  dans  les  différentes  maladies. 

Les  bains  faits  avec  ces  eaux,  conviennent  fur- 
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tout  dans  les  paralyfies,  les  rhumatifmes , les  affec- 
tions nerveufes,  les  maladies  de  la  peau,  les  ulcérés 
& les  fiftules  les  plus  opiniâtres.  Les  douches  font 
bonnes  contre  les  exoftofes,  anchylofes,  tumeurs, 
ou  dépôts  de  goutte.  Elles  paffent  encore  pour  dif- 
foudre  avec  efficacité  la  pierre  de  la  veffie.  Intérieu- 
rement, elles  font  aperitives , incifives  ôc  diuretic^ues. 
Elles  font  très' bonnes  dans  les  maladies  de  poitrine, 


l’œdeme  général , contre  l’affhme  & les  obftruaions 
clés  vifeeres  \ on  les  boit  depuis  une  livre  jufcju  à 


quatre. 


§.  XXXIV, 


Cautents» 


Les  eaux  de  Cauterets , village  du  Bigorre , ont 
■plufieurs  fources,  dont  la  plus  chaude,  celle  du  bain 
royal , va  à 44  degrés  ; la  moins  forte  ne  va  qu’à 
34.  Elles  ont  donné  les  mêmes  produits  que  les  eaux 
de  Barege  , lont  employées  dans  les  mêmes  cas  , 
fur-tout  dans  les  maladies  de  poitrine,  oit  on  les 
coupe  avantageuiement  avec  le  lait. 

§.  X X X V. 

Eaux  di  Bagncrcs  , de  Luehon. 

l 

Les  eaux  de  Bagnercs , de  Luehon  peuvent  être 
dlvifées  en  trois  claffcs  : il  y a huit  fontaines  chau- 
des , deux  tiédes  ôc  deux  froides.  Les  premières 
eaux  font  exceffîvement  chaudes,  le  thermomètre  a 
décélé  le  51!.  degré  à la  fource  de  la  grotte;  celle 
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de  la  falle  à lo  degrés  de  moins  ; la  four  ce  douce  ne 
va  qu’à  22.  Les  autres  ou  tlédes  ou  froides  , font  telle- 
ment entremêlées,  qu’on  s’en  fert  avantageufement 
pour  donner  aux  bains  la  température  qu’on  defire- 
M»  Bayeux,  par  l’analyfe  de  la  principale  fource , a 
trouvé  du  fel  marin , du  fel  de  Glauber , de  l’aikali 
minéral  fous  forme  feche , une  matière  terreufe  in-; 
foluble  dans  les  acides , & quelques  atomes  de  foufre; 
Ces  eaux  font  très-recommandées  contre  les  dartres 
& les  maladies  de  la  peau , intérieurement  exté- 
rieurement , contre  les  roideurs  de  membres  , les  en- 
gorgemens  , on  les  donne  dans  les  mêmes  cas  & à la 
même  dofe  que  les  précédentes , excepté  qu’on  ne  prend 
point  les  plus  chaudes,  parce  qu’elles  approchent  de 
l’eau  bouillante;  & que  fi  on  les  laiffe  refroidir,  elles 
perdent  néceffairement  prefque  toute  leur  vertu. 

§.  X X X V L 

Eaux  honucs, 

' Les  eaux  bonnes  différent  à peine  de  celles  de 
Barege  , quant  à leurs  principes,  elles  en  ont  la 
propriété , déterfive  & balfamique  ; mais  font  par- 
ticuliérement confacrées  aux  maladies  de  poitrine  ; 
elles  abondent  moins  en  principes  volatils,  pulf- 
qii’elles  fe  tranfportent  mieux  fans  perdre  de  leur 
vertu  , on  les  prend  en  bains  6c  intérieurement,  de 
la  même  maniéré  6c  aux  mêmes  dofes  que  les  eaux 
de  Earege. 

M.  Carrere  a donné  l’analyfe  des  eaux  thermales 
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du  RouflUlon , telles  que  celles  d’Arles  , de  la  Prefte^ 
de  Vernet,  d’Olctte , de  Molitz  , de  la  Cerdagne , 
de  Nofla  , de  Nyer , qu’on  employé  dans  les  mêmes 
cas  que  les  eaux  du  même  genre  antécédemment  dé- 
crites. 

§.  XXXVII. 

Eaux  minérales  fulfurcufes  hépatifées. 

On  doit  regarder  comme  eaux  minérales  fulfu- 
reufes  hépatifées , celles  qui  font  minérallfées  par  le 
gaz  hépatique  ; parmi  ces  eaux  il  y en  a qui  ont  dif- 
férens  degrés  de  chaleur,  depuis  le  chaud  le  plus 
grand , jufqu’au  froid  le  plus  abfolu.  Elles  ne  diffe- 
rent pas  beaucoup  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  tant  pour  l’analyfe  que  pour  les  vertus. 

§.  X X X V I I 1. 

Eaux  de  S aint- Arnaud . 

Il  y a à Saint- Amand , petite  ville  des  Pays-Bas, 
deux  fources  principales , nommées  fontaine  de  Bouil- 
lon & fontaine  d’Arras.  La  première  n’a  prefque  point 
de  goût  fulfureiix  , & n’eft  prefque  que  de  l’eau 
chaude.  Elles  ne  font  qu'à  22  degrés  & demi.  M.  Mon- 
net a trouvé  que  le  principe  fulfureux  y étoit  in- 
coercible , qu’elles  contenoient  de  la  terre  abfor- 
bante , de  la  félénite  & du  fel  d’Epfom.  On  boit  ces 
eaux  pendant  1 5 jours  ou  3 femaines , depuis  deux 
livres  jufqu’à  fix , elles  font  tout  à la  fois  dépurati- 
ves,  tempérantes,  minoratives,  diurétiques , défob- 
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ftruftives,  bonnes  pour  la  peau  & les  flux  fereux. 

Quant  aux  boues  ii  vantées , nous  nous  réfervons 
d*en  parler  ailleurs. 

§.  X X X I X. 

Eaux  de  Ba^nols. 

% 

Les  eaux  de  Bagnols,  petit  bourg  de  la  Baffe-Nor- 
mandie 5 font  toujours  également  claires  & chaudes, 
ont  Todeur  & le  goût  du  foie  de  foufre , font  onc- 
tueufes  5 diffolvent  les  fubftances  favoneufes , offrent 
le  3 5®  degré  de  chaleur  du  thermomètre  de  Réaumiir. 
Elles  donnent  à l’évaporation  iirl  réfidii  d’une  matière 
jaunâtre , qui  fournit  peu  de  fel  alkalin  & de  terre 
abforbante.  Ces  eaux  prifes -intérieurement  excitent 
la  tranfpiration  & donnent  de  l^appétit,  font  princi- 
palement recommandées  contre  la  féchereffe  de  poi- 
trine , la  toux  , les  catharres  rebelles  , ^enrouement 
chronique  , Bathfme  tuberculeux  hors  du  paroxifme  , 
les  obftruftions.  Comme  elles  font  un  peu  aftives , on 
ne  les  boit  que  depuis  deux  livres  jufqu’à  fix  ; on  peut 
les  couper  avec  du  lait  dans  les  affecllons  fpafmodi- 
ques , dans  lefquelles  on  les  employé  avec  fuccès. 

On  y prend  des  bains  tempérés  très^bons  contre 
les  affeftions  nerveufes,  les  coliques  de  toute  efpece, 
les  maladies  de  la  velîie , les  obflruûlôns , les  oedèmes, 
les  feiatiques,  les  entorfes,  les  foulures,  les  roideurs 
de  mufcles.  Sic, 

On  y prend  des  bains  de  vapeurs  à 20  degrés, 
à 25,  à 30  ; on  y donne  aufli  des  douches  , on  y 
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îjppliqiie  encore  les  boues , dans  les  clrconftancc^ 

cjni  vkniienî  d’etre  énoncées. 

§.  X L. 

Eaux  fulfureufcs  de  Montmorency, 

Au  mois  d’Avril  1774,  M.  Deÿeiix,  Apothicaire 
de  Paris , a donné  une  analyfe  fort  étendue  & très- 
bien  faite  des  eaux  de  Montmorency  , découvertes 
par  le  Pere  Cotte , ancien  Curé  du  lieu^  & membre 
de  la  Société  Pvoyale  de  Médecine  , qui  en  a 
donné  une  très -courte  analyfe.  II  réfulte  des  ex- 
périences de  M.  Deyeux  , que  cette  eau  tient  en 
diilblution  ; 1®.  du  foufre,  dont  partie  palTe  avec 
l’eau  dans  la  dlilillation,  partie  fe  précipite  avec  d’au- 
tres fubilances;  une  véritable  félénite  ; 3^.  du  fel 
de  Glauber  à bafe  terreufe  ; 4^.  du  fel  marin  avec 
la  même  bafe  ; 5°.  une  eau  mere  qui  confient  du  fel 
marin  à bafe  terreufe  , dont  l’acide  & la  terre  ont 
été  reconnus  par  les  moyens  ordinaires  ; 6^.  une 
terre  abforbante,  qui  s’eft  précipitée  pendant  l’éva- 
poration 5 5c  efl  parfaitement  dlffoute  dans  l’eau  mi- 
nérale. Les  corps  qui  avolfinent  la  fource  fe  trouvent 
recouverts  d’une  croûte  grife,  qui  n’eil  qu’une  terre 
unie  à quelque  peu  de  foufre,  de  fel  marin  à bafe 
terreufe  & beaucoup  de  félénite,  qui  s’annonce  fous 
la  forme  de  crlftaux  très-tranfparens,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  fel  grimpant. 

Il  eft  étonnant  que  ces  eaux,  qui  font  à la  portée 
de  Paris  P & dont  les  principes  fontaiifTi  adifs,  aulïï 
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faliitaircs,  que  ceux  de  beaucoup  d’autres  eaux  de 
la  meme  efpece,  qu’on  envoyé  chercher  plus  loin, 
aient  été  auffi  peu  employées  jufqu’ici.  Cependant  il 
efl  très-conftant  qu’elles  ont  opéré  des  guérifons  frap- 
pantes, dans  des  circonflances  oîi  la  nature  paroif- 
foit  abfolument  en  défaut. 

J’ai  ordonné  ces  eaux  avec  beaucoup  ^le  fuccès 
dans  des  maladies  oit  les  acides  paroilToient  furabon- 
der,  dans  des  dérangemens  d’eftomac  , des  foibleffes 
confidérables  de  tous  les  organes,  & des  cours  de 
ventre  opiniâtres. 

Je  defirerois  beaucoup  que  les  Miniftres  de  fanté 
lîffent  plus  d’attention  aux  vertus  de  ces  eaux,  & 
voiiluffent  bien  les  effayer  dans  prefque  toutes  les 
circonftances , où  on  a tiré  fi  grand  parti  de  celles 
du  même  genre,  dont  nous  avons  parlé  auparavant,' 
& dont  l’éloignement  doit  entrer  pour  quelque  chofq 
dans  l’emploi  journalier, 

§•  X L I, 

Eaux  d' Aix-la-Chapelle t 


On  doit  remarquer  particuliérement  à Aix-la- 
Chapelle  l’abondance  des  eaux,  leur  chaleur,  & la 
fublimation  du  foufre  en  nature  ; ce  dernier  phéno- 
mène n’a  point  encore  pu  être  expliqué  nettement; 
comment  exifie-t-il  du  foufre  combiné  dans  ces  eaux  , 
cil  on  n’a  jamais  pu  trouver  une  vapeur  fulfureufe 
qui  s’cleye  également  dans  les  autres  eaux  dont  nous 
\cnons  de  pailer?  Il  y a des  fourccs  à Aîx  même  qui 
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ne  donnent  point  du  tout  de  foufre,  comme  celles 
de  Bourfet  , qui  fait  monter  le  thermomètre  à 6o 
degrés,  le  bain  de  l’Empereur  qui  va  à 51 , d’autres 
à 40 , d'autres  à 30. 

Toutes  ces  eaux  ont  bien  l’odeur  & le  goût  du 
foie  de  foufre , & une  faveur  un  peu  falée  & alka- 
line.  M.  Monnet  a trouvé  pour  principes  fixes  dans 
ces  eaux  le  fel  marin , de  la  terre  abforbante  & un 
alkall  d’une  efpéce  particulière  ; M.  Bergman  les  croit 
en  même-tems  aérées. 

Il  y a à Aix-la' Chapelle  des  bains,  des  étuves  & 
des  douches  ; on  prend  aiifii  ces  eaux  intérieurement , 
alors  elles  font  laxatives  & apéritives,  elles  réulTif- 
fent  dans  les  çngorgernens  & les  autres  maladies 
décrites  dans  les  articles  précédens.  Extérieurement 
elles  font  fort  utiles  contre  les  paralyfies  , roideurs 
des  membres  , humeurs  dartre ufes  , &c, 

§.  X L I L 

Eaux  jninéraks  fulfur euf CS  artificielles. 

Les  eaux  thermales  hépatiques  fe  trouvent  quel- 
quefois aérées  comme  font  celles  d’Aix-la-Chapelle. 
Quoiqu’elles  aient  une  vapeur  particulière  fenfiblement 
plus  fixe  que  l’acide  aérien,  on  peut  la  regarder  comme 
un  air  hépatique,  compofé  de  foufre, uni  à la  matière 
de  la  chaleur  par  le  moyen  du  phlogifilque  ; il  fe 
décomppfefpontanément  par  l’air  pur  de  ratmofphere, 
qui  attire  fi  puifiamment  le  phloglftlque  , qu’il  l’enleve 
meme  à 1 acide  nitreux.  C’eft  là  ce  qui  produit  les 
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încruftatîons  fulfureufes  qu’on  trouve  à Aix-la-Cha- 
pelle , qui  font  dues  aux  molécules  du  foufre,  qui  fe 
mettent  en  liberté. 

Quand  l’eau  efl  chargée  de  cet  air  hépatique , elle 
poffede  véritablement  le  caraderc  des  eaux  thermales 
hépatiques  : mais  pour  fe  procurer  ces  eaux  artifi- 
cielles chaudes , il  faut  obferver  que  l’eau  doit  être 
d’abord  imprégnée  de  la  vapeur  élaftlque  ; il  faut  en- 
fuite  diffoudre  les  fubfiances  hétérogènes  plus  grof- 
fieres  pour  certaines  eaux,  enfin  l’échauffer  fans  qu’elle 
perde  fes  propriétés. 

Pour  avoir  le  fluide  élaftlque  qui  convient , au  lieu 
de  craye,  avec  laquelle  on  fait  les  eaux  thermales 
aérées  , on  emploie , au  moyen  de  l’appareil  pneu- 
matochymiqiie  , du  foie  de  foufre  fait  avec  des  cen- 
dres gravelées  & partie  égale  de  foufre  , pulvérifés  & 
fondus  enfemble  dans  un  creufet.  On  réduit  en  poudre 
le  foie  de  foufre  avant  de  le  mettre  dans  une  bouteille, 
parce  qu’autrement l’acide  vltriolique  faturant  l’alkali, 
couvrirolt  toute  la  furface  du  tartre  vitriolé , qui  exige 
beaucoup  d’eau  pour  fa  diflblutlon  , & qui  empê- 
cheroit  l’acide  de  pénétrer  d’attaquer  les  parties 
intérieures.  On  peut  fe  fervir  également , ôc  même 
plus  avantageufement  d’une  maffe  compofée  de  trois 
parties  de  limaille  de  fer , fondues  avec  deux  parties 
de  fourre. 

Quoique  l’eau  prenne  moins  d’air  hépatique  que 
Taclde  aérien , on  la  fait  defcendre  jufqu’à  ce  que  la 
bouteille  renverfée  foit  à moitié  vuldée.  Si  on  veut 
en  meme  tems  aérer  l’eau,  il  faut  mêler  au  foie  d« 
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foiifre  un  'huitième  ou  un  quart  de  craye  ; lorfquê 
l’air  hépatique  n’eft  pas  diminué  par  l’agitation , l’eau 
eft  faturée. 

Comme  l’odeur  qui  émane  de  cette  combinaifon  eft 
très- forte  & très-mauvaife  à refpirer,  on  fe  place  de 
maniéré  à avoir  un  courant  d’air  qui  emporte  loin  de 
loi  la  vapeur  nuifible. 

On  peut  ainfi  imiter  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  , 
prlfes  , par  exemple,  au  bain  de  l’Empereur.  On  fait, 
dit M.  Bergman,  qu’elles  tiennent,  par  kanne,  279  grains 
de  chaux  aérée,  29  de  fel  marin  , 70  d’alkali  minéral. 

La  chaux  aérée  ell;  le  feul  indice  de  la  préfence  de 
l’acide  aérien  dans  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle. 

Ces  réfidus  qui  peuvent  être  évalués,  félon  M.  de 
Morveau  , à s 3 7 grains  de  France  par  pinte  de  Paris  , 
différent  beaucoup  des  analyfes  que  nous  avons  eues 
Jufqu’à  préfent  des  eaux  d’Aix-la-Chapelle. 

Si  on  excepte  l’eau  aérée  qu’il  eft  très-à-propos 
d’exclure , toutes  les  fubftances  contenues  dans  les 
eaux  fe  diffolvent  facilement.  On  peut  donc  attendre 
le  moment  de  les  boire  pour  ajouter  ces  fubdances  à 
la  dofe  convenable  dans  le  gobelet  même , parce  que 
l’eau  chaude  s’en  charge  très-promptement. 

Si  quelqu’un  deliroit  cependant  y confer  ver  la  chaux 
aérée  , il  faudroit  d’abord  faturer  l’eau  d’acide  aérien , 
lui  faire  perdre  la  terre  calcaire  , en  la  tenant  dans  un 
Heu  froid  ; on  la  chargeroit  enfuite  de  vapeurs  hépa- 
tiques. Dans  ce  cas , on  doit  ajouter  en  même  tems 
la  Hmaille  de  fer  pour  la  rendre  ferrugineufe,  autre- 
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inent  elle  le  devient  liiffifamment  pendant  qiioii 
l’expofe  l\ir  le  feu. 

Pour  chauffer  les  eaux  aérées  ou  hépatiques  , fans 
leur  faire  perdre  leur  vertu , il  faut  employer  des 
vaiffeaux  qui  ferment  parfaitement , tels  que  les  digcf- 
teurs  ou  marmites  de  Papin , affujetties  dans  d’autres 
plus  grandes , tenant  jufte  l’eau  qu’on  veut  boire  : ce 
bain  communique  infenfiblement  le  degré  de  chaleur 
néceffaire, 

Quoique  l’expérience  ait  prouvé  que  l’eau  aérée 
froide  étoit  très-falutaire , & qu’on  en  puiffe  dire  au- 
tant de  l’eau  hépatique  froide,  il  efl:  néanmoins  très-pro- 
bable  que  la  chaleur  augmentant  la  volatilité  de  leurs 
principes , les  rend  plus  fubtils  j plus  pénétrans , & , 
dans  certains  cas , plus  efficaces.  Il  faut  obferver  de 
ne  pas  mettre  les  fels  avec  l’eau  dans]  le  digefteur, 
parce  qu’ils  pourroient  attaquer  le  métal.  Le  fer  peut 
y être  mis  fans  inconvénient.  On  aura  foin  de  faire 
fonder  un  robinet  au  haut  du  digeflcur , afin  de  pou- 
voir remplir  à volonté  un  gobelet  d’eau  chaude , & 
garantir  le  furplus  de  toute  évaporation. 

Si  l’on  avoit  befoin  de  beaucoup  d’eau  minérale 
hépatique  pour  l’ufage  des  bains , on  la  chargerolt 
facilement  de  cet  air  en  grande  maffe  , au  moyen  d’im 
tuyau  long  & flexible  qui  le  porteroit  jufqu’au  fond. 
On  peut  continuer  de  répandre  ce  gaz  dans  le  bain , 
lors  même  qu’on  le  prend , pourvu  qu’on  évite  avec 
grand  foin  de  refplrer  cette  odeur* 
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§.  X L I I I. 

Dt  Ü eau  dïflillie  fat  urée  et  'air  hépatique. 

L’eau  diflillée  convient  beaucoup  pour  obtenir 
fcriipuleufement  l’air  hépatique  qu’on  defire.  Voyons  9 
avec  M.  Bergman  , ce  qu’elle  donne  à l’analyfe  , lorf- 
qu’elle  a été  fatiirée,  & qu’elle  eft  froide. 

Cette  eau  a une  odeur  hépatique  très-forte  , qui  ne 
fe  dîfîipe  guere  qu’au  bout  de  vingt  - quatre  heures 
dans  une  fouconpe  évafée,  qui  fe  cônferve  plufieurs 
femaines  dans  une  bouteille  que  l’on  laiffe  débouchée 
ians  la  remuer , qui  noircit  l’argent , & qui  eft  dé- 
truite fur  le  champ  par  l’acide  nitreux. 

Elle  a une  faveur  marquée,  douceâtre,  peu  diffé- 
rente de  celle  des  œufs  gâtés  , mais  plus  forte. 

Elle  cônferve  fa  limpidité  , lorfqu’on  a employé  de 
l’eau  diflillée  récente , & qui  n’a  pu  encore  abforber 
Tair  pur  de  fatmofphere. 

Elle  rougit  foiblement  la  teinture  de  tournefol  & le 
papier  bleu  , à moins  qu’on  n’ait  eu  la  précaution  de 
laver  l’air  hépatique  avant  que  de  l’en  imprégner. 

Elle  n’altere  pas  le  papier  coloré  par  le  fernambouc. 

Les  acides  n’y  occafionnent  aucun  changement , k 
. moins  qu’ils  n’aient  la  propriété  particulière  de  s’em- 
parer du  phlogiflique  , même  dans  l’eau  ; telle  eft 
fiir«*tout  l’acide  nitreux  très-concentré  ; il  en  détruit 
promptement  l’odeur  , il  trouble  fa  tranfparence  , 
& il  précipite  très-lentement  une  poudre  très-fub- 
tile , qui,  étant  recueillie  Sc  deftéchée , fe  trouve  être 
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iîu  vrai  foufre.  L’acide  ayant  pris  le  phloglftique,  le 
lien  qui  uniffoit  le  ibiifre  à la  matière  de  la  chaleur, 
efl  détruit,  la  vapeur  hépatique  efl:  décompofée,& 
le  foufre  reparoît  fous  fa  forme  ordinaire.  L’acide 
nitreux  attire  le  phlogiftique,  même  dans  les  liqueurs, 
il  n’en  faut  d’autres  preuves  que  le  procédé  de  quel- 
ques Marchands,  pour  blanchir  l’acide  vitriolique 
noirci  ; ils  y jettent  un  peu  de  nitre,  qui  eft  bien-tot 
décompofé , ôc  dont  l’acide  libre  s’empare  du  principe 
colorant. 

Si  l’on  ne  verfe  dans  l’eau  que  quelques  goûtes 
d’acide  nitreux  , la  fétidité  difparoît  fur-le-champ  , 
mais  elle  redevient  fenfible  après  quelques  minutes, 
Sc  cela  à plufieurs  reprifes,  tellement  que  dans  une 
quarte  de  cette  eau,  il  a fallu  ajouter  jufqu’à  200  gouttes, 
avant  que  de  détruire  entièrement  tout  l’air  hépatique. 
Quand  l’eau  tient  en  même-tems  de  l’alkali  fixe,  tant  qu’il 
efl  libre  , l’acide  n’y  produit  que  peu  d’effet , mais  dès 
qu’il  efl:  pleinement  faturé  , il  y a décompofition  de 
l’air  hépatique  ; ce  qui  vient  de  ce  que  l’alkali  s’em- 
pare d’abord  de  l’acide , & le  neutralife.  On  voit  par- 
la comment  le  foufre  peut  être  précipité  des  eaux 
thermales  d’Aix-la-Chapelle  , ce  que  perfonne , que  je 
fâche  , n’avoit  connu  avant  M.  Bergman. 

L’acide  vitriolique  n’a  aucune  aftion  fur  cette  eau, 
non  plus  que  les  autres  acides  ordinaires. 

Le  foufre  en  efl  précipité  par  l’acide  marin  déphlo- 
gifliqué. 

Les  alkalis  n’y  occafionnent  aucun  changement. 
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L:i  clifToîution  nitreufe  d’argent  y produit  un  pre- 
cipitc  qui  brunit  trcs-promptement.  Il  paroît  qu’ici 
l’acide  & la  bafe  métallique  fe  chargent  conjoin- 
tement du  phlogiftique , qui  les  rend  Tiin  & l’autre 
infolubles  ; il  eft  certain  que  le  foufre  s’unit  aufTi  à 
l’argent.  Cette  eau  noircit  l’argent  qu’on  lui  préfente 
en  état  de  métal. 

La  diflbiutlon  nitreufe  de  mercure  faite  à froid,  la  pré- 
cipite en  brun  ; celle  qui  efl:  faite  avec  chaleur  y donne 
un  précipité  blanc.  Cette  différence  paroît  venir  de  ce 
que  , dans  le  dernier  cas,  la  bafe  eff  tellement  déphlo- 
giiliqiiée,  que  le  phlogiftique  qu’elle  rencontre,  ne 
fuftitpas  pour  colorer  lejprécipité;  le  mercure  lui-même 
noircit  comme  l’argent , lorfqu’on  l’expofe  à l’air  hé- 
patique. 

Le  fublimé  corrofif  y efl:  précipité  en  blanc , par 
la  ralfon  que  nous  venons  de  donner. 

Le  fucre  de  faturne  y forme  un  précipité  tirant  fur 
le  noir.  On  peut  croire  que  c’eft  par  l’affinité  de  la 
leule  bafe  métallique , car  le  vinaigre  ne  peut  décom- 
pofer  l’air  hépatique.  Cependant  une  lame  de  plomb 
brillante , expofée  à l’air  hépatique  , ne  noircit  pas  en- 
tièrement ; elle  devient  feulement  plus  terne.  Il  en  faut 
dire  autant  du  fer;  le  cuivre  devient  noir;  mais  l’étain  y 
le  bifmuîh,  l’antimoine  &:  le  zinc  n’y  éprouvent  au- 
aucun  chansiemenr. 

La  diiTolution  vitriolique  de  zinc  la  trouble  foibîe- 
ment , ol  y donne  un  précipité  blanc  ; celle  de  cuivre 
devient  d\in  jaune  obfcur , & il  s’en  fépare  lente- 
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nient  un  précipité  de  même  couleur  ; celle  de  fer  y 
noircit.  L’odeur  hépatique  difparoît  bientôt,  fi  Ton 
fait  le  mélange  de  ces  liqueurs  dans  de  juifes  pro- 
portions. 

Un  grain  d’arfenlc  blanc  jette  dans  cette  eau , y jaunit 
infenfiblement , & y acquiert  enfin  le  caraélere  d’or- 
piment. La  même  chofe  arrive  fi  on  y verfe  une  dif- 
folution  aqueufe  d’arfenic. 

L’eau  chargée  d’air  hépatique  , dans  laquelle  on 
met  de  la  limaille  de  fer , avec  ^attention  de  tenir 
le  vafe  bien  fermé , prend  , au  bout  de  quelques 
jours  une  nuance  pourpre  lorfqu’on  y verfe  de  la 
teinture  de  noix  de  galle.  Si  le  fer  s’y  trouve  difibus 
par  un  acide  , la  couleur  efl:  d’un  violet  foncé  : voilà 
pourquoi  la  même  dofe  de  teinture  produit  fouvcnt 
des  effets  fi  différens.  Il  faut  remarquer  encore  que 
l’alkali  phlogiftiqué  ne  change  ni  ne  trouble  en  au- 
cune maniéré , l’eau  qui  tient  du  fer  en  difibluîion 
par  l’intermede  de  l’air  hépatique  ; fi  on  y ajoute 
quelque  parcelle  de  vitriol  de  mars , elle  donne  un 
précipité  qui  eft  d’abord  cendré,  dont  la  partie  fupé- 
rieure  pafie  infenfiblement  mais  très  - lentement  au 
bleu  pâle , & qui  noircit  enfin  quelques  jours  après. 
Quand  l’eau  martiale  hépatique  devient  bleue  fur  le 
champ  par  l’addition  de  l’alkali  phlogifiiqué  , c’efi  un 
figne  certain  de  la  prefence  d’un  diffolvant  acide.  Ces 
circonfiances  doivent  être  foigneufement  obfervées 
dans  l’analyfe  de  ces  eaux. 
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§.  X L I V. 

Quatrume  clajfc.  Eaux  minérales  fcrrufincufcê» 

Les  eaux  minérales  martiales  font  les  plus  abon- 
dantes de  toutes  les  eaux  minérales,  parce  que  le  fer 
eft  de  tous  les  métaux  le  plus  commun  6c  le  plus 
facilement  attaqué , 6c  qu’elles  en  contiennent  plus 
ou  moins  abondamment. 

On  les  croyolt  autrefois  toutes  vltriollques.  M. 
Monnet  a prouvé  le  contraire , 6c  Ton  fait  aujour- 
d’hui que  le  fer  qui  n’efl:  point  dans  l’état  de  vitriol, 
eft  diifo us  par  l’acide  crayeux,  6c  forme  unfel  qu’on 
nomme  craie  de  fer. 

Je  dlvife  avec  M.  de  Fourcroy  ces  eaux  en  trois 
ordres. 

Le  premier  contient  les  eaux  acidulés  martiales , 
où  le  fer  eft  tenu  en  diffolutlon  par  un  gaz  crayeux 
excédent. 

Les  eaux  de  Buftang,  de  Spa  , de  Pyrmont,  de 
Fougue,  la  Dominique  de  Vais,  entrent  dans  ce 
premier  Ordre. 

Le  fécond  comprend  les  eaux  martiales  fimples, 
dans  lefquelles  le  fer  eft  dùTous  par  l’acide  crayeux 
fans  excès;  conféquemment  ces  eaux  ne  font  pas 
acidulés  : les  eaux  de  Forges,  d’Aumale,  de  Condé, 
prefque  toutes  les  eaux  ferruglneufes  font  de  cet  ordre. 

Les  eaux  vltriollques  qui  font  fort  rares,  feront 
placées  dans  le  troifieme  ordre. 

M.  Monnet  a clafie  dans  cette  férié  les  eaux  de 
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Paffy  \ dîtes  de  Calfabigi  , celles  de  Vînay  en 
Piémont  ; celles  de  la  Dominique  à Vais  paflent  aiiffi 
pour  en  contenir. 

M.  Opoix  admet  le  vitriol  de  Mars , & même  en 
affez  grande  dofe,  dans  les  eaux  de  Provins;  M.de 
Fourcy  en  a nié  l’exlftcnce,  & regarde  le  fer  de 
ces  eaux  comme  diffous  par  l’air  fixe. 

§.  X L V. 

Proprïctcs  médicinales  des  Eaux  ferrugineufes  en  géniraL 

Les  eaux  minérales  martiales  agiflent  en  général 
avec  une  certaine  aûivité  fur  les  premières  voies  ; 
elles  rendent  à l’eftomac  le  reflort  qu’il  a perdu,  fa- 
vorifent  les  digeftions.  On  les  ordonne  avec  fuccès 
contre  les  gonorrhées,  les  fleurs  blanches,  les  diar- 
rhées rébelles  , les  dyfTenteries  chroniques.  Il  efl 
effentiel,  avant  de  faire  ufage  de  ces  eaux,  d’être 
évacué,  lorlque  l’efîomac  & les  inteflins  font  rem- 
plis de  crudités  ; car  alors , au  lieu  d’être  utiles , elles 
ne  manqueroient  pas  de  déranger  encore  davantage 
le  fyhême  animal.  Mais  après  qu’on  fe  fera  purgé 
avec  des  purgatifs  ordinaires  ou  des  eaux  laxatives , 
comme  celles  de  Vichy,  de  Sedlitz , de  Seydschutz  , on 
éprouvera  un  avantage  manifefte  de  l’ufage  des  eaux 
minérales  ferrugineufes  ; elles  rendront  la  force  & 
l’énergie  à toute  la  machine,  fur- tout  dans  les  con- 
valefcences;  favoriferont  le  dégorgement  des  glandes 
ou  vifeeres  qui  pourroient  être  embarraffés , fur-tout 
fi  on  joint  à leur  ufage  celui  des  ba^ , qui , dans 
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ces  cas , amolliiTent , permettent  aux  eaux  de  s’infî- 
niter  plus  facilement  , & de  dégorger  petit-à>petit 
des  tumeurs,  qui  demandent  toujours  le  foin  le  plus 
grand  dans  l’emploi  des  remedes  qu’on  adminiftre. 
On  fait  encore  un  ufage  très-heureux  de  ces  eaux 
pour  favorifer  les  excrétions  difficiles  à paroître.  Il 
faut  être  bien  circonfpeêl  vis-à-vis  des  tempéramens 
vifs,  fecs  & chez  qui  la  fibre  efl  irritable;  à plus 
forte  raifon  faut-il  les  proferire  dans  toutes  les  mala- 
dies oii  il  y a la  moindre  inflammation. 

Les  eaux  martiales  naturelles , pour  être  favora- 

•s, 

blés , ont  befoin  d’être  prifes  à la  fource  : fi  on^  les 
porte  au  loin,  le  fer  fe  dépofe  ; celles  qui  font  aci- 
dulés, perdent  leur  air  fixe.  Ainfi  il  efl  plus  prudent, 
fl  on  n’a  pas  la  commodité  d’aller  les  prendre  à la 
fource , de  les  faire  préparer  chez  foi.  On  efl:  sûr 
ainfi  de  les  avoir  infiniment  meilleures  que  celles 
qui  auroient  été  tranfportées  de  loin , ou  qui  font 
arrivées  depuis  du  tems. 

§.  X L V I. 

Premier  ordre.  Des  Eaux  acidulés  martiales. 

Les  eaux  acidulés  martiales  font  celles  qui  tien- 
nent le  fer  en  diffolution  au  moyen  de  l’acide  crayeux 
furabondant. 

Nous  commencerons  par  donner  l’analyfe  des  eaux 
de  Spa , qui  ont  été  traitées  par  beaucoup  de  Chy- 
mifles  ; mais  jamais  avec  plus  de  foin  & de  lumières 
‘ que  par  M.  Ik'rgman, 
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L’eau  de  Spa  a une  faveur  martiale  légèrement 
alkaline,  douce  & peu  piquante.  Lorfqu’elle  eft  ex- 
pofee  quelques  heures  à l’air  libre,  fa  furface  fe 
couvre  d’une  pellicule  brillante  & irifée. 

On  en  fépare,  par  une  prompte  ébullition,  une 
terre  ferruglneufe  qu’on  recueille  par  le  filtre , 
qu’on  calcine  légèrement,  & qu’on  jette  dans  le 
vinaigre,  parce  qu’il  diflbut  les  terres  qui  y font 
mêlées  , & qu’il  n’attaque  pas  le  fer  déphlogiftlqué. 
Ce  que  l’alkall  précipite  enfuite  du  vinaigre , n’eft 
autre  chofe  que  de  la  chaux  aérée. 

En  continuant  l’évaporation,  il  fe  fépare  jufqu’à 
la  fin  une  poudre  blanche , qu’il  fuffit  de  laver  dans 
l’eau  difiiilée,  pour  la  débarraffer  des  autres  matières 
du  réfidu  fec.  Cette  poudre  fe  diflbut  ordinaire- 
ment avec  effervefcence  dans  le  vinaigre  , & préfente 
tous  les  carafteres  de  la  magnéfie  aérée  ; mais  il  refte 
quelquefois  une  partie  Infoluble,  c’efl;  delà  félénite 
qui  va  à peine  à un  grain  par  kanne. 

L’eau  dans  laquelle  on  a lavé  le  réfidu , fournit 
à la  cryftaUlfatlon  de  l’alkali  minéral  mêlé  de  quel- 
ques cubes  de  fel  commun  : l’alkali  forme  avec  l’acide 
vltriolique  du  fel  de  Glauber;  mais  on  y trouve 
quelquefois  des  cryftaux  qui  fe  rapportent  au  tartre 
vitriolé. 
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Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  l’eau  de  Spa 
tient  par  kanne,  ou  deux  pintes^, 

de  fer  aéré 3 grains 

de  chaux  aérée 8 7 

de  magnéfie  aérée 2.0 

d’alkali  minéral  cryftallifé 8 7* 

de  fel  commun ^ 


Total 4^  4* 

Le  fluide  élaftlque  occupe  rarement  un  efpace  de 
4^  pouces  cubiques  : il  eft  en  entier  abforbe  par 
l’eau  , & devient  conféquemment  de  l’acide  aérien  ; 
il  n’y  a point  d’air  pur , & il  leroit  peut-être  difficile 
qu’il  pût  y féjourner  long-tems  avec  le  fer  aéré  , 
parce  qu’il  lui  prendroit  fon  phlogiftique,  & s’éle- 
V croit  avec  lui. 


§.  X L V I I I. 

Effets  des  rloBifs  fur  teau  de  Spa* 

Une  partie  de  cette  eau  rougit  communément  25 
parties  de  teinture  de  tournefol , elle  fonce  la  cou- 
leur du  papier , fait  paffer  au  bleu  celui  qui  a été 
coloré  par  le  fernambouc,  mais  elle  ne  procure  au- 
cun changement  iur  celui  qui  a reçu  la  teinture  de 
terra  mérita  , à moins  qu’on  n ait  auparavant  rap- 
proché fes  principes  par  l’évaporation. 

La  première  goutte  de  teinture  de  noix  de  galle 
lui  donne  une  couleur  pourpre. 
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L’alkall  déphlogiftiqué  y forme  du  bleu  de  Pruffe; 
mais  un  peu  plus  lentement  : quand  elle  a fouffert 
l’ébullition  , il  n’efl:  pas  poffible  d’y  découvrir  la 
moindre  trace  de  fer,  ni  par  les  réaélifs,  ni  par  au- 
cun autre  procédé. 

L’alkali  fixe  cauflique  en  précipite  au  bout  de  24 
heures  un  peu  de  terre  calcaire,  L’alkali  criftallifé  ne 
fait  prefque  que  la  rendre  infipide. 

Les  acides  concentrés  y excitent  une  grande  quan^ 
tité  de  bulles. 

L’alkali  végétal  fucré , & l’acide  du  fucre  feul , y 
occafionnent  un  précipité  de  chaux  fucrée,  mais  peu 
abondant. 

îl  efl:  très-rare  que  le  fel  marin  à bafe  de  terre 
pefante  en  fépare  quelque  chofe  ; ce  n’efl:  du  moins  ’ 
qu’après  bien  du  tems  ; ce  qui  prouvé  qu’il  n’y  a point 
d’acide  vitriolique  , ou  qu’il  y en  a infiniment 
peUi  ' 

Le  fel  marin  calcaire  donne  au  bout  de  24  heures 
un  précipité  terreux,  occafionné  par  l’alkali  fixe. 

L’alun  y efl:  décompofé. 

La  diflfolution  d’argent  en  précipite  une  poudre  blan- 
che très-fubtile. 

La  diflTolution  de  mercure  faite  à froid  donne  un 
précipité  blanc  jaunâtre  ; celle  qui  a été  faite  à chaud 
le  donne  d’un  jaune  obfcur. 

Le  fiiblimé  corrofif  en  précipite , au  bout  de  24  heu- 
res une  poudre  grife  ; le  précipité  eft  d’un  brun  jau- 
nâtre , quand  l’eau  a été  réduite  auparavant  par  l’é- 

Qij 
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vaporatlon.  Le  fucre  de  l'aturne  y occafionne  un  pré- 
cipité blanc. 

Le  viîrlol  de  Mars  donne  un  précipité  blanc  qui 
jaunit  infenfiblement. 

On  trouve  à Spa  6 fontaines  minérales , dont  une 
eft  dans  la  ville , fe  nomme  le  Pouhon , 6c  fournit 
Peau  qu  on  envoyé  au-dehors.  Les  autres  font  dans 
les  environs  ; la  Géronftere  eft  à une  demie  lieue,  la 
Sauvinlere  & la  Pequet , qui  en  font  voifmes  un  peu 
moins  loin  , le  Tonnelet  eft  à la  même  diftance ainfi 
que  la  Watroz. 

De  ces  fontaines , qui  contiennent  à peu  près  les 
mômes  principes , il  n’y  a que  les  trois  premières 
qui  foient  beaucoup  fréquentées  ; parmi  ces  efpeces 
d’eaux , ce  font  celles  qui  confervent  le  mieux  leur 
gaz  dans  le  tranfport  ; à Pair  libre  il  s’y  conferve 
24  heures  ; on  peut  le  leur  rendre  en  ajoutant  quel- 
ques goûtes  d’acide , tout  comme  on  peut  le  leur  en- 
lever avec  quelques  goûtes  d’alkali  fixe. 

Ces  eaux  font  toniques,  aftringentes , aperitives, 
diurétiques,  conviennent  dans  les  obftru(ftions,  les 
jauniftes,les  foibleffes  d’eftomac , les  diarrhées,  les  flux 
blancs  ; elles  font  dangereufes  dans  les  fquirres , les 
phtyfies,  les  polypes,  l’épilepfie  , les  inflammations. 

Les  eaux  du  Pouhon  conviennent  aux  perfonnes  ro- 
buftes  dans  les  obftruftions  6c  les  relâchemens.  La 
Géronftere  eft  plus  utile  aux  eftomacs  folbles , contre 
les  vomiffemens,  les  pertes  d’appétit , l’épuifement , 
le  tremblement  6c  la  paralyfie.  La  Sauviniere  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres,  6c  réufîit  contre  les 
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acretcs , les  maladies  de  la  peau , les  fîevres  lentes  ^ 
les  confomptions  , le  feorbut  ; on  mêle  l’eau  du  Ton- 
nelet avec  le  vin  dans  les  cas  de  relâchement,  il  lui 
donne  le  goût  du  vin  de  Champagne  ; on  fait  ordi- 
nairement précéder  la  boilTon  de  l’eau  des  autres 
fources , d’un  verre  ou  deux  de  celle  du  Pouhon. 

On  en  boit  le  matin  de  bonne  heure  3 ou  4 onces 
à la  fois,  de  12  minutes  en  12  minutes.  On  va  tous 
les  jours  en  augmentant , après  avoir  commencé  par 
en  boire  5 à 6 verres.  Ces  eaux  exigent  de  l’exercice. 


§.  X L I X. 

I 

Eaux  de  Pyrmont. 


L’eau  de  Pyrmont  a une  faveur  très-agréable , lé- 
gèrement acide  & piquante , en  même*tems  martiale, 
6c  un  peu  plus  amere  que  celle  de  Spa.  M.  Bergman 
en  a fait  l’analyfe  & elle  a fourni  , par  kanne  , 


De  fer  aéré 

De  chaux  aérée  • • • • 

De  félénite  * • • • 

38  i 

De  magnéfie  aérée 

De  vitriol  de  magnéfie*  • • • • < 

De  fel  commun* 

Total 

• 

• 

• 

• 

• 

00 

Le  fluide  éîaftique  va  quelquefois  au-delà  de  90 
pouces  cubiques. 

Q iij 


2^6  Manuel  fur  VE  au , 

Souvent  ces  eaux  caffent  les  bouteilles.  Le  Doc- 
teur Pringle  dit,  que  pour  avoir  les  eaux  de  Pyr- 
mont , il  fuffit  d’ajouter  à Peau  aérée  depuis  huit 
jufqu  à dix  gouttes  de  teinture  de  Mars  faite  à refprit 
de  fel. 

Ces  eaux  font  employées  dans  les  mêmes  circonf* 
tances  que  celles  de  Spa  & peuvent  être  auffi  utiles» 

§.  L. 

Eaux  de  Bujfango^ 

Les  eaux  de  Buffang,  dans  les  Vofges,  font  clai- 
res & de  la  plus  grande  tranfparence  ; il  s’y  dé- 
pofe  beaucoup  d’ocre , & elles  bouillonnent  en  fortant 
de  la  fource. 

' M.  Monnet  prétend  qu’elles  tiennent  en  diffor 
lution  beaucoup  de  gaz  & de  fer  , mais  qu’elles 
font  très-peu  chargées  de  matières  fixes.  On  voit  qu’a- 
vec très-peu  de  fer  6c  quelques  grains  d alkali , on 
formera  très-facilement  des  eaux  de  cette  efpéce. 
Ces  eaux  font  de  la  plus  grande  légéreté  ; elles  font 
vantées  pour  les  maladies  nerveufes , les  obftruftions, 
dans  les  maladies  de  la  veflie,  l’hypocondrie,  la  ma- 
nie ; elles  portent  facilement  à la  tête  & caufent  des, 
étourdiffemens. 

§.  L I, 

Eaux  de  la  Dominique  de  V als. 

Vais  efi  un  Bourg  du  Dauphiné  oh  font  quatre 
foLirces  d’eaux  minérales  y dont  l une  porte  le  nom  de 
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Dominique  ; quand  on  boit  de  l’eau  de  cette  fource 
au  mois  de  Mai , elle  eft  limpide  & fans  odeur , mais 
le  plus  fouvent  elle  a un  goût  fpiritueux,  ftiptique 
& défagreable,  elle  paiTe  pour  être  pefante  à l’efto- 
mac,  purge  par  les  felles  & rend  les  déjeûions  noi- 
râtres. Il  y a à préfumer  qu’elle  feroit  bien  plus  aélive  9 
fl  fon  gaz  & l’atgile  ne  fervoient  à l’adoucir.  Les 
autres  four  ces  voifmes  ont  les  mêmes  qualités,  maiSî. 
dans  un  degré  beaucoup  inférieur. 

Ces  eaux  font  apéritives , diurétiques , convien- 
nent dans  les  fuppreflions , les  pâles  couleurs , les  jaiw 
niffes , les  fievres  quartes  rebelles,  les  afFeûions  ca- 
cheéllques , les  flux  blancs , la  flérilité. 

On  les  boit  depuis  deux  livres  jufqu’à  5 à 6 livres 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long. 

M.  Mitouart  a fait  l’analyfe  de  cette  eau  , d’après . 
laquelle  il  paroît  qu’elles  tiennent  par  pinte  5 grains 
ôc  plus  de  terre  argileufe  , 5 d’alun  , 17  à 18 
de  vitriol  martial.  L’argile  qui  fe  trouve  fouvent- 
dans  les  eaux  martiales  vitrioliques,  eft  dû  à la  dé- 
compofition  des  pirites , qui  ne  font  que  du  fer 
de  l’argde  minéralifé  par.  le  foufrea„ 

L I L; 

Eaux  de  Fougues» 

ïl  y a à Pougues,  Bourg  dans  le  Nivernols  , fur 
. grande  route  de  Paris  à Lyon , des  eaux  limpides  èc 
çontlnuellement  pétillantes/Elles  ont  à la  fource  le 

Q iv 


24^  Manuel  fur  U Eau , 

montant  des  eaux  gazeufes,  tiennent  beaucoup  d ocre 

dans  leurs  baffins  , & ont  un  goût  affez  fade.  Expo- 

pofées  à l’air , leur  furface  fe  ternit  & fe  couvre  d’une 

pellicule , jiifqu’à  ce  que  toute  la  terre  abforbante  foit 

précipitée. 

M.  Coflel  a donné,  en  1768,  une  analyfe  fort  bien 
faite  de  ces  eaux  , d’après  laquelle  on  peut  conclure 
qu’elles  contiennent  15  pouces  cubiques  d’air  par 
pinte,  27  à 28  gr.  de  terre  abforbante,  un  fcrupule 
tant  de  lel  marin  que  d’alkall  minéral , avec  un  grain 
de  terre  martiale. 

Ces  eaux  guériffent  les  obflruftions,  la  jauniffe , 
les  hydropifies,  les  dérangemens  dans  les  fondions 
des  premières  voies.  Elles  profcrivent  la  ftérilité  qui 
a pour  caufe  l’engorgement  de  la  matrice.  Elles  ne 
conviennent  pas  dans  les  pulmonles , les  catharres, 
les  fludions  , les  conftitutions  très-irritables  , quoi- 
qu’on les  confellle , alnfi  que  beaucoup  d’eaux  de  ce 
genre,  pour  tous  les  maux  polîlbles. 

Il  y a beaucoup  de  fources  dans  lefquelles  le 
fer  fe  trouve  dlffous  par  l’air  fixe,  nous  en  indi- 
querons encore  quelques-unes. 

On  en  trouve  à la  fource  de  Vichy,  dite  les  Cé- 
leftlns  , à S.  Alban,  à Viîletour,  à Availîes  en  Limo- 
fin  , à Joanne  près  de  Bourbon,  à CrolTeilles  dans 
le  Vivarais,  à Attancourt,  près  Joinville,  à Clermont, 
à Saint- Marc  en  Auvergne , à Vic-le-Comte , à îa  Trau- 
îine,  &c. 
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§.  LUI- 

Eaux  marilales  Jimples , ou  non  fpirîtueufcs.  Second  ordre. 

Les  eaux  martiales  fimples  ou  non  fplrltueufes  font 
celles  dans  lefquelles  le  fer  eft  diffous  par  l’air  fixe 
mais  fans  excès. 

Nous  allons  préfenter  plufieurs  exemples  de  ces 
fortes  d’eaux , après  avoir  dit  quelque  chofe  de  leurs 
propriétés. 

On  tire  un  grand  parti  de  ces  eaux  dans  les  fup- 
preffions  d’évacuations  quelconques , dans  les  affec- 
tions hyftériqiies  ou  vaporeufes , dans  les  pâles  cou- 
leurs , les  embaras  des  vifeeres.  On  les  met  au  rang 
des  toniques  , des  ftomachiques , des  diurétiques  , 
elles  conviennent  beaucoup  dans  les  dévoiemens,  où 
elles  font  l’office  de  léger  aftringent , dans  les  écou- 
lemens  contre  nature,  6^.  les  vomiiTemens. 

Ces  eaux  font  nuifibles  aux  feorbutiques , aux  pa- 
ralytiques, aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  atta- 
quée ou  délicate. 

Ces  eaux  font  également  avantageufes  en  tout  tems, 
on  les  preferit  le  matin  depuis  une  livre  jufqii’à  5 
ou  6 , & on  les  ordonne  fouvent  pour  boiffon 
ordinaire  & avec  du  vin, 

§.  L I V. 

Eaux  de  Forges, 

Les  eaux  de  Forges  en  Normandie  jouiffent  depuis 
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long-tems  d’une  très-grande  célébrité.  M.  Monnet  (i) 
ne  leur  a point  trouvé  la  faveur  vltrlolique  ni  fpi- 
ritueufe , il  les  croit  fimplement  ferrugineufes. 

On  diftingue  trois  fources  à'  forges  ; la  Cardinale 
eft  la  plus  forte,  la  Royale  enfuite , puis  la  Reinette. 

Ces  eaux  ne  donnent,  par  l’analyfe  que  très-peu 
de  fer , encore  moins  de  fel  marin  à bafe  terreufe , 
& de  la  terre  abforbante  en  petite  quantité. 

Ces  eaux  font  renommées  comme  apéritlves , to- 
niques , ftomachlques , dans  la  jaunlffe  & les  autres 
circonfl:ances  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

§.  LV. 

Eaux  S Aumale, 

M.  Marteau , Médecin  d’Aumale , petite  ville  dans 
le  pays  de  Caux  , fit  connoître  ces  eaux  dans  un 
Traité  publié  en  1759;  odeur  d’hépar 

très-légere , mais  qui  peut  en  impofer  quand  on  ne 
connoît  pas  leur  nature , elles  font  plus  fortes  & plus 
âpres  que  celles  de  Forges  : elles  contiennent  fenfi- 
blement  plus  d’air  que  l’eau  commune.  L’huile  de 
vitriol  les  anime  & leur  fait  conferver  plus  long- 
tems  leur  fer. 

On  peut  croire , d’après  l’analyfe  de  M.  Monnet 
qui  eil  poftérieure  à celle  de  M.  Marteau , que  ces 
eaux  contiennent  du  fer,  de  la  terre  abforbante  , tres- 
peu  de  iéiénite,  un  peu  de  fel  marin  à bafe  terreufe 


(i)  Nouvelle  Hydrologie , analyfe  des  eaux  de  Forges. 
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enveloppé  dans  une  forte  d’argile  un  peu  phlogll- 
tlquée. 

M.  Marteau  a beaucoup  fait  l’éloge  de  ces  eaux  , 
pour  les  afFeclions  de  la  peau  , les  pertes  de  fom- 
meil  & d’appétit , les  coliques  d’eftomac , les  fup- 
prefîions,  &c. 

§.  L V 1. 

Eaux  de  Cmdé* 

Nous  avons  une  bonne  analyfe  des  eaux  de  Ccüidé 
faite  par  M.  Mitouart  (i)  ; il  ne  regarde  point  du  tout 
ces  eaux  comme  gazeufes,  parce  qu’elles  n’ont  point 
de  faveur  piquante , qu’elles  contiennent  très-peu  d’air. 
D’après  fes  expériences  , on  trouve  dans  les  eaux  de 
Condé  du  fel  martial  en  infiniment  petite  dofe,  8 grains 
& demi  de  félénite  par  pinte  , 6 grains  de  fel  marin  à 
bafe  terreufe , 6c  un  grain  de  terre. 

Les  qualités  médicinales  de  cette  eau  font  abfo- 
lument  les  mêmes  ^ que  celles  que  nous  avons  rap- 
porté relativement  aux  eaux  précédentes , nous  nous 
difpenferons  donc  de  nous  étendre  davantage  fur 
leurs  vertus  ; nous  croyons  en  outre , que  ce  que 
nous  avons  cité  d’après  les  analyfes  les  mieux  faites, 
efl:  au  moins  fuffifant , foit  pour  en  connoîîre  la  com- 
pofition  naturelle , foit  pour  être  à portée  de  faire  de 
nouvelles  analyfes  , foit  pour  les  recompofer.  Que 
toutes  les  autres  eaux  minérales  de  ce  genre  qui  abon- 


(i)  Traité  analytique  des  eaux  minérales , Ibme  II, 
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dent  chez  tious  ^ fei oient  trop  longues  à décrire  ^ &r 

peu  utiles  à connoitre  j c eft  pourquoi  nous  n’entrerons 

point  dans  de  plus  grands  détails  relativement  à ces 
fortes  d’eaux. 

§.  L V I I. 

Eaux  fcrrufineufes  vitrioLiques,  Troifcmc  clajfc. 

Les  eaux  ferrugineufes  vitrioliques  font  celles  ou 

le  fer  efl:  fous  la  forme  de  vitriol  dulcifié  par  l’air 
fixe. 

Ces  eaux  ne  laiffent  pas  d’être  rares  ; cependant  il 
en  exifte  quelques-unes  ^ & probablement  le  nombre 
en  augmentera , quand  on  mettra  à l’analyfe  des  eaux 
minérales  toute  l’attention  qu’exigent  les  connoif- 
fances  phyfiques  & chymiques  qui  leur  font  relatives. 

§.  L V I I L 

Eaux  dsr  P ajfy. 

Parmi  les  eaux  ferrugineufes  vitrioliques , le  eaux 
de  PafTy  font  peut-être  celles  qui  méritent  le  plus 
d’examen  de  notre  part  , puifqu’elles  font  abfolu- 
ment  à notre  portée  y &c  qu’on  doit  favoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  les  avantages  qu’elles  peuvent  procurer  dans 
l’économie  animale. 

Les  eaux  de  PafTy  ont  la  beauté  & la  pureté  des 
plus  belles  eaux  communes , elles  dépofent  une  pel- 
licule martiale , quand  on  les  expofe  à l’air  libre  ; 
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elles  ne  préfentent  au  goût  qu’une  petite  impreflion 
vltriolique, 

M.  Monnet  a fait  une  analyfe  de  ces  eaux , qui 
offre  pour  rcfiiltat  du  vitriol  martial  parfait  , du  fel 
d’Epfom  & de  la  félénite.  L’union  de  ces  deux  pre- 
mières fubftances  rend  l’analyfe  de  ces  eaux  fort  dif- 
ficile, 

M.  Monnet  croit  que  le  vitriol  qui  exifte  en  grande 
dofe  dans  les  eaux  de  Paffy , doit  fon  moëleux  & 
fon  maintien  dans  l’eau  à fon  union  avec  le  fel  d’Ep- 
fom. M.  Duchanoy  l’attribue  au  gaz  qui  fert  d’in- 
termede , ou  à une  furabondance  d’acide,  fans  faire 
abflraftion  du  mucus  de  la  terre  , qui  peut  y en- 
trer pour  quelque  chofe. 

Il  y a à Paffy  des  fources  anciennes,  & d’autres 
nouvelles.  On  compte  deux  fources  aux  anciennes 
eaux  , & trois  aux  nouvelles.  De  ces  trois  nouvelies 
fources,  qui  appartiennent  à M.  le  Veillard,  la  plus 
baffe  ne  contient , félon  M.  Monnet , que  de  la  félénite, 
de  la  terre  abforbante  , un  peu  de  fel  d’Epfom , &un 
peu  de  fer  uni  à l’eau.  Ce  Minéralogifte  inftruit , 
croit  que  cette  différence  dans  l’analyfe  eff  dûe  à la 
polition  du  terrein , parce  que  la  fource  qui  eft  la 
même  dans  l’origine,  rencontre  en  circulant  & en 
déviant  une  terre  abforbante,  qui  lui  fait  changer 
de  nature , ce  que  femble  confirmer  raugmentation 
de  la  félénite. 

Il  y a encore  une  autre  fource  à Paffy , appeilée 
Cafalbilgi  , dont  les  eaux  très-bien  analyfées  par 
MM.  Venel  & Bayen,  ont  fait  connoître  qu’on  doit 
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peu  les  employer , étant  beaucoup  plus  chargées  de 

principes  âcres  & vitrioliques , que  les  précédentes. 

Toutes  ces  eaux  font  fort  utiles  pour  rappeller  le 
ton  des  folides  relâchés  > pour  refferrer , fortifier,  arrê- 
ter les  flux  opiniâtres , les  écoulemens  féreux  & lim- 
,phatiques,  comme  les  gonhorrées  & les  flux  blancs, 
lorfqu’il  n’exifte  plus  de  phlogofe,  qu’on  a bien  dé- 
tendu, délayé,  ôc  que  la  maladie  touche  à fa  fin. 
Ces  eaux  font  diurétiques , apéritives , légèrement 
laxatives  dans  le  commencement  de  leur  ufage  : elles 
peuvent  être  utiles  contre  les  ulcérés  fongeux  & 
putrides , dans  les  afFeâions  fcorbutiqiies  de  la  bou- 
che, les  ophtalmies  fereufes.  On  les  croit  enfin  très- 
bonnes  dans  les  dilFérens  engorgemens  des  vifeeres  ^ 
& contre  les  maladies  vermine ufes^ 

§.  L I X. 

Eaux  de  Provinsi 

On  trouve  à Provins  dans  la  Brie  Champenoife^ 
des  eaux  qui  ont  une  faveur  aftringente  ftiptique,  & 
un  coup  d’œil  louche  à la  fource  ; quand  on  les 
tranfporte,  ôi  qu’on  ouvre  brufquement  les  bou- 
teilles, le  bouchon  faute,  comme  cela  arrive  au  vin 
de  Champagne  ; elles  n’ont  point  le  gaz  ou  gratef 
piquant  qui  fait  donner  à quelques  eaux  le  nom 
d’acidulés  ; elles  contiennent  feulement  un  air  fu- 
rabondant  & combiné  , qui  leur  donne  fans  doute 
leur  légéreté  & ce  fpiritueux  , qui  porte  à la  tête 
de  ceux  qui  les  bciventi 
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Mk  Opolx  en  a fait  Tanalyfe , d’après  laquelle  il 
paroît  que  les  eaux  de  Provins  contiennent  par  pinte 
cinq  grains  de  vitriol  martial  , un  peu  plus  de  félé- 
nite , deux  ou  trois  grains  d’alun  , un  peu  moins  de 
fel  de  Glauber  , & un  air  furabondant  & combiné. 
M.  de  Furcy  vient  de  faire  une  nouvelle  analyfe  , 
d’après  laquelle  on  peut  conclure  que  ces  eaux  con- 
tiennent de  la  magnélie,  qui  y doit  fa  diffolution  à 
l’acide  marin,  qu’il  n’y  a point  de  vitriol  ni  d’alun. 
De  nouvelles  expériences  font  néceffaires  pour  con- 
noître  au  jude  à laquelle  des  deux  analyfes  on  peut 
s’en  rapporter  davantage. 

On  dit  ces  eaux  très-bonnes  contre  le  vomiffe- 
ment , les  douleurs  & foibleffes  d’eflomac , contre 
les  engorgemens  des  vlfceres  ; elles  font  d’un  grand 
fecours  contre  les  migraines  , les  rhumatlfmes , les 
maladies  épileptiques,  hypocondriaques,  dans  les 
relâchemens , les  maladies  de  la  peau , la  privation 
de  fentiment  de  mouvement  dans  les  membres. 


§.  LX. 

Eaux  mînèraUs  ferruglneufes  fpiritucufes  artlficicLlés, 

Ces  fortes  d’eaux  minérales  artificielles , font  très* 
faciles  à fe  procurer;  il  fiifiit  en  général  pour  y 
réufîir,de  faire  attention  à chacune  des  meilleures 
analyfes  qui  en  ont  donné  la  connoiffance , de  raf- 
fembler  les  fubftances  en  nombre  & en  quantité  par- 
faitement égales  à celles  qu’on  a obtenues , on  aura 
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ces  eaux  abfoliiment  mlnérallfces  comme  la  nature 

les  fournit. 

Nous  allons  expofer  quelques  maniérés  pour  fe 
procurer  de  ces  eaux. 

On  aura  celles  de  Spa , en  donnant  à l’eau  com- 
mune fon  volume  & plus  de  gaz , en  y ajoutant  les 
fubftances  reconnues  par  l’analyfe  qu’en  a donné 
M.  Bergman. 

L’eau  de  Pyrmont  le  fera  de  la  même  maniéré , 
avec  l’eau  aérée  6c  les  fubftances  décrites,  art.  49, 
ou  bien  , comme  l’a  dit  M.  Duchanoy  , en  don- 
nant à l’eau  aérée  un  grain  de  terre  martiale  par 
pinte. 

Quelques  grains  de  fel  dellquefcent , * 

Et  vingt  grains  de  terre  abforbante. 

Le  Doéleur  Pringle  confeilloit  ces  eaux  compefées 
avec  dix  gouttes  de  teinture  de  mars  faite  avec  i’efprit 
de  fel , pour  une  pinte  d’eau  aérée. 

L’Académie  de  Dijon  a indiqué  dans  les  cours 
publics  une  maniéré  de  faire  une  très-bonne  eau  mi- 
nérale gazeufe  martiale , tenant  environ  neuf  grains 
de  fel  d’Epfom  par  pinte  : il  fuffit  de  remplir  d’eau 
de  fontaine  une  bouteille  de  pinte,  d’y  ajouter  huit 
grains  de  vitriol  de  Mars  bien  pur,  6c  cinq  grains  de 
magnéfie  blanche;  on  bouche  la  bouteille  , on  l’agite, 
on  la  met  à la  cave  renverfée  pendant  douze  heures, 
on  Ote  le  lendemain  le  fer  qui  n’eft  pas  dilTous  en 
décantant  la  liqueur. 


§.  LXl. 
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§.  L X L 


Eaux  mlncralcs  artificielles  fcrriifineufes  non  fpïruumfiesl 

Pour  fe  procurer  des  eaux  de  Forges  artificielles,' 
il  ne  faut  que  mettre  quelques  grains  de  terre  ab- 
forbante  dans  une  pinte  d’eau  imprégnée  d’air  fixe, 
avec  un  feul  grain  de  limaille  , boucher  la  bouteille, 
la  déboucher  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  goûter 
l’eau;  fi  elle  efi:  un  peu  acidulé,  on  laiffera  évapo- 
rer l’acide  furabondant , on  rebouche  la  bouteille, 
on  la  conferve  pour  Tufage.  Cette  eau,  félon  M. 
Duchanoy , ne  différé  en  rien  des  eaux  naturelles  de 
Forges. 

Le  même  Auteur  dit  qu’on  aura  des  eaux  d’Au- 
male , en  mettant  dans  une  pinte  d’eau  chargée  affez 
d’air  fixe  pour  faturer  ie  fer  & la  terre , deux  grains 
de  terre  martiale,  quatre  grains  de  fel  marin  fous  fes 
deux  bafes , quelques  grains  de  terre  abforbante , & 
deux  grains  de  fonde. 

On  obtiendra  celle  de  Condé  avec  un  peu  de  fer^ 
de  fel  marin  à bafe  terreufe,  & de  la  félénite  dans 
une  eau  légèrement  aérée. 

On  fera  encore  une  très -bonne  eau  de  cette  na-' 
ture,  en  mettant  quelques  grains  de  limaille  de  fer 
mouillée  ôc  triturée,  avec  un  égal  poids  de  fleurs  de 
foufre , dans  un  lieu  frais  , en  digeftion  dans  une 
bouteille  d’eau  pure  , bouchée  avec  le  plus  grand 
foin , on  obtiendra  dan§  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
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jours  une  eau  ferrugineufe  fimple,  qui  aura  toutes 

les  propriétés  martiales. 

§.  L X I I. 

Eaux  alkalîncs. 

Comme  la  nature  ne  nous  a lalffé  appercevoir 
jufqu’à  préfent  que  très-peu  d’eaux  alkalines  , c’eft-à- 
dire , contenant  le  fel  alkali  végétal  criftalllfable , 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  en  faire  une  claffe 
& la  féparer  des  autres  eaux  falines.  M.  Monnet  (i) 
prétend  en  avoir  trouvé  dans  les  eaux  de  Spa.  M.  Du- 
chanoy  en  a fait  un  article  à part , &:  a donné  la 
maniéré  d’en  former  d’artificielles.  Il  dit  que  pour 
s’afTurer  fi  une  eau  minérale  fpiritueufe  efl  alkaline , 
il  faut  expofer  l’eau  fur  le  feu  ; à mefure  que  le 
gaz  s’évapore , l’odeur  ôc  le  goût  llxiviel  percent. 
Quand  il  efl:  totalement  diflipé  , le  bouillonnement 
fini , l’eau  devient  tranquille  ; li  alors  on  met  de  l’huile 
de  chaux  , ou  un  autre  fel  à bafe  terreufe  , il  s’y  dé- 
compofe , prouve  par-là  qu’il  y a un  alkali.  Si 
l’évaporation  à fie  cité  fe  fait , l’huile  de  vitriol  verfée 
fur  ce  réfidu  donne  du  fel  de  Glauber  ou  du  tartre  vi- 
triolé ; c’en  efl  une  preuve  bien  complette.  Cet  al- 
kali efl  plus  doux  que  l’alkali  ordinaire , à caufe  de 
fon  union  avec  l’acide  gazeux,  avec  lequel  il  forme 
un  compofé  neutre  qu’on  peut  appeller  fel  gazeux 


( i)  Traité  des  Eaux  minérales , page  4ét 
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aîka-in , ou  comme  M.  Bewly  (i),  fel  neutre  mé- 
phy tique.  Lancify  (i)  avoir  connu  cet  alkali  dans 
les  eaux,  mais  peu  d Auteurs  l’ont  décrit , parce  qu’ils 
ont  regardé  comme  foffile  tout  alkaJi  qu’ils  ont  ren- 
contré dans  leurs  analyfes. 

M.  Bewly,  M.  le  Duc  de  Chaulnes,  M.  Duchanoy, 
penfent  que  l’alkali  végétal  pourroit  être  très-utile , 
relativement  à l’art  de  guérir.  Ce  dernier  a fait  des 
expériences  pour  faire  mieux  fentir  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  alkalis. 

Pour  y procéder , il  a fait  diffoudre  , dans  une  pre- 
mière expérience,  un  demi-gros  d’alkdli  minéral  dans 
une  chopine  d’eau  de  la  Seine  , autant  d’aîkali  vé- 
gétal dans  égale  quantité  de  la  même  eau  ; l’eau  s’efi: 
troublée  dans  i’une  l’autre  expérience , parce  qu’il 
y a des  fels  à bafe  terreufe  dans  l’eau  de  Seine  ; iix 
heures  fuffirent  pour  éclaircir  le  dépôt  de  celle  oit 
fut  mis  le  fd  de  tartre , au-lieu  que  l’eau  où  étoit  le 
fel  de  fonde  a été  vingt-quatre  heures  à s’éclaircir. 
Ces  deux  eaux  avoient  une  faveur  très- differente, 

îl  a verfé,dans  une  fécondé  expérience , fur  un 
demi-gros  d’alkall  minéral,  une  chopine  d’eau  de  la 
Seine  rendue  gazeufe  ; fa  tranfparence  n’a  nullement 
etc  troublée:  elle  etoit  acidulé,  n’avoitplus  rien  d’al- 
kaün  au  goût,  n’a  point  changé  la  couleur  du  hrop 
de  violette , ni  decompoié  l’huile  de  chaux. 


(1)  Tome  III,  App.  n^.  1.  de  l’Ouvrage  de  M.  Prieftley  fui; 
ies  différens  airs. 

(2)  Lancify  de  font.  Med.  Rom, 


Rlj 


hldtiuel  fur  Eau  f 

Dans  une  trolfieme  expérience , il  a mis , dans  nné 
pareille  quantité  d’eau  de  la  Seine  , également  faturée 
d’air  fixe , un  demi-gros  d’alkali  végétal  ; l’eau  eft 
devenue  laiteufe,  a formé  un  dépôt  blanc,  manifef- 
toit  à peine  du  gaz  fur  la  langue , avoit  une  faveur 
alkaline  , douceâtre,  a verdi  le  firop  de  violette,  & 
décompofé  l’huile  de  chaux. L’eau  mercurielle  a rendu, 
plus  laiteufe  l’eau  oîi  étoit  le  fel  de  tartre , que  celle  ^ 
où  on  avoit  mis  la  foude. 

Par  une  quatrième  expérience , ayant  préfumé  que. 
l’alkali  végétal , dans  l’expérience  précédente , n’étoit 
pas  entièrement  faturé  d’acide  gazeux,  il  a fature l’eau , 
qui  a préfenté  alors  les  mêmes  phénomènes  que  dans 
l’expérience  précédente. 

M.  Duchanoya  mis  à l’article  des  eaux  alkalinesSc 
terreufes,qui  ont  fouvent  ces  deux  propriétés  en  même 
tems , les  eaux  de  Selz , de  Salnt-Myon  , de  Bade  , 
de  Langeac , de  Chateldon , de  Medague , de  Mont- 
Brlflbn,  de  Vais  pour  la  plus  grande  partie. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  compofer  artificiellement 
ces  fortes  d’eaux  plus  ou  moins  fpiritueufes , de  les 
faire  avec  de  l’alkali  minéral  ou  de  l’alkali  végétal , 
de  la  magnéfie , du  fel  marin,  de  la  lélénite,  & pro- 
portionner fes  combinaifons  à volonté , fuivant  l’exl- 
gence  des  cas , fur-tout  quand  on  aura  une  analyle 
bien  faite  des  eaux  qu’on  veut  imiter. 

îl  réfulte  des  précédentes  expériences,  i®’  que 
L’alkali  minéral  & l’alkali  végétal  s’unifient  dans  l’eau 
, V ec  Tacide  gazeux  (i)  qu’ils  y rencontrent. 

Il)  iVL  Duîhanoy  diftingue  le  gaz  de  l’acide  gazeux,  11  pré- 


Chapitre  IX. 

2.®.  Que  l’union  de  ces  deux  fubUances  forme  un 
compofé  qu’on  peut  appeller  fel  alkalin  ou  fel  alkalln 
végétal  gazeux,  fuivant  la  nature  de  l’alkali. 

3^.  Que  l’alkali  végétal  abforbe  une  quantité  d’a- 
cide bien  plus  grande  que  l’alkali  minéral. 

4°.  Que  les  eaux  alkalines  gazeufes  contiennent  de 
l’alkali  naturalifé,  & de  l’acide  gazeux  libre  qui  les 
rend  fpiritueufes. 

5®.  Enfin  que  les  expériences  Indiquées  peuvent 
fournir  des  moyens  d’avoir  facilement  des  eaux  air 
kalines  fpiritueufes  ou  non. 

On  imitera  les  eaux  de  Balaruc , fi  dans  trente  liv. 
trois  quarts  d’eau  commune  , pure  , chauffée  de  40  à 
41  degrés , on  fait  difibudre  deux  onces  de  fel  marin, 
une  demi-once  de  fel  déllquefcent  , en  fupprimant 
la  félénite  Ôc  la  terre  abforbante  qui  s’y  manifeftent, 
la  première  à deux  gros  6c  demi  , la  fécondé  à un 
gros.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  les  raifons  de  ne 
point  l’employer. 

On  aura  les  eaux  de  Bourbonne , en  faifant  dif- 
foudre  dans  une  eau  335  degrés , une  demi-once  de  fel 
marin  crifiallifé. 

Toutes  ces  eaux  artificielles  étant  abfolument  con- 
formes aux  naturelles , il  feroit  important  de  recom- 
mencer leur  analyfe  d’après  les  connoiflances  les  plus 
modernes. 


tend  que  I air  fixe  pur  n efi:  point  acide,  ôc  quM  n*acquiert  cette 
qualité  que  par  fou  union  avec  l’eau  j qu’alors  il  n’eft  plus  uq 
çtre  fiinple , niais  un  compofé.  Des  Eaux  ^a^eufes  ^ page  21^ 
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§.  L X I I I. 

Eaux  chaudes* 

II  y a des  eaux  fimplement  chaudes  qu’on  nomme  mi- 
nérales qui  ne  fourniffent  rien  de  minéral  au  goût  & à 
ï’odorat.  Evaporées  , elles  ne  laiffent  que  peu  ou 
point  de  réfidu.  On  cite  en  France  les  eaux  de 
Saint-Laurent  , fitué  dans  le  Vivarais  , une  partie 
des  eaux  de  Bagneres , ôc  celles  de  Rennes  en  Lan- 
guedoc : cependant  elles  ne  font  pas  fans  vertus  : on 
les  employé  contre  les  afFeftions  vaporeufes  , Firri- 
tation  des  reins  , de  la  veffie , de  la  poitrine  , les  maux 
d’eftoniac  : on  y prend  beaucoup  les  bains  & on  en  fait 
ufage  à l’intérieur  ; celles  de  Bagneres  font  les  plus 
fréquentées  : ces  eaux  ne  font  prefque  pas  différentes 
de  Feau  tiède  qu’on  employé  tous  les  jours  de  toutes 
les  maniérés. 

M.  Duchanoy  en  a fait  une  des  dix  clafles 
qu’il  reconnoît  : nous  nous  contentons  de  les  défi- 
gner,  parce  que  leurs  vertus  ne  font  pas  affez  émi- 
nentes pour  exiger  qu’on  entre  dans  de  longs  dé- 

• 

tails  pour  les  faire  connoître.  Nous  allons  feulement 
examiner  les  eaux  chaudes  qui  paffent  pour  avoir 
plus  de  vertus  contre  un  grand  nombre  d’infirmités. 

Les  eaux  Thermales  fiinples  font  en  général  de 
toutes  les  fources  les  plus  fréquentées,  quoiqu’elles 
ne  contiennent  point , ou  prefque  point , de  principes 
étrangers.  C’eft  particuliérement  de  la  chaleur  que 
dépendent  les  propi iétés  les  plus  générales  de  ces 
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eaux  : auflî  fur  les  lieux  on  a le  plus  grand  foin  de 
régler  leur  température  , qui  produit  d’autant  plus 
d’effet  qu’elles  prouvent  une  chaleur  de  30  à 50 
degrés;  car  au  28®  dégré , les  Médecins  ont  obferve 
qu’elles  ne  produifoient  que  très-peu  d’effet.  On  ne 
peut  faire  aucun  doute  qu’une  eau  de  riviere  comme 
l’eau  de  Seine  , qui  a l’avantage  de  couler  à l’air 
libre,  d’être  continuellement  agitée  & battue,  chauf- 
fée de  35  à 50  degrés  plus  ou  moins  , ne  fourniffe 
l’équivalent  des  fources  thermales  de  la  plus  haute 
réputation.  On  trouve  beaucoup  de  ces  eaux  natu- 
relles à Bagneres  en  Bigorre , à Dax  én  Gafcogne , à 
Bagnols  en  Normandie , à Aix  en  Provence  , à Bour- 
bon-Lancy , à Plombières  en  Lorraine  , à Bains  dans 
les  Voges , à Luxeuil  en  Franche-Comté  , à Néris  en 
Bourbonnois  , à Balaruc,  à Bourbon-l’ Archambault, 
à Eourbonne  près  Langres , à Barege  , à Bagneres 
de  Luchon , à Saint- Amand , à Cauteretz,  à Lamothe , 
au  Mont-d’Or , à Aix-la-Chapelle , à Molitz , à Arles , 
à Laprede , à Bagnols. 

Parmi  les  eaux  froides , & thermales  fimples , il  y 
en  a quelques-unes  qui  font  douces , onftueufes  au 
toucher , que  MM.  Monnet , Bagard , Zeinger , n^ont 
regardé  que  comme  des  eaux  chaudes , parce  qu’eiî 
effet  elles  n’ont  ni  goût , ni  odeur.  M.  Duchanoy  ob- 
ferve qu’elles  contiennent  une  terre  foluble  très- 
douce  , un  vrai  favon  foffile  ; en  un  mot  , la  terre 
argileiife  , qui  eft  bien  plus  fenfible  dans  les  eaux 
froides  que  dans  les  thermales  où  elles  paroiffent  dans 
un  plus  grand  état  de  divifion» 
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Ce  Médecin  penfe  que  les  eaux  gazeufes  oîi  fé 
trouve  largile  , comme  celles  de  Spa  & de  Vichy, 
l’emportent  fur  les  autres  , que  la  terre  argilleufe 
pourroit  bien  être  le  principe  de  plufieurs  eaux  fa- 
veneuies  defource;  qu’elles  adoiiciffentfinguliérement 
les  humeurs  en  diminuant  leur  acrimonie  ; qu’elles 
épaifliffent  le  fang  , lui  donnent  plus  de  confidance. 

On  les  ordonne  pour  les  pertes  fanguines  blan- 
ches 5 pour  les  maladies  de  la  peau , dartres^  deman- 
geaifons  , &c,  les  coliques  d’eflomac  , d’entrailles,, 
les  vomiffemens , & fur-tout  les  maladies  où  l’irri- 
tation efl:  confidérable. 

Les  principales  eaux  favoneufes  font  celles  de 
Plombières  , froides  & chaudes  , celles  de  Bains  , de 
Luxeuil , d’Aix  en  Provence  , d’Ax  , de  Pomaret , de 
Merlanges  , de  Neris  , de  Sainte  Reine  , &c.  Donnons 
quelques  exemples  des  eaux  thermales  fimples, 

§.  L X I V. 

Eaux  de  P Lomhicresl 

Ces  eaux  ont  été  célébrées  par  une  multitude 
d’Ecrivains.  Les  uns  dlfent  qu’elles  contiennent  de  l’al- 
kali  volatil , d’autres  du  favon.  MM.  Monnet  & Bayen 
regardent  ces  eaux  thermales  comme  des  eaux  chaudes 
pures.  Cependant  elles  méritent  une  grande  réputa- 
tion , parce  que  leur  chaleur  bien  proportionnée  ^ 

, -variée  fait  qu’on  y a des  bains  & des  étuves  de  dif- 
férens  degrés  on  ne  peut  mieux  entendus  & plus 
utiles,  M«  Monnet  y a découvert  de  l’alkali  minéral, 
une  terre  de  nature  argileufç  quartîçufc, 
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La  fontaine  du  grand  bain  fait  monter  le  tliermo- 
inetre  à 6i  degrés  ; celle  qui  efl:  proche  de  la  mai- 
fon  des  Dames  â ^9,  le  bain  des  Capucins  à 49, 
celui  des  Dames  à 45 , la  fontaine  du  Crucifix  à 47. 

L’iifage  intérieur  des  eaux  favonneufes  paffe  pour 
détruire  les  engorgeinens  ôc  les  concrétions  ; celui 
des  eaux  thermales  ^ pour  fondre  la  vifcofité  & né- 
toyer  les  premières  voies.  Les  bains  conviennent  con- 
tre les  douleurs  de  goutte,  de  rhumatifme , de  fcia- 
tiqiie,  les  paralyfies,  les  roideurs  des  mufcles,  Thçr 
myplégle, 

§.  L X V, 

Eaux  de  Luxcull, 

Les  eaux  de  Luxeull  préfentent  encore  un  exemple 
d’eaux  chaudes  qui  ne  different  point  des  eaux  or- 
dinaires ; aufii,  à quelques  légères  nuances  près,  ces 
eaux  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

S-  L X V L 
Bains, 

Les  eaux  de  Bains  offrent  les  mêmes  phénomènes 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler  dans  les  deux  der- 
niers articles  & font  employées  dans  les  mêmes  clr- 
conffances.  Ces  eaux  ont  des  vertus  particulières  , 
qu’on  peut  attribuer  aux  principes  particuliers  qui  leur 
communiquent  la  chaleur  , & que  nos  réaûifs  ne 
peuvent  pas  failir. 
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CHAPITRE  X. 

Sur  l examen  & l analyfe  des  Eaux  minérales  * 

§. 

Obfcrvations  prillminaîrcs  avant  t examen  des  Eaux. 

P OUR  examiner  une  fubflance  quelconque  , deux 
chofes  font  de  la  plus  grande  importance , la  corn- 
pofition  & l’explication  des  phénomènes. 

Suivant  M.  Bergman , on  ne  doit  pas  s’arrêter  à 
<juelques  légères  reflemblances  avec  d’autres  corps 
connus,  mais  féparer  les  principes  par  l’analyfe  qu’on 
confirme  par  la  fynthefe.  Cette  analyfe  doit  fe  faire 
particuliérement  par  la  voie  humide , parce  que  fou- 
vent  le  feu  confond  les  fubftances  au-lieu  de  les  fé- 
parer. Les  expériences  doivent  être  combinées  de  ma- 
niéré à révéler  quelque  vérité,  & faites  avec  toute 
l’exaêlitude  pofîîble.  On  doit  examiner  avec  bonne  foi 
les  expériences  importantes  des  autres , dans  cette 
recherche  de  la  théorie  des  caufes , il  faut  remonter 
par  degrés  des  caufes  prochaines  des  phénomènes 
variés  & fuffifamment  examinés  , aux  caufes  plus 
éloignées  fuivant  leur  ordre.  Lorfqu’une  caufe  paroît 
indiquée  par  quelque  phénomène  , il  faut  la  prendre 
un  moment  pour  vrai , en  tirer  les  conféquences  né- 
ceffaires,  les  examiner  toutes  par  des  expériences 
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convenables , ce  qui  confirmera  ou  détruira  ce  qu’on 
aura  fiippolé.  La  caufe  doit  encore  être  comparée 
s’il  efi:  pofilble  avec  l’efFet,  de  maniéré  que  l’accord 
exaft  devienne  fenfible  même  par  rapport  aux  quan- 
tités ; enfin  les  dénominations  doivent  être  autant 
qu’on  le  peut , conformes  à la  nature  des  objets  fournis 
aux  expériences. 

§.  IL 

Néceffité  d'analyfcr  les  Eaux, 

On  a lieu  de  croire  que  l’eau  pure  eft  toujours  de 
la  même  nature  ; mais  elle  efi:  foiivent  altérée  par 
des  particules  étrangères  , & pafîe  fur  différens  lits 
où  elle  rencontre  des  fubfiances  minérales  qu’elle 
difiout  avec  lefquelles  elle  fe  combine. 

Ces  principes  étrangers  fe  trouvent  dans  les  eaux  ' 
minérales  en  quantités  & en  qualités  bien  différentes; 
de-là  aiiflî  leur  degré  d’utilité  pour  les  ufages  aux- 
quels on  les  employé  dans  l’art  de  guérir.  De-là  la 
néceflité  de  les  connoître  très-particuliérement,  pour 
ne  faire  ufage  intérieurement  & extérieurement  que 
des  plus  faines , pour  noter  celles  qui  ont  des  vertus 
médicinales  plus  caraftérifées , pour  corriger  celles 
qui  en  font  fufceptlbles,  en  compofer  au  moyen  de 
l’art,  qui  puiffent  fuppléer  au  défaut  de  celles  qui 
ont  des  qualités  importantes , enfin  pour  les  rendre 
avantcg^ufes  aux  différentes  fabriques  auxquelles  elles 
peuvent  appartenir. 
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S.  III. 

Examen  des  Eaux  minérales  d'aprls  leurs  propriétés 

phyfques^ 

Quand  on  connoît  une  fois  les  différentes  matières 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  eaux , qu’on  les  a 
clafle  de  la  maniéré  la  plus  finiple  6c  la  plus  mé- 
thodique , il  ne  refte  plus  qu’à  en  faire  l’analyfe , 6c 
à reconnoître  avec  le  plus  d’exaélltude  poffible  les 
fubftances  qu’elles  tiennent  en  diffolution. 

Cette  analyfe  a été  regardée  comme  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  Chymie , avec  d’autant  plus  de 
ralfon  qu’elle  demande  une  parfaite  connolffance  de 
tous  les  phénomènes  chymiques,  jointe  à l’habitude 
de  la  manipulation. 

Il  efl:  des  cas , oii  il  faut  connoître  les  réfidus  les 
plus  connus  , 6c  féparer  encore  les  différentes  fubflan- 
ces  qui  les  compofent , en  déterminer  les  caraüeres 
6c  les  quantités.  D’ailleurs  on  fait  qu’il  y a des  fubf- 
tances qui  échappent  à nos  fens , d’autres  qui  fe  vo- 
latilifent , d’autres  qui  fe  décompofent  dans  l’analyfe , 
6c  qu’on  ne  peut  retenir  que  par  des  moyens  par- 
ticuliers. 

Pour  parvenir  à connoître  avec  précifion  la  nature 
d’une  eau  qu’on  veut  examiner,  il  faut: 

Obferver  la  fituation  de  la  four  ce,  décrire  avec 
exaélitude  les  lieux  volfins , 6c  fur-tout  les  couches 
des  minéraux  dont  le  fol  eft  compofé  : faire  à cet 
effet  des  fouilles  plus  ou  moins  profondes,  & tâcher 
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üe  dccoiivrîr  par  rinfpeftion  du  local  les  fiibftances 
dont  l’eau  peut  s’étre  chargée. 

2®.  On  examine  enfulte  les  propriétés  phyfiques 
de  l’eau  telles  que  fa  faveur  , fon  odeur,  fa  couleur, 
fa  tranfparence  , fa  pefanteur , fa  température.  On 
doit  être  muni  à cet  effet  de  deux  thermomètres  qui 
marchent  bien  enfemble  & d’un  pefe  liqueur.  On 
doit  faire  ces  expériences  préliminaires  dans  diffé- 
rentes faifons,  à différentes  heures  du  jour  , & fur- 
tout  à différentes  époques  relativement  à l’état  de 
l’atmofphere.  Une  féchereffe  long-tems  continuée  ou 
des  pluies  abondantes  , influent  beaucoup  fur  la  ma- 
niéré d’être  des  eaux  minérales.  Ces  premiers  effais 
indiquent  ordinairement  la  claffe  à laquelle  on  doit 
rapporter  l’eau  qu’on  examine , & dirigent  le  refte 
de  l’analyfe. 

3®.  Les  dépôts  formés  au  fond  des  baffins , les 
fubftances  qui  nagent  fur  l’eau,  les  matières  fubli- 
mées , font  encore  un  objet  de  recherches  impor- 
tantes qu’on  ne  doit  pas  négliger  ; alors  on  peut 
procéder  à l’analyfe  qui  fe  fait  de  trois  maniérés , par 
les  réaftifs  , par  la  diftlllation  & par  l’évaporation. 

S.  I V. 

Examen  des  Eaux  minérales  par  les  réaBlfs, 

On  donne  le  nom  de  réaûifs  à des  fubftances  que 
l’on  mêle  aux  eaux , pour  reconnoître  d’après  les  phé- 
nomènes qu’elles  préfentent , la  nature  des  matières 
gue  les  eaux  tiennent  en  diflblution.  Les  meilleurs 
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Chymiftes  ont  toujours  regardé  l’emploi  des  réaft'fs 
comme  un  moyen  tres-incertam  pour  découvrir  les 
^ principes  des  eaux  minérales.  Cependant  on  ne  fauroit 
douter  aujourd’hui  que  la  chaleur  nécedaire  pour 
évaporer  les  eaux,  quelque  foible  qu’el’e  loit,  ne 
puiffe  produire  des  altérations  fenfibles  dans  leurs 
principes.  Ne  refte-t-il  donc  point  de  moyen  pour  re- 
connoître  la  nature  particulière  des  fubïtances  tenues 
en  diffolution  dans  les  eaux,  fans  avoir  recours  à la 
chaleur  ? 

Parmi  les  réaûifs  que  l’on  a propofés  pour  l’ana- 
lyfe  des  eaux  minérales , ceux  dont  on  doit  attendre 
le  plus  de  lumière  , font  la  teinture  du  tournelol , le 
firop  de  violettes,  l’eau  de  chaux,  l’alkali  fixe  cauf- 
tique , l’alkali  volatil  cauftique, l’huile  de  vitriol , l’a- 
cide nitreux,  la  lefîive  faturée  de  la  partie  colorante 
du  bleu  de  Pruffe , la  teinture  fpiritueufe  de  la  noix 
de  galle , & les  diffolutions  nitreufes  de  mercure  & 
d’argent.  M.  Bergman  y joint  le  papier  coloré  par  îa 
teinture  aqueufe  de  fernanbouc  , qui  devient  bleue 
par  les  alkalis , la  teinture  aqueufe  de  terra  mérita , 
que  les  mêmes  fels  font  paffer  au  rouge  brun  , l’acide 
du  fucre  , pour  indiquer  la  préfence  de  la  plus  petite 
quantité  poflîble  de  chaux , & pliifieurs  autres  qui 
ont  été  propofés  par  la  plupart  des  Chymifies  ; mais 
ceux  que  nous  avons  indiqués  fuffifent  pour  faire  re- 
connoître  toutes  les  fubftances  contenues  dans  les 
eaux  minérales. 

M.  Bergman  annonce  qu’un  papier  coloré  avec  la 
teinture  de  tournefol,  prend  un  bleu  plus  foncé  par 
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les  alkalis , mais  qu’il  n’eft  pas  altéré  par  l’air  fixe  ou 
par  l’acide  crayeux  qu’il  appelle  acide  aérien.  Comme 
c’efl  fpécialement  pour  reconnoître  la  préfence  de 
cet  acide  que  cette  partie  colorante  eft  utile,  il  con- 
feille  de  n’employer  que  fa  teinture  à l’eau  , ôc  de 
l’étendre  affez  pour  qu’elle  ait  une  couleur  bleue. 
M.  de  Morveau  ajoute , dans  une  note,  qu’il  eft  aifé 
de  diftinguer  un  firop  coloré  par  le  bleuet  ou  le  tour- 
nefol , à l’aide  du  fublimé  corrofif  qui  lui  donne  une 
couleur  rouge , tandis  qu’il  verdit  le  véritable  firop 
de  violettes. 

L’eau  de  chaux  eft  un  des  réadifs  les  plus  utiles 
pour  l’analyfe  des  eaux  minérales,  quoique  peu  de 
Chymiftes  en  ayent  fait  une  mention  expreffe  dans 
leurs  ouvrages.  Ce  fluide  décompofe  les  fels  métal- 
liques , fur-tout  le  vitriol  martial  dont  il  précipite  le 
fer.  Il  fépare  l’argile  ou  la  magnéfie  des  acides  vitrlo- 
lique  & marin , auxquels  ces  fubftances  fe  trouvent 
fréquemment  unies  dans  les  eaux.  Il  peut  aufîi  indi- 
quer, par  la  précipitation  , la  préfence  de  l’acide 
crayeux  ; mais  comme  l’eau  de  chaux  peut  s’em- 
parer de  l’acide  crayeux  uni  à l’alkall  fixe  aufïï-bien 
que  de  celui  qui  eft  libre,  M.  Gioanetti,pour  connoître 
exaétement  la  quantité  de  ce  dernier , a fait  la  même 
opération  avec  de  l’eau  privée  de  fon  acide  libre 
par  l’ebullition.  Lorfque  l’alkali  précipite  une  eau 
minérale  , on  ne  peut  pas  connoître  par  la  feule  inf- 
peéllon  du  précipité,  la  nature  du  fel  terreux  décom- 
pofé  dans  cette  expérience.  Son  effet  eft  encore  plus 
incertain  lorfqu’on  employé  cet  alkali  faturé  d’acidc 
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crayeux  comme  on  le  fait  ordinairement  i piiîfqud 
Pacide  qui  lui  efl  uni  peut  augmenter  la  confufion. 
C’eft  pour  cela  que  M.  de  Fourcroy  propofe  Talkali 
fixe  cauftique  très-pur.  Il  a d’ailleurs  un  avantage 
que  ne  préfente  point  Palkali  effervefcent  ; c’eft  celui 
d’indiquer  la  préfence  de  la  craie  difioute  dans  une 
eau  gazeufe  à la  faveur  de  l’acide  crayeux  furabon- 
dant.  Comme  il  s’empare  de  cet  acide , la  craie  qui 
Ceffe  d'être  foluble  dans  l’eau  qui  en  efl:  privée , fe 
précipite,  L’alkali  fixe  cauftique  peut  encore  occa- 
fionner  un  précipité  dans  les  eaux  minérales , fans 
qu’elles  contiennent  des  fels  terreux  ; il  fufiit  qu’elles 
tiennent  en  diffolution  un  fel  neutre  alkalin  moins 
difToluble  , pour  que  l’alkali  le  précipite  en  s’unif- 
fant  à l’eau  à peu  près  comme  le  fait  l’efprit-de-vin, 
L’alkali  volatil  cauftique  eft  en  général  moins  fufcep- 
tible  d’erreur,  lorfqu’on  le  mêle  aux  eaux  minérales , 
parce  qu’il  ne  décompofe  que  les  fels  terreux  à bafe 
de  terre  alumineufe  Ôc  de  magnéfie,  & qu’il  ne  pré- 
cipite point  les  fels  calcaires:  Mais  il  efl:  important 
de  faire  deux  obfervations  fur  cet  objet  ; la  première, 
c’efl:  qu’il  faut  avoir  de  l’alkali  volatil  très- cauftique, 
& qui  ne  contienne  pas  un  atome  d’acide  crayeux  ; 
fans  cette  précaution , il  décompofe  les  fels  à bafe  de 
chaux  par  une  double  aftinité  ; la  fécondé , c’eft  qu’il 
ne  faut  point  laiffer  ce  mélange  expofé  à l’air,  lorf- 
qiï’on  veut  connoître  fonaûion  plufieurs  heures  après 
qu’il  a été  fait , parce  que , comme  l’a  très-bien  cb- 
fervé  M.  Gioanetti , ce  fel  s’empare  en  peu  de  tems 
de  l’acide  crayeux  de  l’atmofphere , & devient  ca- 
pable 
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pable  de  decompofer  les  fels  calcaires.  M.  de  Foiir- 
Croy  ajoute  une  obfervation  fur  l’ufage  de  Talkali 
volatil.  Comme  il  ell:  affez  difficile  d’avoir  de  Falkalî 
volatil  parfaitement  caudique  , qu’il  efl  abfolument 
nécelTaire  de  l’avoir  tel  pour  l’analyfe  des  eaux  mi- 
nérales, on  peut  employer  un  moyen  fort  fimple  , & 
que  M.  de  Fourcroy  a fouvent  mis  en  ufage  avec 
fuccès.  C’efl:  de  verfer  un  peu  d’efprit  alkali  volatil 
dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge  dans  Fcaii  mi- 
nérale : en  chauffant  légèrement  la  cornue  , le  gaz 
alkalin  le  dégage,  & paffe  très-cauftique  dans  l’eau. 
S’il  y occafionne  un  précipité  , c’elt  que  l’eau  mi- 
nérale contient  du  vitriol  martial  , ce  qui  fe  re- 
connoît  conflamment  à la  couleur  du  précipité , ou  des 
fels  à bafe  de  terre  alumineufe  & de  magnéfie.  L’eau 
de  chaux  paroît  être  préférable  pour  reconnoître  la 
nature  6c  la  dofe  des  fels  à bafe  de  magnéfie,  con- 
tenus  dans  les  eaux  minérales.  Elle  a auffi  la  pro- 
priété de  précipiter  les  fels  à bafe  de  terre  alumî- 
neufe  beaucoup  plus  abondamment  & plus  promp- 
tement que  ne  le  fait  le  gaz  alkalin.  L’acide  vitrio- 
lique  concentré  précipite  en  blanc  mat  une  eau  qui 
contient  de  la  terre  pefante,  fuivant  M.  Bergman; 
mais  comme , d’après  le  même  Chymifte  , cette  terre 
ne  fe  trouve  que  très-rarement  dans  les  eaux  miné- 
rales , M.  de  Fourcroy  paffe  aux  autres  effets  de  ce 
reaéfif.  Lorfqu  il  produit  des  bubes  dans  une  eau  ^ 
il  indique  la  préfence  de  la  craie,  de  Falkali  Exe 
crayeux,  ou  de  l’acide  crayeux  pur.  On  peut  dif- 
tinguer  chacune  de  ces  fubftances  par  quelques  phé^ 
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romenes  particuliers.  Si  l’on  fait  chaufFer  une  eau( 
chargée  de  craie , dans  laquelle  on  a verfé  de  l’acide 
vltriolique , il  fe  forme  promptement  une  pellicule 
ÔC  un  dépôt  féléniteux  ; ce  qui  n’arrive  point  dans 
les  eaux  fimplement  alkalincs. 

L’efprit  de  nitre  concentré  eft  recommandé  par 
M.  Bergman  , pour  précipiter  le  foufre  des  eaux 
hépatiques  ^ appellées  lulfureufes  avant  lui.  Leaii 
de  chaux  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe,  verfée  fur  une  diffolution  de  vitriol  martial, 
forme  fur  le  champ  un  bleu  de  Pruffe  pur  & fans 
mélange  de  vert.  Les  acides  n’en  précipitent  pas  un 
atome  de  bleu.  Elle  ne  contient  donc  pas  de  fer , 
& elle  eft  préférable  aux  alkalis  Prufliens  pour  effayer 
les  eaux  minérales. 

La  noix  de  galle , ainfi  que  toutes  les  fubftances 
végétales  acerbes  & aftringentes , comme  les  écorces 
de  chêne,  les  fruits  de  cyprès,  le  brou  de  noix  , &c. 
ont  la-  propriété  de  précipiter  les  dlffolutions  de  fer , 
& de  donner  à ce  métal  différentes  couleurs , fuivant 
fa  quantité,  fon  état,  &:  celui  de  l’eau  qui  le  tenoiî 
en  diffolution.  Cette  couleur  offre  un  grand  nombre 
de  nuances  qui  s’étendent  depuis  un  rofe  pale  jufqu’aii 
noir  le  plus  foncé.  On  a reconnu  que  la  couleur 
pourpre  que  les  eaux  prennent  avec  la  teinture  de 
noix  de  galle,  n’eft  point  un  indice  que  le  fer  y eft 
contenu  dans  fon  état  métallique , comme  l avoit  cru 
M.  Monnet , puilque  le  vitriol  martial  & le  fer  uni  à 
l’acide  crayeux , fe  colorent  aulîi^  en  pourpre  par  1 in- 
fiifion  de  la  noix  de  galle. 
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Les  deux  derniers  rcaflif's  que  M.  de  Fourcroy 
propofe  pour  l’examen  des  eaux,  font  les  difTolutions 
d’argent  & de  mercure  par  l’acide  nitreux.  On  a 
coutume  de  les  employer  pour  connoître  la  préfence 
des  acides  vitrioliqiie  ou  marin  dans  les  eaux  miné- 
rales; mais  plufieurs  autres  fubftances  peuvent  aufli 
les  précipiter,  quoiqu’elles  ne  contiennent  pas  la  plus 
petite  parcelle  de  ces  acides.  Les  flries  blanches  ^ 
pefantes  que  la  diffolution  d’argent  donne  dans  une 
eau  qui  ne  tient  qu’un  demi-grain  de  fel  marin  par 
pinte,  annoncent  très-facilement  très-fûrement  l’a- 
cide de  ce  fel.  Mais  elles  n’indiquent  pas  de  même 
la  prefence  de  l’acide  vitriolique  , puifqiie  , fuivant 
l’eflimation  de  M.  Bergman,  il  faut  au-moins  trente 
grains  de  lel  de  Glauber  par  pinte  , pour  qu’elle  y pro- 
diiife  fur  le  champ  un  effet  fenfible  : ajoutez  à cela 
que  l’alkali  fixe , la  craie  , la  magnéfie  peuvent  pré- 
cipiter d’une  maniéré  beaucoup  plus  marquée  la  dif- 
folutlon  nitreufe  d’argent  ; ainfi  le  phénomène  de  la 
précipitation  d’une  eau  minérale  à l’aide  de  cette 
diffolution  , ne  peut  donc  pas  fervir  à déterminer 
d’une  maniéré  précife  la  fubflance  faline  ou  terreufe 
à laquelle  elle  efl  due. 

' La  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  efl 
encore  plus  fiifceptible  d’induire  en  erreur  ; non- 
feulement  elle  Indique  la  préfence  des  acides  vitrio- 
lique  & marin  dans  les  eaux  , mais  elle  efl  précipitée 
par  1 alxcali  fixe  crayeux  en  une  poudre  jaunâtre  ^ 
qui  poLirroit  induire  en  erreur  en  annonçant  l’effet 
de  1 acide  vitriolique,  La  chaux  & la  magnéfie  y 
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pro'duifent  un  dépôt  à peu  près  femblable.  On  croit 
communément  que  le  précipité  blanc  très  - abondant 
qu’elle  forme  dans  une  eau , eft  dû  à la  préfence 
d’un  fel  marin  ; cependant  les  mucilages  & les  fubf- 
tances  extraftives  préfentent  le  même  phénomène  , 
comme  le  favent  aujourd’hui  tous  les  Chymiftes. 
Outre  ces  fources  d’erreurs  & d’incertitudes  fondées 
fur  la  propriété  qu’ont  plufieurs  fubftances  de  pro- 
duire avec  la  diffolution  nitreufe  de  mercure  un  pré- 
cipité femblable , il. en  eft  encore  d’autres  qui  dépen- 
dent de  l’état  de  cette  diffolution  en  elle-même , &: 
fur  lefquelles  il  eft  très-important  d’être  prévenu  pour 
ne  pas  commettre  des  fautes  graves  dans  l’analyfe  des 
eaux.  M.  Bergman  a indiqué  une  partie  des  différences 
lingulleres  qu’on  obferve  dans  cette  diffolution  , fui- 
vant  la  maniéré  dont  elle  a été  faite  à chaud  ou  à 
froid , fur-tout  relativement  à la  couleur  des  préci- 
pités qu’elle  donne  par  dlfférens  intermèdes.  Mais  il 
n’a  pas  dit  un  mot  de  la  propriété  qu’offre  cette  dif- 
folution d etre  précipitée  par  l’eau  diftillée,  lorfqu’elle 
eft  Irès-chargée  de  chaux  de  mercure  , quoique 
M.  Monnet  eût  indiqué  ce  fait  dans  fon  Traité  de  la 
diffolution  des  métaux. 

Pour  parvenir  à faire  une  bonne  analyfe , il  faut 
mêler  plufieurs  livres  d’eau  minérale  avec  chaque 
réaaif,]ufqu’à  ce  que  ce  dernier  ceffe  de  précipiter 
cette  eau.  On  laiffera  alors  raffembler  le  précipité 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  valffeau  exac- 
tement bouché  ; on  filtrera  le  mélange  , & l’on  exa- 
minera ,‘par  les  moyens  connus,  le  précipité  refté* 
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fur  le  filtre , après  l’avoir  pelé  & fi^lt  fccher  à l’étuve. 

C’ell:  lur-tOLit  avec  les  diffolutions  nltreufes  d’ar- 
gent ou  de  mercure , qu’il  eft  avantageux  d’opérer 
lur  de  grandes  dofes , afin  de  pouvoir  déterminer  la 
nature  des  acides  que  contiennent  les  eaux.  L’analyfô 
de  ces  fluides  deviendra  complette  par  la  connoif- 
fance  de  leurs  acides  , puifque  ces  derniers  y font 
fouvent  combinés  avec  les  bafes  que  les  réaélifs  pré- 
cédens  ont  fait reconnoître.  La  couleur,  la  forme 
l’abondance  des  précipités,  formés  par  les  dilToliitions 
nitreufes  de  mercure  & d’argent , ont  indiqué  juf- 
qu’aéliiellement  aux  Chymiftes , la  nature  des  acides 
auxquels  ils  font  dus.  Un  dépôt  épais,  pefant,  & qui 
fe  forme  fur  le  champ  par  ces  dilTolutions , décele 
l’acide  marin.  S’il  efl:  peu  abondant  , blanc  & crif- 
tallifé  avec  le  nitre  d’argent  , jaunâtre  6c  informe 
avec  celui  de  mercure  ; s’il  ne  fe  ralTemble  que  len- 
tement, on  l’attribue  à l’acide  vitriolique.  Cependant, 
comme  ces  deux  acides  fe  rencontrent  fréquemment 
dans  la  même  eau,  comme  l’alkali  6c  la  craie  dé- 
compofent  aulTi  ces  diflblutions , on  n’a  que  des  ré- 
fultats  incertains,  lorfqu’on  ne  s’en  rapporte  qu’aux 
propriétés  phyfiques  des  précipités.  Il  faut  donc  les 
examiner  plus  en  détail.  Pour  cet  effet,  on  doit  mêler 
les  diffolutions  lunaire  6c  mercurielle  avec  cinq  à fix 
livres  de  l’eau  qu’on  veut  analyfer,  filtrer  les  mé- 
langes vingt-quatre  heures  après  , fécher  les  dépôts 
6c  les  traiter  par  les  procédés  que  Part  indique.  En 
chauffint  dans  une  cornue  le  précipité  fait  par  la  dif. 
folution  nitreule  de  mercure  ^ la  portion  de  ce  métal^ 
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unie  à l’acide  marin  des  eaux  fe  volatllife  en  fu- 
blimé  corroüf  ou  en  mercure  doux  ; celle  qui  eft 
combinée  à l’acide  vitriolique  , refte  au  foud  du 
vaifTeau  , & offre  une  couleur  rougeâtre.  On  peut 
encore  reçonnoître  ces  deux  fels  en  les  mettant  fur 
un  charbon  ardent.  Le  vitriol  de  mercure,  s’il  yen 
a,  exhale  de  Tacide  fulfureux  & fe  colore  en  rouge, 
le  fel  marin  mercuriel  reffe  blanc  , &C  fe  volatilife 
fans  odeur  de  foufre.  Ces  phénomènes  fervent  encore 
à faire  diftinguer  les  précipités  qui  pourroient  être 
formés  par  les  fubffances  alkalines  contenues  dans  les 
eaux , puifque  ces  derniers  n’exhalent  point  d’odeur  fui- 
fureufe  , & ne  font  point  volatils  fans  décompofition. 

Les  précipités  produits  par  la  combinaifon  des  eaux 
minérales  avec  la  diffolution  nitreufe  d’argent , peu-- 
vent  être  examinés  auffi  facilement  que  les  précédens. 
Le  vitriol  d’argent  éîant  plus  foluble  que  la  lune 
cornée , l’eau  diftlllée  peut  être  employée  avec  fuccès 
pour  féparer  ces  deux  fels.  La  lune  cornée  fe  re- 
connoît  à fa  fixité  , à fa  fufibilité , & fur-tout  à ce 
qu’elle  eft  moins  décompofable  que  le  vitriol  de 
lune:  ce  dernier,  mis  fur  les  charbons,  exhale  une 
odeur  fulfureufe , & laiffe  une  chaux  d’argent  que 
Ion  peut  fondre  fans  addition, 

$.  V, 

Examen  des  Eaux  niinéraUs  par  la  dif  illatîon, 

La  diftillation  eff  employée  dans  l’analyfe  des 
eaux , pour  çonnoître  les  fubffançes  gazeufes  qui  leur 
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font  unies.  Ces  fubftances  font , ou  de  l’air,  ou  de  l’a- 
cide crayeux , ou  du  gaz  hépatique.  Pour  en  connoître 
la  nature  & la  quantité  , il  faut  prendre  quelques 
livres  d’eau  minérale , les  mettre  dans  une  cornue 
qu’elles  ne  rempliffent  qu’à  moitié  ou  aux  deux  tiers  ; 
adapter  à ce  vaiffeau  un  tube  recourbé  qui  plonge 
fous  une  cloche  pleine  de  mercure.  L’appareil  ainfi 
difpofé  , on  chauffe  la  cornue  jufqu’à  ce  que  l’eau 
foit  en  pleine  ébullition  , eu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffe 
plus  de  fluide  élaflique  dans  les  cloches.  Lorfque 
l’opération  efl:  finie,  on  fouflrait  du  volume  de  gaz 
que  l’on  a obtenu  la  quantité  d’air  contenu  dans  la 
portion  vide  de  la  cornue  ; le  refle  efl  le  fluide 
aériforme  qui  étoit  contenu  dans  l’eau  minérale , & 
dont  on  connoît  bien-tôt  la  nature  , par  les  épreuves 
de  la  bougie  allumée  , de  la  teinture  de  tournefol  &: 
de  l’eau  de  chaux.  S’il  s’enflamme  & s’il  a une  odeur 
fétide,  c’efl:  du  gaz  hépatique;  s’il  éteint  la  bougie, 
s’il  rougit  le  tournefol,  & s’il  précipite  l’eau  de 
chaux , c’efl:  de  l’acide  crayeux;  enfin  , s’il  entretient 
la  combuftion  fans  s’enflammer , s’il  efl  inodore,  s’il 
n’altere  ni  le  tournefol , ni  l’eau  de  chaux  , c’efl  de 
l’air  atmofphérique.  Il  peut  arriver  que  ce  dernier 
fluide  foit  plus  pur  que  l’air  de  l’atmofphere;  alors 
on  juge  de  fon  degré  de  pureté , par  la  maniéré  dont 
il  excite  la  combuflion  & par  l’eudyometre. 

V I. 

Exciîîicfî  des  Euux  nniicrulcs  pcir  V évcipoTCLtioît^ 

L évaporation  efl  généralement  regardée  comme 

S iv 


iSo  Manuel fur  V Eau  ^ 

le  moyen  le  plus  iùr  d’obtenir  tous  les  principes  de3 
eaux  minérales.  On  doit  opérer  fur  une  vingtaine 
de  livres  , lorfqiie  l’eau  paroît  contenir  beaucoup  de 
matière  fallne  ; fi  au  contraire  elle  femble  n’en  tenir 
que  très-peu  en  dlffolution , il  eft  indifpenfable  d’en 
évaporer  une  beaucoup  plus  grande  dofe;  on  eft  même 
quelquefois  obligé  d’en  foumettre  cent  livres  à cette 
opération.  La  nature  & la  forme  des  valffeaux  dans  lef- 
quels  on  fe  propofe  d’évaporer  les  eaux , n’eft  point 
du  tout  indifférente.  Ceux  de  métal , excepté  ceux 
d’argent  , font  altérables  par  l’eau  ; ceux  de  verre 
d’une  certaine  étendue  font  très-fujets  à fe  caffer  ; 
ceux  de  terre  verniflee  & bien  unie  font  les  plus  con- 
venables , quoique  le  fendillement  de  leur  couverte 
donne  quelquefois  lieu  à l’abfortion  des  matières  fa- 
llnes.  Ceux  de  porcelaine  fans  couverte  , c’eft-à-dlre  , 
de  blfcult , feroient  fans  contredit  les  plus  conve- 
nables; mais  leur  cherté  eft  un  obftacle  confidérable. 

On  doit  évaporer  les  çaux  à ftccité.  On  obferve 
différens  phénomènes  pendant  cette  opération.  Si  l’eau 
eft  chargée  de  gaz,  elle  fe  remplit  de  bulles  dès  la 
première  impreffion  de  la  chaleur  ; à mefure  que  l’a- 
cide  crayeux  s’en  dégage , il  fe  forme  une  pellicule 
& un  dépôt  dû  à la  terre  calcaire  & au  fer  aéré  ou 
crayeux.  A ces  premières  pellicules  fuccéde  la  crif- 
tallifation  de  la  félénite  ; enfin  le  fel  marin  & le  fel 
fébrifuge  fe  criftallifent  en  cubes  à la  furface  , & les 
fels  déliquefeens  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  l’é- 
vaporation conduite  jufqu’à  ficcité,  Alors  on  pefe  le 
réfidu } on  le  met  dans  une  petite  fiole  avec  trgi^ 
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bu  quatre  fois  fon  poids  d’efprit-de-vîn  ; on  agite  le 
tout , & après  l’avoir  laiffé  repofer  quelques  heures  y 
on  le  filtre,  on  conferve  l’efprit-de-vin  à part,  on 
feche  à une  chaleur  douce  ou  à l’air  la  portion  du 
réfidii  fur  laquelle  le  fluide  fpirltueux  n’a  point  agi  ; 
on  la  pefe  exactement  lorfqu’elle  efl:  bien  feche,  & 
on  fait  par  le  déchet  que  ce  réfidu  a éprouvé , com- 
bien il  contenoit  de  fel  marin  calcaire  & de  fel  marin 
de  magnéfie  , qui  font  très-folubles  dans  l’efprit-de- 
vin.  On  délaye  enfulte  le  réfidu  traité  à l’efprlt-de- 
vln  ôc  bien  fec , avec  huit  fois  fon  poids  d’eau  diflillée 
froide;  après  avoir  lailTé  ce  mélange  en  repos 
pendant  quelques  heures,  on  le  filtre  , on  deflecheiine 
fécondé  fois  le  réfidu;  on  le  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon  poids 
d’eau  diflillée;  on  le  filtre,  ôc  alors  il  ne  refie  plus 
que  ce  que  l’eau  froide  & l’eau  bouillante  n’ont  pu 
diflbudre  : la  première  s’efl  emparée  des  fels  neutres,’ 
tels  que  le  fel  de  Glauber,  le  fel  marin,  le  fel  fé- 
brifuge & le  fel  d’Epfom  ; fi  l’eau  contenoit  de  l’alun 
ou  du  nitre , ce  qui  efl  fort  rare  , ces  fels  font  éga- 
lement diflbus  dans  Teau  froide.  L’eau  bouillante  à 
grande  dofe  ne  dlflbut  guères  que  la  félçnite.  11  y a 
donc  quatre  fubftances  à examiner  après  ces  diffé- 
rentes obfçrvations  fur  la  matière  obtenue  par  l’éva- 
poration ; 1^.  le  réfidu  infoluble  dans  l’efprit-de-vin 
6c  dans  l’eau  à différentes  températures  ; 2°.  les  fels 
diflbus  dans  l’efprit-de-vin  ; 3®.  ceux  dont  l’eau  froide 
s’efl  emparée  ; 40.  enfin  , ceux  qui  ont  été  enlevés 
p^r  l’eau  bouillante, 
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Le  réfidu  qui  a réfifté  à l’aciion  de  l’efprlt-de- 
vin  & de  l eau , peut  être  compolé  de  terre  calcaire, 
de  îi'Kîgnéfîe  acrée  , de  fer  aéré  ou  craie  de  fer,  d’ar- 
q|  ces  eti^t  dernieres  fubftances  font 

très-rares  , mais  les  trois  premières  font  fort  com- 
munes ; îa  couleur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins 
foncée  indique  la  préfence  du  fer.  Si  le  réfidu  eft 
gris-blanc  , il  ne  contient  point  de  ce  métal.  Lorfqu’il 
en  contient , M.  Bergman  corifeille  de  l’humeéler  êc 
de  Texpofer  à l’air  pour  qu’il  fe  rouille  ; alors  le 
vinaigre  n’a  plus  d’aéfion  fur  lui.  Pour  indiquer  les 
moyens  de  féparer  ces  différentes  matières,  fuppo- 
fons  un  réfidu  infoluble,  compofé  des  cinq  fubftances 
que  nous  avons  dit  qu’il  pouvoit  contenir.  On  doit 
commencer  par  l’humeéier  & l’expofer  aux  rayons 
du  foleil  ; lorfque  le  fer  eft  bien  rouillé , on  fait  di- 
gérer ce  réfidu  dans  du  vinaigre  diflillé.  Cet  acide 
diffout  la  chaux  & la  magnéfie;  on  le  fait  évaporer, 
& l’on  obtient  du  fel  acéteux  calcaire,  qui  fe  dif- 
tingue  du  fel  acéteux  de  magnéfie,  en  ce  qu’il  n’attire 
point  l’humidité  de  l’air.  On  peut  féparer  ces  deux 
fels  par  la  déliquefcence , ou  bien  en  verfant  dans 
leur  diffolution  de  l’acide  vitriolique.  Ce  dernier  forme 
la  félénite  qui  fe  précipite  ; s’il  y avoit  du  fel  acé- 
teux à bafe  de  magnéfie , le  fel  d’Epfom  formé  par 
l’acide  vitriolique  refteroit  en  diffolution  dans  la  li- 
queur , & on  pourroit  l’obtenir  par  une  évaporation 
bien  ménagée.  Pour  connoître  la  quantité  de  terres 
magnéfiennes  & calcaires  contenues  dans  ce  réfidu,  on 
précipite  à part  la  félénite  & le  fel  d’Epfom  formés 
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par  Tacide  vîtrioliqiie  verfé  dans  la  dlffoîution  ace- 
teufe  , à Talde  de  l’alkali  végétal  efFervefcent , ou 
du  tartre  crayeux  , & on  pefe  ces  précipités.  Lorf- 
qu’on  a féparé  la  craie  & la  magnéfie  du  réfidu  , il 
ne  refle  plus  que  le  fer,  l’argile  & le  quartz.  On  en- 
leve  le  fer  & l’argile  à l’aide  de  l’acide  marin  bien 
pur  qui  diflbut  l’un  & l’aiitre.  On  précipite  le  fer 
par  l’alkali  Pruffien,  & l’argile  par  l’alkali  fixe  crayeux, 
ôc  on  pefe  ces  deux  fubftances  pour  en  connoître  la 
quantité.  La  matière  qui  refte  après  qu’on  a féparé 
l’argile  &:  le  fer,  eû  ordinairement  qiiartzeiife  ; on 
s’afiiire  de  fa  quantité  par  le  poids,  bc  de  fa  nature 
en  la  faifant  fondre  au  chalumeau  avec  l’alkali  fixe. 
• Tels  font  les  procédés  les  plus  exafts  recommandés 
par  M.  Bergman , pour  connoître  le  réfidu  non»fo- 
luble  des  eaux. 

2,^^.  On  prend  enfuite  l’efprit-de-vin  qui  a fervi  â 
laver  le  réfidu  fec  des  eaux , on  l’évapore  à ficcité. 
M.  Bergman  confeille  de  le  traiter  par  l’efprit  de  vi- 
triol , comme  la  difîblution  acéteuiè  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; mais  il  faut  obferver  que  ce  procédé 
ne  fert  qu’à  faire  connoître  la  bafe  de  ces  fels.  Pour 
déterminer  l’acide  qui  efi:  ordinairement  uni  à la 
magnéfie  ou  à la  chaux , & quelquefois  à toutes  les 
deux  dans  ce  réfidu  , il  faut  verfer  deffus  quelques 
gouttes  d’huile  de  vitriol , qui  excite  une  efFervef- 
cenfe  & dégage  du  gaz  marin  , reconnoiffable  par  fon 
odeur  & fa  vapeur  blanche,  lorfque  le  fel  quon 
examine  efi:  formé  d’acide  marin.  On  peut  encore 
s’en  affiirer  en  diffolv^nt  tout  le  réfidu  dans  Peau , 
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& en  y mêlant  quelques  gouttes  de  dlffolutîon  d’ar- 
gent. Quanta  la  nature  de  la  bafe,  qui  eft,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  ou  de  la  chaux,  ou  de  la 
magncfie,  ou  toutes  les  deux  enfemble , on  reconnoît 
leur  quantité  & leur  nature  par  le  même  acide  vi- 
triolique  , ainfi  que  nous  l’avons  expofé  ci-deffus 
pour  la  diffolution  acéteufe. 

3°.  La  lefTive  du  premier  réfidu  de  l’eau  minérale, 
faite  avec  huit  fois  fon  poids  d’eau  diüilléc  froide  , 
contient  les  fels  neutres  alkalins  , tels  que  le  fel  de 
Glauber , le  fel  marin , le  fel  fébrifuge , le  tartre 
crayeux,  la  fonde  crayeufe  & le  fel  d’Epfom.  Quel- 
quefois il  s’y  trouve  auffi  une  petite  quantité  de  vi- 
triol martial.  Ces  fels  ne  font  jamais  tous  enfemble 
dans  les  eaux.  Le  fel  de  Glauber  & le  tartre  crayeux 
ne  fe  trouvent  que  très-rarement  dans  les  eaux;  mais 
le  fel  marin  s’y  rencontre  fréquemment  avec  la  fonde 
crayeufe  ; le  fel  d’Epfom  y exlfte  auffi  affez  fou- 
vent  , & il  eft  même  des  eaux  qui  en  contiennent 
une  affez  grande  quantité.  Lorfque  ce  premier  la- 
vage du  rélidu  d’une  eau  minérale  ne  contient  qu’une 
efpece  de  fel  neutre , il  eft  fort  aifé  de  l’obtenir  par 
la  criüallifation  , & de  s’affurer  de  fa  nature  par  fa 
forme , fa  faveur  , l’adllon  du  feu , ainfi  que  celle 
des  réaftifs.  Mais  ce  cas  efi:  fort  rare,&  il  efl:  beau- 
coup plus  ordinaire  que  plufieurs  fels  foient  réunis 
dans  cette  leffive;  on  doit  alors  chercher  à les.  fé- 
parer  par  une  évaporation  lente  : ce  moyen  même 
ne  réuffiffant  pas  toujours  parfaitement , quelque  foin 
que  l’on  employé  à évaporer  cette  première  leffive  ^ 
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il  faut  examiner  de  nouveau  chacun  des  fels  qu’on  ob- 
tient dans  les  différens  tems  de  l’évaporation.  C’eft  le 
plus  fouvent  l’alkali  minéral  aéré , ou  fonde  crayeufe , 
qui  fe  dépofe  confiifémenf  avec  le  fel  marin  ou  le 
fel  fébrifuge  ; on  parvient  à les  féparer , en  fiilvant 
un  procédé  indiqué  par  M.  Gioanetti.  Il  confifte  à 
laver  ce  fel  mixte  avec  du  vinaigre  diftillé.  Cet  acide 
diffout  la  fonde  crayeufe  ; on  deffeche  le  mélange 
& on  le  lave  de  nouveau  avec  de  l’efprit-de-vin , 
qui  fe  charge  de  la  terre  foliée  minérale  fans  toucher 
au  fel  marin.  On  évapore  à ficcité  la  diffolution  fpi- 
ritueufe , & on  calcine  le  réfidu  ; le  vinaigre  fe  dé- 
compofe  & fe  brûle  ; on  n’a  plus  alors  que  l’alkali 
minéral  dont  on  connoît  exaélement  la  quantité, 

4®.  La  leffive  du  premier  réfidii  de  l’eau  minérale, 
faite  avec  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon  poids  d’eau 
bouillante,  ne  contient  que  de  la  félénite;  on  s’en, 
affiire  par  l’alkali  volatil ^cauftique  bien  pur,  qui  n’y 
occafionne  aucun  changement , tandis  que  l’alkali  fixe 
cauftique  la  précipite  abondamment.  En  l’évaporant 
à ficcité  , on  connoît  exadement  la  quantité  du  fel 
terreux  qui  étoit  contenu  dans  l’eau. 

§.  VII. 

Rejlcxîons  pojîérîcures  fur  la  recompoftlon  des  Eaux 

minérales^ 

Ce  fera  particuliérement  à M.  Bergman  qu’on  de- 
vra & la  meilleure  analyfe  des  eaux  minérales  & la 
tnaniere  la  plus  précife  de  les  compofer  artificielle^ 
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nient.  Maïs  malgré  le  fingulier  avantage  que  peuvent 
généralement  procurer  ces  eaux  , la  découverte  n’eft 
pas  de  nature  ( ainfi  qu’il  l’obferve  lui-même  ) à réu- 
nir fur  le  champ  tous  les  fufFrages.  Peu  de  perfonnes 
font  affez  éclairées  pour  en  reconnoître  la  vérité  & 
rutillté,  on  s’arme  fouvent  d’une  jufte  défiance  centre 
la  nouveauté  : il  eft  cependant  facile  de  répondre  à 
ceux  qui  foutiennent  que  cette  imitation  eft  impof- 
fible,  puifqu’il  efi  évident  qu’il' fufiit  de  bien  con- 
noître  les  principes  des  eaux  naturelles  pour  les  re- 
compofer , que  la  main  qui  les  ajoute  ne  peut  en 
changer  l’effet , l’intérêt  particulier  doit  voir  avec 
courage  qu’on  arrive  à préférer  aux  eaux  étrangères 
celles  qu’on  peut  fe  procurer  dans  le  moment. 

On  convient  facilement  qu’il  faut  des  mains  exer- 
cées pour  la  parfaite  manipulation  de  ces  eaux , que 
des  négligences , un  défaut  de-  pureté  dans  les  fiibf- 
tances  qu’on  employé  peuvent  être  dans  le  cas  de 
rendre  les  opérations  moins  utiles  ; fouvent  l’eau  con- 
ferve  après  fa  préparation  la  faveur  défagréable  qu’elle 
pouvoit  avoir  auparavant  ; mais  cela  ne  fufiit  pas 
pour  faire  fufpefter  la  méthode  , puifque  l’eau  la 
mieux  compofée , celle  même  qui  efl:  naturelle , de- 
vient fade  par  l’addition  d’un  peu  d’alkali  minerai 
aéré  ou  en  crlflaux  , quoiqu’elle  foit  toujours  aufîi 
très-bonne , pulfqu’elle  ne  perd  rien  , & qu’on  ne 
fait  qu’émouffer  par  - là  le  piquant  que  lui  donnoit 
l’acide  aérien. 

Cependant  en  Siiede  les  eaux  minérales  artificielles 
ont  été  préparées  & adoptées  avec  le  plus  grand  fuc-r 
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ces , &:  leur  pratique  eft  devenue  fi  familière  qu’au 
rapport  de  M.  Bergman  , il  n’efl  pas  rare  d’y  voir 
les  femmes  de  la  première  qualité  , ainfi  que  celles 
d’une  moindre  condition  , réuffir  parfaitement  à 
charger  l’eau  d’acide  aérien. 

§.  V I I L 

Des  boues  minérales. 

Les  boues  qui  appartiennent  aux  eaux  minérales , 
font  des  fubftances  épalffes  formées  de  terres  molles 
argilleufes , & imprégnées  des  matières  minérales  que 
les  eaux  entraînent  avec  elles.  Elles  forment  des  ef- 
peces  de  bains  qui  font  d’une  confiflance  beaucoup 
plus  confidérable  que  ceux  des  eaux  dont  elles  offrent 
les  dépôts. 

On  s’efl:  peu  occupé  jufqu’à  préfent  à connoître 
bien  la  fomme  des  différentes  fubflances  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  boues,  on  s’eif  contenté  de 
juger  leur  force  & leur  aélion  d’après  celles  des  eaux 
minérales  dont  elles  font  des  réfidus.  Cependant  , 
comme  elles  tiennent  des  fubflances  qui  ne  fe  ren- 
contrent pas  dans  les  eaux,  que  celles  qu’on  trouve 
dans  les  eaux  y font  accumulées  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  , qu’elles  exigent  des  degrés  de  chaleur 
differens  ; il  leroit  très-efTentiel  d’avoir  fur  cet  objet 
des  refultats  bien  faits , & fur lefqiiels  on  pût  compter, 
parce  qu’alors  on  pourroit  compofer  avec  fureté  ôc 
precifion  des  boues  artificielles  qui  remplaceroient 
utilement  celles  que  fournit  la  nature. 
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Il  faiidroit  donc  s’appliquer  à déterminer  la  na- 
ture des  marais,  ou  du  limon  que  les  eaux  minérales 
abreuvent. 

Fixer  là  quantité  de  fels  & de  fubflances  minérales 
qui  viennent  imprégner  les  boues  dans  l’état  de  diffo- 
lution  ou  non  diffoutes(i). 

Connoître  au  jufte  le  degré  de  chaleur  qui  vivifie 
ces  boues  6c  les  rend  favorables  aux  clrconftances 
pour  lefquelles  l’art  de  guérir  a coutume  de  les  em- 
ployer. 

Examiner  particuliérement  l’efpece  de  fermentation 
qui  s’opère  journellement  dans  ces  boues , félon  leur 
degré  de  chaleur , 6c  l’aélivite  des  mélangés  miné- 
raux qui  fe  forment  conflamment. 

Il  faut  enfin  bien  détailler  les  gaz  6c  les  émana- 
tions particulières  qui  y ont  lieu  dans  différentes  clr- 
conftances. 

Ceft  l’avis  de  M.  Duchanoy , qui  a dlftingué  ces 
boues  minérales  des  marres  , qui  ne  font  qu’un  dépôt 
des  eaux  fait  dans  la  fource  même , ou  dans  les  re- 
fer volrs  , ou  dans  un  rulffeau  de  décharge  , qu’on 
n’emploie  que  fous  la  forme  de  cataplafme  , 6c  qui 
n’ont  peut-être  pas  une  vertu  fort  inferieure  à celle 
des  boues , dont  on  fait  ordinairement  ufage  comme 
topiques  6c  comme  bains. 

(i)  On  trouve  dans  les  marcs  de  Bourbonne  du  fer  attirable 
à l’aimant , à Montmorency  , du  foufre  en  fubftance  ; à Aix- 
la-Chapelle  ) du  foufre  criftallifé  aux  voûtes  6c  aux  parois  des 
vailTeauX.  Le  foie  de  foufre  eft  commun  dans  les  boues  6c  rare 
dans  les  eaux,, 
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La  chaleur  donne  aux  boues  ainfi  qu’aux  bains 
l’cnergie  l’efpece  de  vie  qui  les  rend  utiles  aux 
lifages  médicinaux  (i).  C’efl  pourquoi,  pour  en  faire 
iifage , on  attend  que  le  foleil  d’été  porte  fon  influence 
fur  ces  boues , qui  dans  toute  autre  faifon  ne  font  pas 
chaudes  naturellement. 

Les  boues  les  plus  voifmes , les  plus  en  ufage  ôc  les 
plus  eflimées  parmi  nous  font  celles  de  Saint-Amand  : 
il  entre  dans  leur  compofition  une  efpece  de  tourbe 
mêlée  avec  une  terre  noire  & fpongieufe;  elles  ont 
dans  quelques  lieux  depuis  trois  jufqu’à  douze  pieds 
de  protondeur  , fans  y comprendre  un  lit  de  terre 
grafl'e  & fabloneufe,  fur  lequel  elles  forment  leur 
dépôt.  Elles  ont  une  odeur  fulfureufe  alTez  forte. 
M.  Gofîe  a remarqué  à la  fuperficie  , une  matière 
grafle  & onclueufe  qui  répand,  lorfqu’on  la  feche  & 
qu’on  la  brûle,  l’odeur  du  goudron , qui  fe  laifle  pal- 
per aux  doigts  : on  y trouve  encore  un  fel  analogue 
A celui  des  eaux , indépendamment  du  fer  & des  terres 
alkalines  qu’elles  fourniflent. 

Ces  boues,  félon M.  Morand,  ne  tirent  leurs  qua- 
lités  médicinales  que  du  charbon  de  terre  qui  y eft 
contenu. 

M.  Diichanoy  (2)  dit  que  pour  imiter  la  nature, 

(t)  En  général , on  ne  doit  faire  ufage  des  boues  que  lorf- 
qu 'elles  ont  depuis  trente  jufqu’à  trente-cinq  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Ceft  pourquoi  à SainuAmand  on  at- 
tend pour  s’en  fervir  que  les  chaleurs  de  l’été  fe  foient  ma- 
pifeflées. 

^2^  EfTai  fur  les  Eaux  minérales,  page  371» 
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& avoir  des  boues  qui  remplacent  celles  de  Saînt- 
Amand , il  fuffit  de  faire  dans  un  réfervoir  un  amas 
de  tourbe  , de  la  délayer  en  y faifant  couler  des 
eaux  artificielles  de  la  nature  de  celles  de  Saint-Apiand  : 
ou  bien  Ton  pourroit  faire  une  forte  de  pâte  , en 
forme  de  limon  ou  de  bourbier  avec  de  la  tourbe  (i)  > 
de  la  houille  , de  la  glaife  en  poudre  , du  terreau  fin 
& choifi , du  fer  & du  foufre  dans  des  proportions 
telles  , que  l’odeur  en  foit  à peu  près  fupportable  , 
& l’excipient  d’une  confiftence  médiocre  : on  arrofe 
le  tout  avec  de  l’eau  affez  chaude  , pour  lui  donner 
la  chaleur  qui  convient. 

Il  propofe  enfuite  de  faire  des  boues  émollientes 
légèrement  réfolutives  en  délayant  de  la  tourbe  avec 
une  eau  favonneufe  chaude  ; ces  boues  difpoferoient 
à de  plus  adives  lorfqu’il  y auroit  fur-tout  trop  de 

tenfion , trop  de  roideur. 

On  en  formera  de  plus  aftives , en  ajoutant  à la 
tourbe , l’argile , le  charbon  de  terre  réduit  en  poudre 
fine  , le  foufre , le  fer  & l’huile  de  pétrole. 

Enfin , on  en  obtiendroit  d’une  troifieme  efpece , 
en  ajoutant  aux  ingrédiens  fufdits  , une  eau  alkaline  , 
une  eau  chargée  de  foie  de  foufre  , une  eau  gazeufe  , 
une  eau  faline , & une  eau  martiale  vitriolique  : on 
en  entretiendroit  la  chaleur  dans  des  vafes  plus  ou 
moins  grands , où  elles  feroient  dans  une  efpece  de 
bain-marie. 

(i)  La  tourbe  eft  une  matière  poreufe , légère  , d*un  brun  noi- 

râtre , plus  ou  moins  grade  , bitiimineule , inflammable  ,*  qui 
'répand  en  brûlant  une  odeur  défagréable. 
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Ces  boues  font  très-vantées  pour  les  ulcérés , les 
maux  de  jambe , les  foibleffes  dans  les  membres , les 
paralyfies , les  rhiimatifmes , les  fciatiques , les  gon- 
flemens  des  articulations , les  anchylofes  , les  rétrac- 
tions des  tendons  à 1^  fuite  des  grandes  bleffures. 


CHAPITRE  XI. 


Des  Bains  en  général. 

IjA  neceffite  & le  belbin , qui  ont  toujours  coni'« 
mandé  impérieufement  aux  hommes  , leur  ont  appris 
à chercher  & à choifir  les  alimens  qui  leur  font  con- 
venables pour  prolonger  leur  exiftence  ; à fe,  bâtir 
des  retraites  oîi  ils  puffent  conllamment  être  à l’abri 
du  froid  & du  chaud , à trouver  des  vêtemens  avec 
lefquels  ils  puffent  fe  garantir  des  injures  & des  intem- 
péries de  l’air.  Ces  mêmes  befoins  leur  ont  montré 
qu  il  étoit  indifpenfable  de  fe  laver  & de  fe  nettoyer 
lorfque  la  propreté  l’exigeoit , d’employer  en  outre 
à fe  rafraîchir  & à fe  délaffer , un  élément  dont  par 
la  fuite  ils  ont  développé  les  ufages,  pour  conferver 
& rétablir  leurs  conftitutions  altérées. 

De-la  1 ufage  des  bains , qui  remontent  à la  plus 
haute  antiquité.  En  effet , nous  voyons  que  les  auteurs 
les  plus  anciens  en  ont  fait  mention  plus  ou  moins. 
Mais  le  premier  qui  les  ait  fait  valoir  en  Médecine , 
eft  cet  homme  immortel  à qui  la  nature  avoir  accordé 
un  génie  fl  vafle  , & fi  bon  obferyateur , que  depuis 

i 11 
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aucun  Médecin  n’a  approché  de  fa  célébrité  , & qud 
ceux  qui  prétendent  à la  gloire  d’être  utiles  , n’ont  au- 
cun modelé  à fui  vre , qui  lui  folt  comparable , puifque 
bien  des  fie  des  ont  à peine  apporté  un  léger  change- 
ment à fa  doftrine.  Les  hommes  ont  commencé  par  fe 
baigner  dans  les  eaux  qui  avoifinnoient  leurs  habita- 
tions ; mais  bientôt  les  befoins  de  la  vie  , la  commo- 
dité 5 l’avantage  des  malades  , la  volupté  induftrieufe, 
firent  arriver  les  eaux  dans  les  habitations , ôc  intro- 
duifirent  des  bains  particuliers  chez  ceux  qui  étaient 
en  état  de  fe  les  procurer  : on  vit  clairement  qu’il 
feroit  fort  avantageux  pour  les  hommes  réunis  en 
fociété  d’avoir  des  bains  publics  , oii  l’on  pût  fe  bai- 
gner plus  facilement  ôc  fe  procurer  de  l’eau  au  degré 
de  chaleur  qui  convînt  ; on  en  conftrulfit  donc  où  ils 
purent  à volonté  fe  baigner  dans  l’eau  chaude  ou  dans 
l’eau  froide.  Les  eaux  thermales  furent  recherchées  , 
parce  que  la  nature  les  fournlffoit  au  degré  de  cha- 
leur que  défiroit  la  fenfiialité  ; on  connut  leur  effi- 
cacité dans  certaines  maladies  , 6c  on  les  fit  fervir 
communément  dans  l’art  de  guérir.  Petit  à petit  le  luxe 
décora  de  fes  fuperfluités  ce  que  le  befoin  avoit  natu- 
rellement trouvé  5 6c  l’on  vit  bâtir  à Rome  les  bains 
les  plus  fomptueux , dont  les  refies  laiffent  appercevoir 
les  traces  de  leur  ancienne  grandeur  (i  ).  La  licence  la 
plus  grande  y régna  jufqu’à  ce  qu’Adrien  fit  cefifer 
l’ufage  indécent  de  laifi’er  baigner  les  deux  fexes  in- 
dlftlnclement  dans  le  même  lieu. 

iT"' " ^ . 

(i)  Tels  font  ceux  de  Néron  , de  Dioclétien  , d’Agrippine  ^ 
jde  Titus , de  Tr;i)an , qu’on  voit  encore  à Rome, 
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En  effet  , les  Ecrivains  Grecs  ont  reproché  aux 
Romains  le  mélange  des  fexes  dans  les  bains , mais 
la  loi  que  cet  Empereur  promulgua,  retint  beaucoup 
les  femmes,  contre  Icfqiielles  elle  décernoit  peine  de 
répudiation  & perte  de  dot.  Elle  condamnoit  à mort 
les  hommes  qui  forceroient  les  bains  des  femmes  ; 
mais  à cette  époque  , les  Romains  n’avolent  plus  cette 
vigueur  qui  les  avoit  diftingués  au  commencement  de 
la  République;  & indépendamment  des  autres  caiifes^ 
ils  avoient  perdu  l’habitude  des  bains  froids  , qui  en- 
durciffqient  leurs  corps  & leur  donnolent  l’énergie 
dont  ils  avoient  befoin.  Auffi  les  Poètes  du  tems  fe 
plaignent-ils  des  ufages  abufifs  du  bain  (i). 

A la  fin  du  quatorzième  fiecle  les  bains  publics 
étoient  encore  connus  en  France  , fur>tout  à Paris  (2). 
Jacques  Defparts,  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Paris, penfa  être  la  viclime  du  peuple  , pour  avoir 


(i)  Perfs  dit  ; Crudl  tumidiqiie  lnvantur. 

Et  Martial  : In  therrnis  fumît  laitue  as  ^ ova  lacertum  ^ 

Et  cœnare  forîs  fe  negat  (Emilïus. 

(a)  Un  Italien  nommé  Brixianus , qui  étoit  contemporain 
parle  ainfi  des  bains  qui  exifloient  alors  à Paris,  * 


Balneafi  calidis  quæras  fiidantia  Therrnis  , 

In  claras  ïntrabis  aquas  , ubi  corpus  ïnungit 
Cahidus  , & multo  medicâmine  fpargit  alîptes, 
Mox  ubi  membrafatis  geminis  rnundata  lacertU 
Laverit , & fparfos  crines  ficcaverit  alto 
Marcida  fubrïdens  componit  corpora  telîo. 


Extrait  d’nn  Ouvrage  qui 
Ecoles  de  Médecine^ 


a pour  titre  ; Curieufes  Recherches  fur  /< 
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conrelllc  aux  Magiftrats  de  ne  point  permettre  qu’on 
fît  ufage  des  bains  pendant  la  perte  qui  fe  fit  fentir 
dans  la  Capitale  à cette  époque.  Les  guerres  civiles  , 
la  barbarie  dans  laquelle  on  étoit  plongé  dans  ces  mal- 
heureux temps,  ont  laiflé  détruire  & oblitérer  de  fi 
heureufes  inrtitutions.  Il  faut  efpérer  que  le  fiecle 
éclairé  dans  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  ne 
fe  palTera  pas  fans  voir  élever  des  bains  publics  , où 
les  citoyens  de  tous  les  ordres  puiffent  fatisfaire  un 
des  premiers  befoins  de  la  nature  , & entretenir  la 
falubrité  la  propreté  , dont  s’embarrafle  fort  peu, 
fur-tout  en  hiver  , la  clarté  fubaltcrne  des  hommes  , 
par  le  défaut  des  moyens  nécefTaires  & commodes 
pour  fixer  leur  attention  & leur  goût. 

Dt  t Eau  & des  Bains  fdon  Us  Anciens, 

Avant  de  parler  des  bains  modernes , de  la  ma- 
niéré de  les  employer  , 6c  de  leurs  ufages  , il  ert  bon 
de  connoître  ce  que  les  anciens  nous  ont  laifTé  de  plus 
pofitif  6c  de  plus  Important  fur  cette  matière. 

Je  parlerai  d’abord  de  ceux  qui  les  premiers  fe  font  oc- 
cupés‘de  l’eau  6c  des  bains.  J’examinerai  progrefîive- 
ment  ce  qu’en  ont  dit  d’effentiel  ceux  qui  les  ont  fulvis, 
évitant  les  redites , on  ne  peut  plus  fréquentes  chez  ces 
auteurs  qui  très-fouvent  n’ontfait  que  rapporter  ce  qu’a- 
voient  dit  avant  eux  les  Médecins  qui  avoient  eu  de 
la  réputation.  J’extrairai  de  leur  doélrine  particu- 


Chapitre  XL  29  j 

culiere , feulement  ce  qui  peut  faire  appercevoir  les 
progrès  des  connoiflances,  & les  avantages  qu’ils  ont 
fçu  retirer  de  l’iifage  des  bains.  Comme  ils  n’avoient 
que  des  idées  très-circonfcrites  fur  la  phyfique  de 
nos  corps  & de  ceux  qui  nous  entourent;  iis  n’ont 
pu  perfeéHonner  les  détails  relatifs  aux  bains  comme 
nous  avons  été  dans  le  cas  de  le  faire  depuis:  cepen- 
dant il  faut  convenir  que  c’efl:  un  des  objets  dont  ils 
fe  font  le  plus  occupes , & on  peut  dire  avec  avantage , 
puifqu’il  eft  une  foule  de  circonftances  dans  lefquelles 
nous  employons  encore  aujourd’hui  ce  moyen  comme 
ils  le  faifoient  autrefois , 6c  que  tant  pour  conferver 
la  fante  que  pour  la  reparer,  c’efl  peut-être  le  plus 
efficace  de  ceux  qu’ils  ont  connu,  comme  cefl 

encore  un  des  plus  utiles  qui  foit  en  notre  difpo- 
fition. 

Ceux  qui  voudroient  fçavoir  plus  en  détail  ce  que 
les  anciens  ont  dit  fur  les  bains  6c  fur  les  eaux  de  leur 
temps , pourront  recourrir  à un  traité  confidérable  de 
Thomas  Junfta,  qui  a à-peu-près  raffemblé  tout 
ce  qu  ils  ont  lailTe  fur  cet  objet.  Son  Ouvrage  a 
pour  titre:  De  balmis  antiquorum  y volume  in-folio 
de  mille  pnges,  fort  rare,  mais  dans  lequel  on  ne 
trouve  pas  a fatisfaire  complètement  fa  curiofité  fur 
1 hiftorique  , 1 architeûüre,  6c  la  maniéré  dont  les 
anciens  prenoient  leurs  bains.  Ce  qui  peut  nous  dé- 
dommager de  ce  qui  nous  manque  de  ce  côté , c’eft 
que  la  partie  effentielle,  je  veux  dire  celle  qui  a rap- 
port aux  vertus  médicinales  de  l’eau , s’y  trouve  mieux 
décrite,  quoiqu  entortillée  fouvent  dans  des  principes 

§ Tiy 
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analogues  aux  connoiffances  du  temps , qui  ne  pou- 
voie  nt  manquer  de  rendre  défeftueufe  l’application 
des  conféquences. 

Avant  Hippocrate , Ariftote  eft  un  des  premiers  qui 
ait  écrit  quelque  choie  fur  l’eau  & les  bains.  Il  a cru 
que  les  bains  d’eau  chauffés  au  foleil  étoient  contraires 
à la  fanté.  Il  a encore  dit  quelque  chofe  fur  les  eaux 
de  la  mer  & leur  faliire  (i). 

§.  IL 

De  tEau  6*  des  Bains  félon  Hippocrate  & Galien, 


Le  flambeau  de  la  Médecine  , Hippocrate , qui  a 
obfervé  avec  tant  de  juffeffe  , &tiré  un  fl  grand  parti 
des  moyens  les  plus  Amples,  n’a  pas  manqué  de  faifir 
tous  les  avantages  que  fon  art  pouvoit  rencontrer  dans 
l’ufage  tant  interne  qu’externe  de  l’eau  ; auffi  a-t-il  fait 
l’énumération  d’une  infinité  de*  cas  oii  elle  lui  a été 
d’un  merveilleux  fecours  9 & fans  bien  connoître  la 
nature  de  cet  élément , dont  il  n’étoit  gueres  poflible 


qu’il  fut  inftruit , il  a fçu  la  diftinguer , en  rendre 
les  qualités  applicables  à l’économie  animale , & 
enrichir  par  fon  autorité  refpeûable , l’art  de  fau- 
ver  les  hommes  du  moyen  peut-être  le  plus  effi- 
cace dont  il  puifTe  s’énorgueillir. 

Galîen  s’eft  auffi  beaucoup  occupé  de  cette  partie , 
& il  a commenté  tout  ce  qu’Hippocrate  a dit  fur  ce 
point,  flngulierement  dans  fon  livre  Deaqtds  & locis 


(i)  Ex  problcm.  fec.  24» 
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& comme  U s’eft  attaché  à la  même  doôrine , qu  il  a 
feulement  un  peu  plus  étendu  ; je  prendrai  chez  lui  le 
texte  même  d’Hippocrate  , fans  oublier  le  Commen- 
tateur, s’il  en  eft  befoin. 

Hippocrate  regardoit  l’eau  comme  nourriflant  tout  ; 
& le  feu  comme  le  grand  mobile  du  mouvement  : Il 
avoit  obfervé  le  poids  de  certaines  eaux , la  laveur 
particulière  à chacune  d’elles;  on  verra  qu’il  s’ell 
trompé  quelquefois  en  les  jugeant , comme  lorfqu  il 
prétend  que  celles  qui  jailliffent  à travers  les  pierres, 
ou  qui  fe  rencontrent  près  de  quelque  fubllance  miné- 
rale, font  mauvaifes,  qu’il  faut  préférer  celles  qui 
fortent  des  terres  molles  & friables , que  les  eaux  qui 
prenoient  leur  cours  habituel  du  côté  de  1 Occident 
n’étoient  pas  également  bonnes;  que  celles  qui  font 
falées  refferrent  le  ventre , au  lieu  de  le  lâcher  ; qu’il 
eft  dangereux  de  boire  l’eau  des  grands  fleuves , a 
caufe  des  petits  qui  s’y  jettent. 

Dans  fon  livre  fur  l’air , les  eaux  & les  lieux , il 
expofe  la  nature  des  eaux  de  fontaine,  de  marais,  de 
lacs,  décrit  les  maladies  que  caufent  les  mauvaifes 
eaux. 

Dans  le  chapitre  IV  il  traite  de  la  pluie , de  la  neige 
& de  la  glace  (i).  Il  dit  que  l’eau  eft  le  moins  pur  des 
élémens , parle  du  fens  par  lequel  on  peut  la  juger , pré- 
vient que  l’ufage  en  fait  connoître  la  valeur  (i);  que 
l’eau  rafraîchit  les  corps  ; qu’il  y a des  différences  entre 


(1)  Simp.  Med,  cap.  4, 

(2)  C.  6. 
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les  eaux  potables  & les  autres  eaux  (i);  que  l’eau 
douce  ôte  la  folf,  tandis  que  les  autres  l’augmentent: 
qu’elle  rend  les  ulcérés  fecs  plus  mous , & qu’elle  ne 
convient  point  aux  hydropiques , qui  fuivant  lui , dé- 
voient fouvent  leurs  maux  à l’eau  de  marais,  qui 
procure  beaucoup  de  diarrhées,  de  diffenteries  & de 
fîevres  intermittentes. 

Il  confeilloit  les  eaux  de  pluie,  comme  les  meil- 
leures, après  les  avoir  fait  bouillir  , rejettant  celle  de 
neige  & de  glace,  comme  ayant  perdu  la  partie 
la  plus  légère  & la  meilleure  (2). 

Il  difoit  que  l’eau  humede  toujours , & qu’on  eft 
dans  l’erreur  de  croire  que  les  lotions  d’eau  chaude 
defféchent  le  corps , que  celle  qui  s’échauffe  le  plus 
aifément,  fe  refroidit  de  même,  efl;  la  plus  légère, 
qu’enfîn  elle  s’évapore  facilement. 

Il  diflingue  les  bonnes  des  mauvalfes , par  la  faculté 
qu’ont  les  premières  de  bien  faire  cuire  les  légumes, 
ce  que  ne  font  pas  les  autres. 

Hippocrate  & Galien,  De  morhis  acutis y recom- 
mandent l’eau  avec  l’oxlmel  aux  pérlpneumonlques  ; 
ils  connoiffoient  l’ufage  des  eaux  de  mer,  & l’art  d’en 
compofer  d’artificielles.  Ils  la  profcrlvoient  dans  les 
éréfypeles , alnfi  que  les  autres  eaux  médicamenteufes. 

‘ L’eau  répare  les  forces;  la  meilleure  pour  rafraîchir 
eft  celle  qui  efl:  mêlée  à du  vin  ou  du  vinaigre.  Lorf- 
qu’elle  efl  froide , féche  & crue , elle  empêche  les 


(1)  C.  7. 

(2)  Cap,  8. 
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évacuations  périodiques  du  fexe  , ne  permet  pas  d ac- 
coucher facilement , éteint  la  fource  du  lait  , ôte  la 
force  de  l’eftomac  & caufe  des  maux  de  tête. 

Il  croit  qu’en  donnant  du  vin  au  lieu  d’eau  aux  en- 
fans  , on  les  empêchera  d’avoir  la  pierre  (i)*  H dit  que 
les  jeunes  gens  & ceux  qui  ont  un  tempérament  très- 
chaud  doivent  faire  ufage  de  l’eau  froide  (2). 

Les  fomentations  d’eau  chaude  ôtent  les  douleurs 
des  extrémités  , favorlfent  la  maturité  du  pus,  enlè- 
vent les  maux  de  côté  & de  la  veflie  (3).  Si  la  fievre 
ne  vient  pas  de  la  hiile , une  douche  froide  fur  la  tête 
fiiffit  pour  la  faire  cefTer, 

Voilà  en  précis  ce  qu’Hippocrate  Sc  Galien  ont  dit 
fur  les  eaux  en  général  ; voyons  ce  qu’ils  nous  offrent 
de  particulier  fur  les  bains. 

Hippocrate  (4)  fait  connoître  les  avantages  & les  dé- 
favantages  du  bain , le  lieu  du  bain  , comment  il  faut  y 
entrer,  en  fortir,  le  temps  qu’il  faut  y refter , combien 
de  fols  dans  le  jour  il  faut  le  prendre , il  nous  apprend 
qu’il  y avoit  chez  les  anciens  des  bains  d’eau  douce  , 
d’autres  d’eau  médicamenteufes  ou  minérales  ; que  le 
bain  convient  dans  la  plupart  des  maladies  , dans  cer- 
taines conflamment,  dans  d’autres  non;  que  pour  arri- 
ver au  bain  froid , on  commence  par  le  chaud , on  paffe 
au  tiède  , puis  on  entre  dans  le  froid  : qu’il  faut  que 
l’eau  fe  jette  fur  le  corps  avec  rapidité,  qu’on  fe  ferve 

(1)  V.  de  Sanitate  tuenda. 

(2)  V.  Merh.  Med. 

(3)  De  Sim.  Med.  c.  23. 

(4)  De  vi6lus  rat.  in  mor.  ac,  comm,  4S. 
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d’éponge  pour  fécher  la  tête  lorfqu’elle  eft  mouillée  J 
qu’on  ne  doit  pas  entrer  dans  le  bain  lorfqu’on  vient 
de  boire  ou  de  manger , qu’il  faut  laiffer  écouler  un 
certain  intervalle  de  temps  quand  on  en  fort,  avant  de 
prendre  de  la  nourriture , ou  de  boire  , que  le  bain 
convient  mieux  dans  la  péripneumonie  que  dans  la 
fîevre  ardente  , qu’il  adoucit  les  douleurs  du  dos  ôc 
de  la  poitrine , fait  meurir  les  crachats , refpirer  plus 
facilement , uriner  , ôte  les  pefanteurs  6c  les  maux 
de  tête,  que  quand  le  ventre  eft  trop  relâché  les  bains 
ne  valent  rien.  Que  les  gens  gras* qui  veulent  devenir 
maigres  doivent  éviter  de  prendre  des  bains  qui  ont  été 
pratiqués  particulièrement  pour  réchauffer  les  corps 
trop  froids.  Il  fpécifîe  les  cas  où  les  bains  chauds  ou 
froids  peuvent  convenir , dans  quel  tems  desfievres 
il  faut  les  prendre. 

Hippocrate  ôc  Galien  défignent  rutlllté  de  l’huile 
dans  les  bains  pour  exciter  la  fueur  , pour  que  l’eau 
refte  plus  longtems  à la  furface  des  corps,  fur-tout 
lorfqu’il  faut  laver  des  gens  dont  la  peau  eft  feche 
fale  ; ils  prétendent  que  pour  faire  fuer  , on  commen- 
ce par  frotter  d’huile  à laquelle  on  peut  fubftituer 
/ 

du  beurre. 

(i)  Ils  recommandent  l’exercice  avant  le  bain , les 
friftions  féches  jufqu’à  la  rougeur  de  la  peau , de  n’y 
pas  féjourner  trop  long-tems  de  peur  de  tomber  en 
fmcope  & de  voir  fuivre  quelquefois  la  mort , de  ne 
point  faire  ufage  des  bains  chauds  pour  les  enfans , 


(i)  Sanit.  tuend.  c.  8. 


Ch avi tre  XI . 5 ^ ^ 

i 

9e  fe  baigner  quelquefois  avant  de  fe  faire  faigner. 

(1)  Ils  font  fentir  que  les  gens  exténués  doivent  être 
lavés  après  le  repos , ce  qui  ed  indifférent  pour  les 
conflit Litions  très-robufles  à qui  le  bain  journalier 
convient  fort  : ils  défendent  les  bains  & le  vin  aux 
conflitutions  plétoriques , le  confeillent  pour  qu’on  ne 
foit  pas  faifi  par  le  trop  grand  froid  ou  le  trop  grand 
chaud. 

(2)  Le  bain  provoque  le  fommeil , s’il  eft  froid  il  ne 
vaut  rien  contre  les  afteûions  nerveufes  ôc  les  maux 
de  tête.  Il  ne  faut  pas  baigner  les  épyleptiques  ni  ceux 
qui  ont  des  ulcérés  ^ mais  ceux  qui  ont  des  maux 
d yeux. 

(3)  Le  bain  change  le  pouls  & la  refpiration  ; le 
chaud  la  rend  grande,  le  froid  moins  fréquente  , mais 
ce  changement  ne  dure  pas  beaucoup.  Ils  conviennent 
à ceux  qui  ont  l’eflomac  dérangé  dans  les  obflruélions 
du  bas-ventre. 

(4)  Le  bain  d’eau  douce  efl  nuiflble  aux  hydropi- 
ques , auxquels  ceux  des  eaux  naturelles  minérales 
font  très-convenables.  Les  bains  font  très-bons  contre 
la  pierre  & facilitent  le  flux  de  ventre. 

(5)  Les  bains  guériffent  les  fîevres  quotidiennes,  les 
tierces  & d’autres  encore,  mais  portent  beaucoup  de 


(1)  Meth.  Med.  q 6. 

(2)  De  Sanlt.  tuend.  c.  8- 

(3)  De  caufis  pul.  c.  ïo. 

(4)  Simp.  Med.  c.  7, 

(5)  Ad  Glaucum  , c.  3,’ 
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préjudice  (îans  les  quartes  (i).  Quelquefois  les  bains 
froids  font  favorables  dans  les  fievres  ardentes  , dans 
les  fievres  heftiques  , quelquefois  aufli  dans  les  pu- 
trides (2). 

Ils  croyoient  que  l’eau  froide  ne  procurant  pas  de 
chaleur  par  elle-même  produifoit  des  affe£lions  froi- 
des, caufoit  des  convulfions.  Qu’elle  convenoit  dans 
le  tétanos,  dans  la  jauniffe,  mais  point  dans  l’âge  le 
plus  tendre. 

(3)  Les  bains  d’eaux  minérales  atténuent  & réchauf- 
fent, ôtent  les  palpitations,  évacuent  les  humeurs  ; dans 
les  ulcérés  fanieux,  les  eaux  minérales  alumineufes 
font  très  - propices  , elles  reflerrent  la  peau  , & on 
ne  doit  jamais  s’en  fervir , quand  on  eft  dans  le  cas 
d’employer  les  émolliens. 

Galien  a fuivi  prefque  partout  la  doélrine  d’Hippo- 
crate relativement  aux  bains.  On  voit  qu’ils  fe  font 
trompés  plus  d’une  fols  dans  leur  opinion  fur  les 
qualités  & les  ufages  des  eaux , mais  ils  les  ont  em- 
ployés également  pour  conferver  la  fanté  aufîi  bien 
que  pour  la  réparer  dans  prefque  toutes  les  circonf- 
tances. 

Galien  a prétendu  de  plus  que  l’eau  ainfi  que  l’air 
n’étoient  pas  des  élémens,  que  l’eau  étoit  due  à l’éva- 
poration de  l’élément  du  feu  dont  elle  étoit  l’aliment 
propre  ay^ant  la  facilité  d’être  changée  en  air.  Il  la 


(i)  Meth.  Med.  c.  9. 
(?-)  De  temper.  c.  5. 
(3)  De  Tremore , c.  5. 
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croyoit  très-propre  à rafraîchir , à humeûer  & à dé- 
tendre. 

Il  fçavoit  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau  fans  mélange 
de  quelque  matière  hétérogène  , que  la  plus  pure  étoit 
lans  faveur  , 6^  qu’il  falloit  la  laiffer  dépofer  quelque 
tems  dans  des  vafes  de  terre  avant  que  de  s’en  fervir. 
Lorfqu’il  s’agiffoitde  rafraîchir , il  confeilloit  d’y  mêler 
du  vin  en  petite  quantité. 

Il  remarqua  très  - bien  que  l’eau  froide  étoit  to- 
nique, empêchoit  le  corps  de  croître , refferroit  les 
pores  de  la  peau,  l’endurciffoit , guériffoit  lesconvul- 
fions  , les  fîevres  ardentes.  Cependant  il  ne  vouîoit 
pas  qu’on  l’employât  indiftinélement  dans  beaucoup 
de  maladies. 

Il  employoit  l’eau  tiede  pour  faire  vomir , connoif- 
foit  le  danger  de  lailTer  féjourner  l’eau  dans  des  vaif- 
feaux  de  plomb.  Il  s’eft  extrêmement  étendu  fur  toutes 
les  qualités  des  différentes  eaux  : les  erreurs  dans  lef- 
quelles  il  efl:  tombé  fur  leurs  qualités  phyfiques  & fur 
leuriifage  font  très-pardonnables  à l’époque  à laquelle 
il  vivoit  ; on  doit  être  bien  étonné  de  l’immenfe 
étendue  de  connoiffances  qu’il  poffédoit , & qu’il  ait 
fçu  tirer  un  fi  grand  parti  d’un  élément  que  fi  peu  de 
Médecins  avant  lui  avoient  pris  dans  une  confidéra- 
tion  particulière. 

§.  III.  . 

Cdfe, 

Celfe  a donné  quelques  préceptes  fur  l’ufage  du 
bain. 
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Il  recommande  (i)  aux  gens  fains  tantôt  le  baîrl 
tiede,  tantôt  le  froid,  tantôt  de  fe  faire  huilerie  corps 
fans  que  cela  paffe  en  habitude. 

(i)  Il  défend  les  boiffons  froides  à ceux  qui  font 
fatigués  , mais  il  recommande  les  friclions  répétées  6c 
le  vinaigre  dans  la  bouche  pour  fe  rafraîchir , lorfque 
Ton  a trop  chaud  dans  le  bain. 

Il  dit  que  l’eau  chaude  exténue  les  corps  qui  s’y 
plongent , qu’il  faut  boire  après  les  vomiffemens  trois 
verres  d’eau  froide  , 6c  qu’on  doit  étuvei  les  enfans 
& les  vieillards  avec  de  l’eau  chaude. 

Dans  la  douleur  de  tête  il  veut  qu’on  la  plonge 
dans  l’eau  jufqu’aux  oreilles.  Il  prétend  dans  fon  fé- 
cond livre  que  ceux  qui  l’ont  pré-^édé  employoient 
les  bains  avec  trop  de  timidité;  il  en  vante  l’efRcacité 
dans  les  fievres  lentes  où  il  n’y  a pas  de  bouffiffure  au 
ventre  6c  de  douleur  à la  tête. 

Il  croyoit  que  dans  les  maladies  delà  peau  il  valoit 
'mieux  fe  fervir  de  l’eau  froide  que  de  la  chaude , que 
dans  les  fievres  peftilentielles  le  bain  convenoit  mieux 
que  dans  toutes  les  autres  maladies  ; qu’il  étoit  bon 
dans  les  maux  de  tête  de  la  plonger  dans  un  vafe  rem- 
pli d’huile  chaude,  ou  dans  une  décoftlon  chaude  de 
fenugrec  avec  un  tiers  d’huile. 

Il  prefcrit  dans  les  toux  le  bain , le  vin  6c  les  femmes. 
Il  recommande  fur-tout  le  bain  dans  les  maux  de  reins, 
de  ventre  6c  des  articulations,  6c  l’eau  froide  contre  le 
relâchement  des  véficules  fémlnales. 


(1)  Cap.  I , lib.  I, 

(2)  L.  I,  c.  3. 


Il 
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Il  le  croît  bon  contre  la  morfiire  des  chiens  enra- 
gés 5 les  engelures  , les  maladies  des  yeux  & des 
oreilles , contre  le  feu  facré  ; & tout  au  contraire 
très-nuifibles  dans  les  cas  d’iilceres» 

§.  I V. 

PLim^ 

Pline  dans  fon  fécond  livre  décrit  les  eaux  de  mer; 
de  fleuves  & de  fontaines.  Dans  le  troifieme  , il 
fait  mention  de  quelques  ufages  médicinaux  de  l’eau. 
Dans  le  trente-unieme  il  donne  les  différences  des 
eaux  , relativement  à la  médecine  ^ fur-tout  des  eaux 
communes,  falées  & nitreufes.  Il  a fait  connoître  quel- 
ques propriétés  de  ces  eaux  \ il  attribue  à la  lune  la  caufe 
de  leur  mouvement , décrit  la  maniéré  de  les  trouver 
dans  le  fein  de  la  terre  , tous  les  avantages  qu’on  en 

peut  retirer,  celles  qui  font  falubres , celles  qui  ne  le 
font  pas* 

Il  dit  que  pendant  600  ans  on  ne  connut  d’autre 
médecine  à Rome  que  celle  des  bains  ; lorfque  les 
premiers  Médecins  Grecs  furent  reçus  à Rome , on 
ne  mouroit  pas  moins  qu’on  le  faifoit  auparav'ant , 
la  pharmacie  diftribuoit  une  abondance  bien  moins 
grande  de  remedes  qu  on  n’avoit  fait  par  le  paffé. 

Il  efl  étonné  qu’Homere  n’ait  fait  mention  de  fe 
laver  qu’à  l’eau  froide  , & point  à l’eau  chaude.  Il  dit 
que  1 eau  fulfureufe  efl  très-bonne  pour  les  nerfs  ; que 

(i)  Liv,  29,  ch,  î. 
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celle  qui  efl:  alumineufe  convient  aux  paralytiques  ^ 
que  celle  de  mer  eft  bonne  pour  enlever  les  tumeurs, 
furtout  les  parotides  ' en  y faifant  cuire  de  la  farine 
d’orge. 

Diofeoride  n’a  prefque  point  parlé  des  eaux. 

§.  V. 

Savonarola* 

Jean-Michel  Savonarola  de  Padoue  , Médecin  du 
Marquis  de  Ferrare  & de  la  Malfon  d’Eft,  dans  le  quin- 
zième fie  de , entre  beaucoup  d’autres  ouvrages  , a 
compofé  un  Traité  confidérable  fur  les  bains  en  géné- 
ral , & fur  toutes  les  eaux  thermales  de  Tltalie.  C’eft  un 
de  ceux  qui  aient  recueilli  le  plus  de  chofes  fur  la 
maniéré  dont  les  anciens  faifoient  ufage  des  bains. 

Selon  lui , les  anciens  appelloient  leurs  bains  ordi- 
naires en  latin  Jiupha  ou  lavacrum  ; ceux  des  eaux 
chaudes  thermé  en  grec  , chaleur.  Depuis  on  a nomme 
avec  plus  de  raifon  halnearium  le  lieu  dans  lequel  on 
prend  le  bain  ; ils  entendoient  par  fiupha  un  heu  bien 
fermé  dont  l’alentour,  ou  parûtes  étoit  échauffe , ou 
par  les  vapeurs  de  l’eau  chaude , ou  par  le  moyen  du 
feu  feul.  Dans  ce  fécond  cas  c’étoit  ce  qu’on  appelloit 
flupha  fcca^&L  dans  VzwXxe  jîupha  humida. 

Ce  qu’ils  appelloient  lavacrum  fe  rapprochoit  affez 
du  bain  humide.  Les  Grecs  appelloient  le  bain  hallnon 
vel  tollens  dolorem  ; ils  fe  perfuadoient  que  c’etoit  un 
des  plus  excellens  moyens  pour  calmer  les  chagrins 
de  la  vie , & en  conféquence  , non-feulement  ils  en 
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falfoient  le  plus  grand  cas  , mais  encore  ils  leur 
donnoient  des  noms  de  Déefîes  , en  ornoient  leurs 
jardins , leurs  plus  belles  maifons.  Pour  peu  que  les 
gen5  euffent  de  triftefTe , on  les  y conduifoit  fur  le 
champ. 

Indépendamment  -Ils  bains  que  chaque  particulier 
riche  avolt  chez  lui , on  en  fabriqua  de  publics,  fur- 
tout  à Rome  ; d’abord  les  dames  & les  demoifelles  les 
plus  honnêtes  les  fréquentoient  beaucoup;  elles  y al- 
loient  goûter  des  plaifirs  que  la  décence  la  plus  feru- 
puleufe  pouvoir  avouer  : mais  bientôt  la  volupté  prit 
la  place , & enfin  on  les  vit  le  repaire  de  la  débauche 
la  plus  outrée  &;  la  plus  vile.  ' 

Après  ces  préliminaires  Savonaroîa  parle  des  bains 
d’eau  froide  dans  l’ordre  fuivant  : il  difeute  d’abord  le 
choix  de  1 eau , fa  maniéré  d’agir  fur  toutes  les  parties 
du  corps  , fon  utilité  dans  certaines  maladies  , le  mal 
qu’elle  peut  faire  dans  d’autres  ; la  maniéré  d’entrer  au 
bain  , d’en  fortir,  les  circonftances  ^ les  tempéramens 
auxquels  il  convient,  & le  régime  qu’il  exige. 

Il  croyoit  avec  Hyppoçrate  & Galien  que  le  bain 
froid  avoit  l’inconvénient  de  trop  refroidir  ; il  le 
recommande  dans  les  mêmes  maladies.  Il  parle  en- 
fuite  du  bain  chaud  d eau  fimple;  il  veut  qu’on  fafîe 
choix  pour  le  lieu  du  bain  d’un  endroit  couvert  qui 
ne  foit  pas  récemment  bâti  , fans  fumée , qu’on  le 
prenne  dans  une  baignoire  de  bois  aflez  grande  pour 
que  le  volume  d eau  foit  confiderable , par  conféquent 
plus  émollient  6c  plus  pénétrant. 

n recommande  de  n en  pas  faire  trop  iifage  pour 

Vij 
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éviter  la  foibleffe  qui  en  feroit  la  fuite  ; de  s’en  fervli^ 
pour  les  nouveaux  nés  , contre  la  paralyfie  , les  affec- 
tions nerveufes  & articulaires.  Il  a confeillé  le  pre- 
mier de  donner  aux  vieillards  des  bains  dans  lefquels 
on  feroit  entrer  le  vin  , & où  Us  fe  plongeroient  une 
heure  & demie  avant  de  manger. 

Il  prévient  fur  les  inconvéniens  de  fe  baigner 
quand  U fait  très-chaud  ou  très- froid.  Il  croit  les 
bains  utiles  dans  les  fievres  hétiques  à la  fin  des  pu- 
trides , & celui  de  vapeurs , très-important  dans  les 
fievres  éphémères.  Il  lesprofcrit  immédiatement  après 
la  nourriture  prife. 

Il  parle  enfuite  des  bains  d’eaux  minérales  chaudes  ; 
vante  l’efficacité  de  ceux  qui  font  faits  avec  l’huile, dans 
les  cas  de  fpafmes  après  la  piquùre  , la  bleffure  , & la 
douleur  des  membres,  pourvu  que  l’huile  foif  très- 
chaude  , dans  les  coliques  qui  proviennent  des  ma- 
tières fécales  retenues  dans  les  inteftins , pour  faciliter 
la  fortie  des  pierres  des  reins , de  la  veffie , de  1 urethre, 
ainfi  qu’il  l’a  effayé  avec  fuccès  fur  deux  foldats  qiu 

font  le  fujet  de  fes  obfervations. 

Il  fait  un  grand  éloge  des  bains  de  lait  , pour  rétablir 
ceux  que  les  plaifirs  de  l’amour  ont  epuife , les  hetiques , 
les  vieillards  ; il  les  croit  beaucoup  plus  pénétrans  ôc 
humeclans  que  ceux  qui  font  faits  avec  l’eau  fimple. 

Il  fait  confidérer  que  les  bains  fecs  ou  de  vapeurs, 
que  les  anciens  appelloient  Stiipha,  fe  prenoient  dans 
un  endroit  circonfcrk  dont  l’air  & les  murs  étoient 
échauffés  au  moyeri'  des  vapeurs  de  l’eau  chaude  na- 
turelle ou  artificielle.  Ils  avoient  regardé  ces  bains 
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comme  fi  necefTalres  pour  conferver  la  faute  ou  la  re- 
parer, qu’ils  avoient  mis  beaucoup  de  dépenle  & de 
foin  dans  leur  confirudlion. 

Il  a examiné  l’effet  des  bains , quand  il  faut  y entrer 
ou  en  fortir,  dans  quels  cas  & dans  quels  pays  ils  ctoient 
le  plus  convenables  ; il  defiroit  fur-tout  dans  leur 
élévation,  que  les  fenêtres  fuffent  vaftes  & percées 
de  maniéré  que  l’air  y pût  circuler  librement 
balayer  à volonté  les  miafmes  hétérogènes  qui  pour- 
roient  émaner  des  corps  qui  fe  trouveroient  dans  le 
lieu  du  bain. 

Dans  le  deuxieme  livre  de  la  nature  & des  pro- 
priétés des  bains  naturels  ou  d’eaux  minérales,  il  re- 
cherche les  caufes  de  la  chaleur  de  ces  eaux  , les  pro- 
priétés du  foufre  , dufel,  de  l’alun  qui  fe  communi- 
quent à ces  eaux,  celles  du  nitre,  de  la  cendre  , de  la 
chaux,  du  gipfe,  du  fer,  6c  du  cuivre. 

Il  termine  ce  livre  par  une  defcription  fort  détaillée 
de  ces  fortes  de  bains  qui  fe  trouvent  en  Italie. 
Après  cette  énumération , il  rend  compte  des  bains 
compolés  , des  fubftances  qu’on  y peut  employer  , 
comme  fels , minéraux , 6c  plantes  qui  conviennent 
aux  différentes  parties  du  corps  qui  font  affeéfées. 

Il  préfente  les  fignes  auxquels  on  pourra  recon- 
noître,  fi  les  bains  doivent  être  utiles  ou  nuifibles 
à quelle  heure  il  faut  y entrer  ; il  confidere  la  tem- 
pérature de  l’air, fur-tout  dans  l’année  biffextile,  an- 
née dans  laquelle  on  croyoït  encore  de  fon  tems  que 
la  nature  devoit  en  quelque  forte  dévier  de  l’ordre 
crdinaire. 
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Il  croît  qu’ils  conviennent  fur-tout  le  foir  & le 
matin;  qu’on  doit  s’effuyer  après  avec  des  linges  chauds. 
A la  fuite  des  obfervations  pour  les  gens  en  fanté, 
il  en  fait  d’autres  pour  ceux  qui  ne  fe  portent  pas 
bien,'&  tâche  de  remédier  aux  accidens  qui  pour- 
rolent  arriver  à la  fuite  des  bains.  Il  ne  veut  pas 
qu’on  néglige  l’ufage  des  douches  fur  la  tête. 

C’eft  l’Auteur  de  fon  te  ms  qui  a traité  cet  objet 
avec  le  plus  d’étendue , de  fageffe , & de  connolffances. 
Il  avolt  une  profonde  érudition  des  ouvrages  des 
Médecins  qui  avoient  écrit  avant  lui,  & il  a réelle- 
ment fait  un  Traité  très-important  pour  fon  pays. 

§.  VL 


De  Montagnana, 

Bartholomé  de  MontagnanadePadoue , Médecin  en 
1440,  a donné  la  difeription  de  l’afpeâ  de  la  pofi- 
tion  , & des  vertus  des  eaux  qui  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Padoue  ; il  preferit  la  maniéré  de  fe  baigner , 
de  parer  aux  inconvéniens  des  bains  ; il  affure  que 
les  bains  de  vapeurs  ont  plus  d’effet  que  l’eau  immé- 
diate , lorfqu’il  s’agit  d’appaifer  les  douleurs  aigues  de 
certains  membres,  ÔC  de  réfoudre  les  duretes  qui  s y 
rencontrent.  Il  n’a  donne  qu  une  defcrlption  tres-fu- 
perficielle  des  bains,  encore  a-t-il  prefque  par-tout 
pulfé  fes  connoiffances  dans  lesoiivrages  de  Savona^ 
rola,  qui  avolt  écrit  avant  lui, 

bïous  avons  de  Gaineriiis  un  Traité  fur  les  bains 
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de  Montferat  ; il  a fiiivi  la  même  marche  que  Mon^ 
tagnana,  & a copié,  ainfi  que  lui,  Savonarola. 

§.  V I 1.  - 

Ugulinus. 

Ugulinus  a écrit  un  livre  fur  les  bains  du  Comté 
de  Pife  , de  Volterre , de  Padoue  & des  autres  en- 
droits de  ritalie,  dont  les  eaux  ont  delà  célébrité: 
il  ne  veut  pas  que  les  gens  forts  & bien  portans  faf- 
fent  ufage  du  bain  ; il  les  profcrit  fur-tout  en  tems  de 
perte , donne  une  numération  alTez  détaillée  des  bains 
fimples  & compofés,  & des  fubrtances  à employer, 
qui  conviennent  le  mieux  à chaque  partie  affeftée, 

§.  X V I I L 

Favmtlnus* 

Menghus  Blachellus  Faventinus  a donné  un  Traité 
fur  les  bains,  qu’il  a divifé  en  trois  parties.  Dans  la 
première  , il  traite  des  bains  fimples  ; dans  la  fécondé, 
des  bains  compofés  naturels  ; dans  la  troifieme  , des 
bains  compofés  artificiels  : il  a donné  fon  ouvrage 
dans  la  forme  Sillogirtique  , aurtî  en  a-t-il  toute  la  fé- 
cherelTe  & le  pédantifme. 

Il  examine  longuement,  files  bains  doiyent  être 
pris  avant  ou  apres  la  digertion,  pour  maigrir  ou  en- 
graifler,  & il  prétend  que  le  meilleur  pour  engraif- 
fer  eft  celui  qui  fuit  la  digertion  \ confeille  des  bains 

y iv 
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avec  le  vin  rouge,  comme  plus  tonique,  dans  les 

cas  où  il  faut  refferrer. 

Il  a prefque  par-tout  fuivi  la  doftrine  d’Hypocrate 
& de  Galien;  il  parle  de  tous  les  bains  de  Tltalie,  qui 
ont  le  plus  de  réputation,  & il  indique  les  dofes  des 
ingrédiens  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les  bains  com-* 
pofés  , ce  que  n’ont  pas  fait  les  autres  avant  lui. 

Il  a écrit  contre  le  fentiment  d’Eugaleniis,  qui  avoit 
prétendu  qu’on  ne  devoit  pas  employer  les  vapeurs 
humides  dans  les  obftruftions , il  a fait  valoir  d affez 
bonnes  raifons  dans  cette  circonftance. 

S-  I X. 

Jean  Dondîs, 

Jean  Dondis  de  Padoue  a travaillé  fur  les  fontaines 
d’eaux  thermales  de  fon  pays  ; il  vivoit  vers  l’an  1385: 
il  eut  pour  pere  Jacques  de  Dondis , célébré  Méde- 
cin de  Padoue , ami  de  Pétrarque.  Il  a beaucoup  parlé 
des  eaux  de  Sainte  Hélene  & d’autres  voihnes , qui  font 
fi  chaudes,  que  tous  les  oifeaux  expofés  à la  va- 
peur qui  en  émane,  ne  manquent  pas  d’être  déplu- 
més , les  cochons  font  épilés , & les  oeufs  s’y  dur-^ 
ciffent  très-vite. 

Il  croit,  ainfi  qii’Ariftote  & les  anciens,  que  la 
chaleur  de  ces  eaux  efl:  due  à un  feu  Intérieur  caché, 
pu  à la  diffolution  du  fel  & du  fouffre  dans  le  fein 

I 

de  la  terre.  11  les  croit  bonnes  pour  prefque  toutes 
les  efpeçes  de  maladies,  fans  s’étendre  fur  la  manière 
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de  les  adminiftrer  , & trop  fpéclfier  les  circonf- 

tances  où  elles  conviennent. 

Son  pere , Jacques  de  Dondis , eft  Auteur  d une 
courte  didertation  fur  les  caufes  de  la  falure  des  eaux 
de  la  mer , & fur  la  maniéré  d’en  tirer  le  fel  marim 

§.  X. 

Pantheus, 

Jean- Antoine  Pantheus  a donné  des  dialogues  fur 
les  eaux  thermales  des  environs  de  Veronne,  où  il 
fait  connoître  les  propriétés  & les  vertus  médicinales 
du  fer,  du  nitre,  du  foufre  qui  y font  contenus;  il 
fait  le  récit  de  la  licence  extrême  qui  régnoltà  Rome 
dans  l’ufage  des  bains,  des  dépenfes  confiderables 
qu’occafionnerent  la  confl:ru£l:ion  des  bains  publics 
d’Agrippine  , de  Néron , de  Domitlen,  d’Antoine  & 
d’autres  ; du  fade  qu’étalerent  les  Particuliers  pour 
en  faire  bâtir  des  plus  fomptueux  dans  l’intérieur  de 
. leurs  malfons. 

Il  rapporte  ce  que  nous  a lalffé  VltruŸe  fur  la  conf- 
truêlion  des  bains  de  fon  tems.  Celui-ci  nous  apprend 
que  les  anciens  avolent  coutume  de  bâtir  le  Heu  def- 
tlné  aux  bains  dans  des  endroits  qui  étolent  à l’abrî 
du  froid  ; qu’ils  jettoient  dans  le  four  qui  appartenolt 
au  lieu  du  bain , des  boules  de  métal  qui , en  s’échauf- 
fant, donnoient  apparemment  à la  chaleur  plus  de 
confiance  & d’intenfité.  Nous  ne  pouvons  pas  afTurer 
trop  au  jufle  le  véritable  avantage  de  ces  fortes  de 
boulleSg  On  nommoit  Hlpocaujis  fm  Furnus  le  lieu 
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dans  lequel  on  allumoit  le  feu  ; au-deffus  il  y avolt 

un  endroit  rempli  de  vafes  qui  contenoient  de  Teaii; 

la  chaleur  & les  vapeurs  de  ce  lieu  devenoient  très- 

commodes  pour  faire  fuer  ; on  le  nommoit  Vapo^ 

rlum» 

On  employoit , pour  contenir  l’eau  qui  de  voit  fervir 
aux  bains,  de  grands  vafes  qui  contenoient,  les  uns 
de  l’eau  chaude , d’autres  de  l’eau  tiede , d’autres  de 
l’eau  froide.  Le  lieu  dans  lequel  on  plongeoit  le  corps 
fe  nommoit  baptiftaire  , & alors  on  étoit  fort  refferré 
pour  l’efpace , au  lieu  qu’on  étoit  bien  plus  à l’aife 
dans  les  pifcines,  dont  l’étendue  permettoit  de  fe 
promener  & même  de  nager.  Il  y a lieu  de  croire 
que  c’eft  de-là  que  les  Chrétiens  ont  tiré  l’expreflîon 
de  baptiflaire , d’autant  plus  que  les  anciens  lavoient 
^yec  foin  les  eiifans  auffi-tôt  qu’ils  étoient  nés  , & 
ils  appelloient  ce  jour  dicm  lufrîcum,  Macrobe  dit , 
que  c’étoit  le  8®  jour  que  cette  cérémonie  fe  prati- 
quoit  pour  les  femmes , & le  9®  jour  pour  les  hommes , 
ôc  à cette  époque  on  leur  donnoit  le  nom  qu’ils  dé- 
voient porter.  Peut-être  cette  circonftance  avoit-elle 
lieu  chez  les  femmes  plutôt  que  chez  les  hommes, 
pour  exprimer  que  chez  les  premières  la  croiffance  eft 
plus  prompte. 

Plutarque  dit  qu’on  donnoit  analogiquement  le  nom- 
bre parfait  ou  impair  aux  hommes,  & le  nombre  impar- 
fait aux  femmes  ; fi  cette  raifon  étoit  véritable,  elle 
ne  nous  donneroit  pas  une  haute  idée  de  la  galan- 
terie des  anciens.  Il  y avoit  deux  baptiftaires , l’un 
froid  & l’autre  chaud  ; on  choififlbit  pcair  le  lieu  des 
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étuves  un  endroit  où  le  foleil  put  avoir  une  influence 
continuelle, 

La  chambre  où  on  allolt  fe  repofer  après  le  bain 
étoit  conflruite  à rextrémlté  des  appartemens,  & là  on 
donnoit  carrière  à toutes  les  jouiflTances  dont  refprlt 
& les  fens  pouvoient  être  fufceptlbles.  Vitruve  dit , en 
parlant  du  bain  de  vapeurs , fudatorium  ou  vaporium  ; 
que  quand  on  avolt  beaucoup  tranfpiré  on  frottoit 
le  corps  avec  de  l’huile  & on  le  plongeoir  dans  l’eau 
froide  ; il  fait  mention  des  fueurs  forcées  des  anciens 
à l’aide  de  la  chaleur  des  fours  du  foleil  même , des 
bains  froids,  de  l’ondion  qui  fuivoit  les  exercices  du 
corps,  des  édifices  pour  les  lieux  d’exercice  & les  ' 
hdàns  ^ fontes  6*  gimnajia.  Il  décrit  quelques  propriétés 
médicinales  des  bains  les  plus  recommandables  de 
fon  pays.  Il  paroît  avoir  mis  plus  de  foin  ôc  de  faga- 
cité  dans  fes  recherches  que  tous  les  Auteurs  qui 
l’ont  précédé, 

§.  X I. 

BendïnellU  / 

Bendinelll,  Bertholinus,  George  Franciotti,  Gen- 
tilis  de  Fuligeneo,  ont  donné  des  defcriptions  parti- 
culières fur  les  difFérens  bains  de  l’Italie  ; le  dernier 
a parlé  de  ceux  de  Saint-Philippe  , allez  renommés 
aujourd’hui  (i). 


( i)  J’ai  été  à portée  de  voir  à ces  bains  une  particularité  allez 
frappante.  Les  eaux  qui  les  compofent  contiennent  de  la  félénite 
en  fi  grande  quantité , qu  en  peiant  au  fond  d’une  fontaine  un 
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Joannes-Francifcus  Branchaleo  a fait  des  dialogues 
fur  les  bains , dans  lefquels  il  a développé  les  prin- 
cipes d’Hypocrate  & de  Galien  , &:  c’eft  celui  qui 
jufqu  a fon  tems  a le  mieux  apperçu  l’abus  des  re- 
medes , & particulièrement  des  potions  purgatives. 

Dans  le  meme  tems  Léonard  Fufchius  a donné  quel- 
ques defcriptions  relatives  aux  bains. 

§.  XII. 

Conradus  Gefncrus, 

Conradus  Gefnerus  a donné  la  defcription  des 
eaux  thermales  de  la  Suiffe  ; il  fait  mention  d’une 
lettre  affez  curleufe  de  Poggius  Florentinus,  par  la- 
quelle on  peut  voir,  que  du  tems  du  Concile  de  Conf- 
tance  les  bains  de  Baden  étoient  moins  un  objet  de 
fanté  que  de  volupté , on  pourroit  même  dire  de  dé- 
bauche, puifque  les  hommes,  les  femmes,  les  filles, 
les  enfans,  les  prêtres,  tous  indiftinélement,  les  pre- 
noient  dans  le  même  endroit  fans  la  moindre  retenue. 
Il  parle  dans  fon  fécond  livre  des  eaux  thermales  de 
l’Allerriagne , & fur-tout  des  eaux  de  Plombières  en 
Lorraine. 

Il  fufiira  de  nommer  ici  quelques  Auteurs  qui  ont 
écrit  particuliérement  fur  les  bains  de  l’Italie;  comme 
leurs  ouvrages  ne  peuvent  rien  apprendre  d’intéref- 

creux  repréfentant  tel  fujet  qu’on  defire  , au  bout  de  quelques 
jours  vous  avez  un  relief  très-blanc  & très-beau,  dont -on  dé- 
core les  cabinets  des  curieux  & des  amateurs  d’Hiftoire  Na- 
turelle , 6c  dont  on  fait  dans  le  pays  une  affaire  de  fpéculation. 
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fant  pour  nouS)  ou  qu’ils  ont  écrit  fort  peu  de  chofe, 
nous  ne  nous  appefentirons  point  fur  des  détails,  qui, 
étant  toujours  à peu  près  les  mêmes,  ne  pourroient 
que  devenir  faflidieux.  Ce  font  Antonius  Fumanelliis, 
Médecin  de  Véronne , Zimalinus , Gratarolus , Guene- 
rius , Tura  de  Caftello,  Alcardus,  Paravicinus,  Pa- 
finus,  Alcadinus  Poeta  Siculus,  Maffa , Elifius  Nea- 
politanus , Conciliator,  Jovianiis  Pontanus,  Ovidiiis, 
Lu  crétins,  Ôcc. 

Nous  trouvons  dans  les  Ouvrages  que  nous  ont 
laifTé  les  Médecins  Arabes  ditférens  Traités  fur  les 
Bains , qu’il  n’eft  point  hors  de  propos  de  faire  con- 
noître  ici. 

§.  X I I L 

Rafes, 

Rafesafuivila  doftrine  de  Galien,  & la  commentée 
dans  plufieurs  endroits  ; il  rapporte  en  outre  les  fenti- 
mens  de  beaucoup  d’autres  Auteurs  ; il  apprend  , 
que  Rufus  vantoit  beaucoup  l’eau  fulfureufe  dans  la 
paralyfie , que  dans  la  même  maladie  , Archigenes 
vouloir , avant  de  faire  entrer  dans  le  bain , qu’on  ap- 
pliquât un  vefîicatoire  fur  le  lieu  affedé , jufqu’à  ce 
que  l’empoule  fût  formée. 

Dans  les  pertes  de  femmes  en  général  , il  fait 
grand  cas  de  l’eau  froide  en  boiffon , en  bain , après 
l’avoir  imprégnée  de  fer  & d’alun.  Il  fait  obferver  que 
dans  les  fpafmes , Galien  uniIToit  dans  les  bains  avec 
avantage  le  lait  à l’eau.  Il  n’y  a prefque  pas  de 
circonflances  où  il  ne  prétende  que  les  bains  font 
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utiles,  d’apres  tout  ce  que  les  Auteurs  qui  l’ont  pré* 

cédé, ont  dit  fur  cette  matière. 

§.  XIV. 

Aviccne* 

AviCene  eft  un  des  Médecins  Arabes,  qulfefoitle 
plus  étendu  fur  la  doftrine  des  bains  ; ce  qu’il  en  a dit 
de  plus  important , a été  puifé  dans  Galien  , Rafes  & 
autres.  Cependant  pliifieurs  Auteurs  tels  que  Sérafis, 
Gentilis,  Fuligeneus,  fe  font  donnés  la  peine  d’étendre 
& de  commenter  fon  texte. 

Cet  Auteur  a décrit  les  avantages  des  bains  de 
fable  au  foleil,  pour  provoquer  la  fueur  , enlever  les 
fuperfluités , guérir  l’athfme  & l’hydropilie  ; il  recom- 
mande de  laver  tous  les  jours  les  nouveaux  nés  avec 
de  l’eau  tiede  ; il  donne  des  moyens  de  parer  aux 
inconvéniens  qui  arrivent  par  mal-adreffe  en  prenant 
les  bains  ; il  recommande  de  n’y  point  entrer  fubi- 
tement , & de  n’en  point  fortir  de  même  , de  fe  faire 
frotter  & huiler  quand  on  y eft , de  n’y  point  boire 
d’eau  froide.  Cet  Auteur  a une  maniéré  de  s’énoncer 
fi  peu  intelligible  & fi  diffufe  , que  ce  feroit  faire 
perdre  à des  leéleurs  le  tems  qu’on  auroit  employé 
fol-même  peu  friiêlueufement , que  de  s’étendre  da- 
vantage fur  fes  produftlons  : d^ailleurs  fes  idées  font 
très-peu  fondées  fur  la  pratique  à laquelle  on  lui  re- 
prochoit fort  de  ne  pas  afîez  s’appliquer  de  fon  tems. 
Malgré  tous  ces  défauts,  il  n’a  pas  lailTé  de  jouir 
d’une  très-haute  réputation. 
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§.  X V. 


Avcrrocs. 

Averroes  a dit  peu  de  chofes  furies  bains,  11  en  dé- 
crit rutillté  , & la  maniéré  dont  on  doit  le  prendre  de- 
puis la  première  enfance  jufqu’à  i’adolefcence , le  bien 
que  procure  le  bain  dans  les  laffitudes,  les  avantages 
qui  réfultent  dans  certaines  fievres  des  ablutions  ré- 
pétées. 

Mefiié  recommande  les  bains  dans  prefque  toutes 
les  maladies , mais  confeille  dans  chacune  de  com- 
pofer  les  bains  avec  des  plantes  particulières  qu’il 
varie  fuivant  les  clrconftances.  Cette  méthode  me 
paroît  avoir  été  un  peu  trop  abandonnée  par  les  Mé- 
decins modernes,  malgré  tout  l’avantage  qu’on  pour- 
rolt  en  retirer  dans  bien  des  cas. 

Abimeron,  Abimoifes  , Cédé  Montanus , Gentllls  , 
Fuligeneus , Jacobus  de  Partibus,  Jean  Herculanus  , 
Ugo  Senenfis , ont  encore  dit  quelque  chofe  fur  les 
bains  , mais  leur  doélrine  fe  reffent  beaucoup  de  l’obf- 
curité  des  connoiffances  phyfiques  acquifes  de  leur 
tems  ; il  faut  éviter  un  ennui  qui  ne  feroit  compenfé 
par  aucune  efpece  d’utilité. 

§.  X V L 

Oribafc, 

Oribafe,  Médecin  de  Julien  furnommé  l’Apoftat , 
Si  qui  vivoit  vers  400,  a beaucoup  écrit  fur  ce  qui 
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a rapport  aux  eaux  aux  bains  ; mais  dans  tous  (es 

ouvrages  ,on  apperçoit  toujours  un  difciple  qui  n’ofe 

s’éloigner  de  la  trace  de  fon  maître , & ce  n’eft  pas 

à tort  qu’on  Pa  nommé  le  finge  de  Galien.  Il  or- 

donnoit  pour  échauffer,  délaffer  ôter  les  douleurs, 

% 

des  bains  avec  l’origan  , l’hylope , le  pouillot,  les 
feuilles  de  rue,  la  racine  de  piretre,  & autres  plantes 
de  la  même  claffe.  Il  prefcrivoit  dans  les  inflammations 
légères  des  bains  avec  la  mauve,  le  lin,  le  fénugrec. 

Il  a donné  de  tort  bons  préceptes , relativement 
aux  eaux  ferrugineufes  qu’il  recommande  particu- 
liérement dans  les  affeâions  de  l’eflomac  & du  foie; 
il  avoit  quelques  apperçus  fur  les  eaux  fpiritueufes, 
qu’on  nomme  aujourd’hui  gazeufes  , qu’il  croyoit 
bonnes  pour  toutes  les  maladies  de  fens  appartenans 
à la  tête. 

Il  a beaucoup  parlé  des  eaux  minérales  naturelles  , 
& s’il  a beaucoup  extrait  de  Galien , il  faut  cependant 
confeffer  à fa  louange,  que  dans  beaucoup  d’endroits, 
le  texte  a gagné  entre  les  mains  du  commentateur, 
& qu’il  l’a  rendu  plus  intelligible. 

Arété  de  Cappadoce  a décrit  la  maniéré  d’em- 
ployer l’eau  pour  la  guérifon  des  maniaques , de  la 
néfrétique , & des  affeélions  de  matrice;  il  confeille 
de  jetter  de  l’eau  froide  fur  la  tête  de  ceux  qui  ont 
de  grandes  douleurs  & des  vertiges , de  fe  fervir  de 
bains  chauds  pour  les  mélancoliques,  d’employer 
les  bains  fulfureux  contre  l’élephantiafis,  i 

Alexandre  Trallian  ordonne  les  bains  contre  la 

frénéfie , 


chapitre  XL  13^ 

frcnciic  , h Ictargie  , les  coliques,  le  cours  de  ventre, 
la  goutte  , la  riévre  hcdiqiie  , la  tierce  la  quarte. 

§.  X V I L 

Actius* 

Aëtlus,  né  en  455  , parcît  s’être  beaucoup  occupé 
des  bains.  Il  étoit  aiTez  porté  pour  les  bains  chauds 
auxquels  il  mêloit  du  vin , les  confeilloit  aux  gens 
qui  mènent  une  vie  paffive  ou  qui  font  fatigués , & 
fur  -tout  aux  vieillards.  Il  veut  que  les  tempéramens 
chauds  ëc  fecs  , dans  les  maladies  inflammatoires, 
refient  long-tems  dans  l’eau.  Il  recommande  les  bains 
fur  la  fin  des  fievres , fur-tout  de  celles  qui  font  la 
fuite  des  follicitudes  ôc  des  veilles  ; il  preferit  les 
.eaux  alumineufes  , fulfureufes  contre  les  maladies  de 
nerfs  ôc  les  grandes  douleurs , fur-tout  contre  la  lepre, 
la  galle  les  démangeaifons  , vante  les  eaux  ferru<yi- 
gineufes  dans  les  incommodités  du  foie  & de  Tef- 
tomac.  Il  cro'it  que  rien  n’efl  plus  utile  aux  gens  fains, 
pour  maintenir  leur  force  & leur  énergie,  que  de 
faire  ufage  des  bains  froids,  obfervant  toutefois  qu’il 
faut  dans  ces  cas  jouir  bien  réellement  d’une  fan- 
té  complette.  Il  veut  qu’alors  on  plonge  brufque- 
ment  tout  le  corps  dans  l’eau , qu’on  fe  faffe  frotter 
lorfqu’on  en  fort  , jufqu’à  ce  que  la  peau  foit  bien 
echauffee , &:  qu’on  le  falTe  oindre  enfuite  avec  de 
l’huile.  Il  croit  avantageux  aux  gens  maigres  d’em- 
ployer  les  nains  chauds,  Sc  meme  a ceux  qui  tombent 
dans  le  marafme  , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  putré- 
fadion  dans  les  humeurs , & qu’on  paffe  infenfible- 

X 
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ment  du  bain  chaud  au  bain  froid.  Il  y a peu  d’ Auteurs 
qui  ayent  autant  travaillé  fur  cet  objet , qui  s’en 
foient  acquittés  avec  la  même  fagacité  ; c’efl:  en  outre 
celui  de  fon  tems  qui  a jetté  le  plus  de  lumière  fur 
les  maladies  des  yeux  , & fur  la  bonté  des  topiques. 

§.  X V I I L 

Faut 

Paul  d’Eglne  prétend  avoir  éprouvé  de  très-bons 
effets  de  Tiifage  des  bains  froids  dans  le  commence- 
ment des  fièvres  inflammatoires  , il  le  confeille  aux 
conflitutions  foibles,  contre  le  calcul , le  colera  mor- 
biis  , la  fuppreffion  des  réglés.  Il  répété  ce  qu’ont 
dk  les  Grecs  , les  Latins  & les  Arabes  fur  les  bains. 

§.  X I X. 

Slccus  Crcmcnjis,  Bains  des  Romains, 

Slccus  Cremenfis  a fait  un  traité  fort  étendu  fur 
les  bains  : il  a puifé  dans  Hypocrate  & Galien  ce 
qu’ils  ont  dit  de  mieux  fur  cet  article,  relativement 
à leur  ufage  en  Médecine.  Ce  qu’on  y trouve  de  plus 
intéreffant , ce  font  des  détails  fur  les  bains  domef* 
tiques  des  Anciens. 

C’efl  celui  de  tous  les  Auteurs  qui  a le  mieux 
raffemblé  ce  que  Vitruve  & Pline,  qui  ne  fe  font 
pas  beaucoup  étendus  fur  cette  matière , nous  ont 
communiqué  de  plus  pofitif  ; il  nous  aidera  à faire 
connoître  la  maniéré  dont  les  anciens  Romains  fai- 
loient  ufage  des  bains. 

' On  orenoit  .alors  des  bains  domefliques  avec  l’eau 
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froide,  ainfi  qu’avec  l’eau  chaude  , mais  c’étoient  les 
bains  chauds  qui  étoient  le  plus  en  ufage. 

Il  y avoit  très-peu  de  maifons  où  l’on  fçût  bien 
préparer  les  bains , ce  qui  faifoit  que  le  Prince  de  la 
Médecine  recommandolt  fouvent  de  s’en  priver  dans 
des  circor, fiances  même  utiles , parce  qu’il  craignoit 
qu’on  le  fît  mal,  qu’on  n’ajoutât  de  nouveaux 
accidens  à ceux  auxquels  on  vouloit  parer. 

Quand  Galien  parut , l’ufage  des  bains  devint  d’autant 
plus  fréquent , qu’on  fentit  que  leur  ufage  étoit  très^im- 
portant , non -feulement  pour  rendre  la  fanté  dans 
beaucoup  de  circonfiances , mais  encore  pour  pro- 
curer de  l’agrément  & de  la  propreté  dans  l’état 
le  plus  fain. 

Le  lieu  du  bain  étoit  divifé  en  quatre  chambres  ; 
dans  la  première , ( i ) la  température  étoit  prefque 
froide;  dans  la  fécondé  , (2)  elle  étoit  douce  ; dans  la 
troifieme , (3)  elle  étoit  tout  à fait  chaude;  les  bai- 
gneurs fe  dépouilloient  de  leurs  habits  dans  la  qua- 
trième chambre  qui  étoit  une  efpece  d’étuve. 

Dans  une  autre  piece , on  huiloit  le  corps , ce 
qui  étoit  défigné  chez  les  Grecs  ^ par  l’expreffion 

, parce  que  là  on  commençoit  à amollir 
la  peau  avant  d’entrer  dans  le  bain  qui  étoit  im- 
médiatement à côté  , & où  l’on  defeendoit  par 
quelques  degrés  ou  l’on  poiivoit  s’afieoir  prendre 
autant  d’eau  qu’on  le  defiroit. 


(1)  Solium  rigidum. 

(2)  Solium  tepidum. 

(3)  Solium  caiidurn. 
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L’efpeCe  de  cuve  dans  laquelle  on  fe  baignoît  i 

avoit  quelquefois  une  efpace  fuffifant  pour  permettre 
d’y  nager. 

Les  Grecs  nommoient  ce  lieu  ^v^kov  , les  Latins , 
Solium  OU  Labrum  , on  avoit  des  vafes  pour  faire 
chauifer  l’eau,  dans  lefquels  on  i’entretenoit  plus  ou 
moins  chaude , pour  s’en  fervir  à volonté. 

Ces  vafes  éioient  placés  fur  la  fournaife  qui  com- 
îuuniquoit  la  chaleur  ou  kypocaufium  ; ils  étoient  de 
trois  efpeces  , les  uns  îcnoient  l’eau  chaude  & etoient 
immédiatement  fur  l’endroit  le  plus  échauffé  du  four, 
les  autres  au-deffus  étoient 'échauffés  par  la  vapeur 
de  l’eau  contenue  dans  les  premiers  ; les  derniers  enfin 
étoient  à la  partie  fupérieure , contenoient  une  grande 
quantité  d’eau  froide , qu’on  laiffoit  couler  dans  des 
yafes  inférieurs  à mefure  qu’on  en  avoit  enleve  l eau. 

On  prenoit  toutes  les  mefures  poffibles  , pour  n’a- 
voir point  de  fumee  ^on  avoit  foin  que  la  piece  fut 
bien  efpacée , avec  des  fenetres  larges  & exhauffees 
afin  d’y  entretenir  facilement  un  courant  dair;  les 

murs  n’en  étoient  pas  trop  élevés , afin  qu’on  pùt  ai- 

« 

fément  les  tenir  propres. 

En  paffant  par  les  gradations  de  chaleur  dont  nous 
avons  parlé  , ils  arrivoient  infenfiblement  au  taux  de  la 
température  de  l’eau  chaude  dans  laquelle  ils  fe  plon- 
geoient;  ceux  qui  jouiffoient  d’une  fante  robufte,  en 
fortoient  pour  aller  fe  jetter  enfuite  dans  l’eau  froide, 
ou  feulement  fe  contentoient  de  la  fimple  alluvion  de 
cette  eau  ; de-là  ils  entroient  dans  une  piece  où  ils 
pouvoient  tranfpirer  à leur  aife. 
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Ils  a'voient  pour  les  malades  clifFerentes  prépara- 

tions  d'eaux  médicamentcuies , relatives  aux  maux 
dont  ils  ctoient  affedés. 

Les  gens  qui  n’éroient  pas  très-bien  portans , s’abf- 
tenoient  du  bain  froid;  ceux  au  contraire  qui  joiiif- 
foient  d’une  fanté  floriffante  ^ obTervoient  pour  fortir 
du  bain  , les  gradations  qu’ils  avolcnt  employées  pour 
y entrer;  une  fols  hors  de  l’eau  chaude,  on  les  lavoit 
avec  de  la  tiede , puis  enfin  ils  pafiolent  à la  froide*. 

Quand  on  avoir  è baigner  des  gens  mal- propres  , 
ou  qui  avoient  des  ulcérés,  on  les  lavoit  avec  beau- 
coup d’eau  chaude  , ayant  foin  de  faire  écouler  l’eau 
à melure  qu’on  s’en  fervoit,  pour  en  fubilltuer  de  la 
nouvelle. 

En  fortant  de  l’eau  , on  mettoit  fur  le  corps  une 
efpece  de  couverture  qu’on  appelloit  Sindonc  ; on 
épongeoit  enfiiite  , puis  enfin  on  effuyoit  avec  des 
linges  fecs.  On  commençoit  par  faire  fécher  la  tete 
avec  le  plus  'grand  foin  , on  évitoit  l’imprefiion  de 
l’air  froid  , de  le  bain  étoit  terminé  par  une  onc- 
tion avec  une  huile  douce  ; au  défaut  de  l’huile  on 
fe  fervoit  de  beurre.  Là  fe  trouvoient  les  Serviteurs 
du  bain , appellés  RtonBons , qui  les  oignoient  d’huile , 
les  frottaient  enfiiite  avec  un  inflrument  appellé 
Jlrigillum , efpece  d’étrille  ou  de  gratoir , pour  ratifier  & 
nettoyer  la  peau , de  on  finiffbit  par  efTiiyer.  On  fe 
fervoit  quelque  fois  d’éponges  , quand  on  avoit  affaire 
à des  gens  foibies  ou  malades  ; enfiiite  on  fe  rha- 
billoit  (i). 

(i ) Piuficurs  Empereurs , Adrien  fur-tout,  no  dédaignoit  pas 
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Plulieurs  avoient  l’habitude  de  fe  faire  frotter 
d’huile  avant  & après  le  bain,  mais  cet  iifage  ctolt 
profcrit  lorfqu’on  avoit  le  moindre  foupçon  de  cru- 
dité , de  l’exiftence  de  Aies  grofliers  & nuifibles. 

D’après  ces  détails  , on  voit  que  chez  les  Anciens , 
tout  le  régime  des  corps  fains  confiAoit  à ufer  de 
friâions  feches  ou  huileufes  , à faire  de  l’exercice  , à 
fe  baigner  , fe  bien  fécher  , recommencer  fouvent 
une  nouvelle onélion,  puis  manger  quelque  tems après. 

Telles  font  à peu-près  les  connoiffances  que  nous 
avons  fur  les  détails  relatifs  à l’ufage  des  bains  dont 
les  anciens  faifoient  idage. 

Siccus  CremenAs  a fait  graver  d’après  Antonîiis 
Riifconus^  (qui  a obfervé  en  curieux  & en  vrai  con- 
noiffeur  tous  les  anciens  édifices  des  Romains)  une 
Planche,  ou  on  peut  appercevoir  une  partie  de  la  dif- 
tribution  intérieure  des  bains  dont  ils  fe  fervoient , 
mais  on  n’en  peut  tirer  qu’une  connoiflance  imparfaite. 

Si  l’on  defire  quelques  détails  de  plus  , on  fera 
bien  de  recourir  à Vitruve  , qui  a aiifiî  décrit  la 
forme  des  bains  des  Romains , mais  d’une  mianiere  trop 
abrégée,  pour  fatisfaire  complettement notre  curiofité. 

Les  autres  peuples  n’ affichèrent  pas  à beaucoup  près 
îe  même  fafte  & la  même  fo mptuofité  que  les  Rc- 

d’aller  fe  baigner  avec  Ton  peuple  dans  les  bains  publics  ; mais 
il  exigeoit  qu’on  y mît  une  décence  qu’on  avoit  peu  connue 
jüfqu’aîors. 

On  donnoit  , quoique  les  bains  fufTent  ouverts  à tout  le 
monde,  une  légère  rétribution  au  gardien  des  bains;  elle  fe 
riQmmLit  quâdrantum. 
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inaîns  (i),  cependant  tous  avolent  adopté  Tufage  des 
bains;  ils  les  regardoient  également  comme  des  écoles 
d’exercices  utiles , en  fe  plongeant  dans  le  bain , 
ils  Y troiivoicnt  le  double  avantage  de  former  le  corps 
à de  violens  exercices  , & de  fe  rafraiebir  des  ta- 
tigues  qu’ils  venoient  d’effuyer.  On  avoit  coutume  de 
paffer  beaucoup  de  tems  à nager , c’eft  ce  qui  a engagé 
à multiplier  les  bains,  & en  mêm^  tems  les  moyens 
d’entretenir  la  force  , le  courage  & la  fanté.  On  en 
falfoit  également  iifage  dans  la  jeuneffe  , l’âge  viril 
& la  vieilleffe;  & dans  le  fait,  dès  qu’on  faura  régler 
la  température  qui  convient  à chaque  âge  alnfi  qu’à 
chaque  conftitution , on  fera  affuré  de  n’avoir  point 
un  meilleur  moyen  de  conferver  fa  fanté  ôc  de^pro- 
longer  fes  jours. 

Kl--' .'i Ti-:— ! : -rr  ' r "T  z?: ■ .-.y 

CHAPITRE  XI L 

Bains  des  Modernes. 

A.  PRES  avoir  fait  connoître  ce  qui  peut  jetter  quel- 
que jour  fur  les  bains  & la  doûrine  des  anciens  qui  y 
eil  relative  , nous  ne  devons  pas  pafTer  fous  filence  les 

(i)  Il  faut  en  excepter  cependant  la  nation  Perfe  , qui  a fait 
pour  les  bains  des  dépenfes  fi  confidérables,  & avoit  un  luxe 
fl  recherché  , qu’ Alexandre  , après  avoir  vaincu  Darius  , vou- 
lant fe  baigner  pour  enlever  la  poufTiere  dont  il  étoit  couvert, 
ne  put  s’empêcher  , en  voyant  cette  magnificence  fuperflue  , 
de  dire  a fes  compagnons  : efi-ce  ainfi  cju’on  commande  aux 
hommes  ? 
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bains  des  modernes  qui  ont  le  plus  de  célcbrifé.  Nous 
pafTerons  enfiilte  aux  détails  qui  ont  rapport  aux  bains 
dont  nous  faifons  l’idage  le  plus  habituel. 

§.  I- 

Sur  Us  Bains  Fm jf es» 

M.  Sanchez,  ancien  premier  Médecin  de  l’împéra- 
trice  de  toutes  les  Ruilies,  Affocié- Etranger  de  la 
Société  Pioyale  de  Médecine , a donné  à cette  Com- 
pagnie un  Mémoire  fur  les  bains  de  vapeurs  de  Rullie, 
confidérés  comme  utiles  à la  fanté,  & à la  p^uérifon  de 
pluheurs  maladies.  Nous  prendrons , dans  ce  qu’a  dit 
ce  Médecin  recommandable  par  fes  connoiffances  pro- 
fondes dans  la  pratique  de  l’art  de  guérir,  ce  qui  eR  re- 
latif aux  bains  d’un  pays  qui  devient  chaque  jour  plus 
intéreiTant,  depuis  qu’une  Souveraine  Philofophe,per- 
fuadée  que  l’Etat  le  plus  vaRè  ne  doit  fa  grandeur  qu’à 
la  connoiffance  particulière  des  fciences  & des  arts  uti- 
les , a fçu  employer  û efficacement  leur  flambeau  pour 
procurer  à fes  peuples  les  avantages  &c  le  bonheur 
dont  ils  jouifTent  fous  fon  empire. 

M.  Sanchez  croit  que  les  bains  Ruffes  furpaffent, 
en  utilité  & en  commodité,  ceux  dont  les  Grecs,  les 
Romains  & les  Turcs  ont  fait  ufage , tant  pour  con- 
ferver,  que  pour  réparer  leurs  fantés.  C’eft  imprécis 
du  bain  des  Romains  & du  bain  Turc  de  nos  jours  , 
où  l’on  trouve  en  une  feule  piece , les  avantages  que 
préfentent  les  autres  bains  dans  quatre  ou  cinq  pièces 
différentes. 
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T ^ dlfrérence  qu’il  va  entre  les  bains  RulTes  publics, 
^ ceux  des  Particuliers,  c’efl  que , dans  ces  derniers  , 
en  a à côté  une  Chambre , ou  Ton  peut  fe  coucher 
à la  fortie  du  bain  , s’y  repofer  julqu’à  ce  que  la 
lueur  foit  finie. 

Quand  on  entre  dans  le  bain  , on  s’y  déshabille , 
en  s’y  couche  fur  un  matelas  rempli  de  foin  ou  de 
paille  , mis  fur  la  première  ou  fur  la  fécondé  ban- 
quette ; comme  le  four  efl  chaud , & qu’il  eft  garni 
de  cailloux  de  riviere  rougis  & prefque  embrafes 
par  le  feu  qui  efl  defîbus , hc  qu’on  verfe  dclTus  de 
l’eau  froide,  on  a bientôt  une  vapeur  épaifi'e  ardente , 
qui  échauffe  d’autant  plus  l’intérieur  du  bain  , qu’on  y 
répand  de  l’eau  plus  ou  moins  abandamment.  Les  corps 
commencent  alors  à éprouver  une  fueur  coniidé- 
rable  , & quand  on  veut  la  faire  ceffer , on  fe  fait  frotter 
avec  du  favon  cC  des  branches  de  tilleul , dont  les 
feuilles  font  couvertes  de  duvet , on  eft  lavé  avec  de 
l’eau  tiede , enfuite  avec  de  l’eau  froide,  dont  on  verfe 
plufieurs  féaux  fur  îa  îéte.  Ceux  qui  fe  baignent  dans 
un  bain  public  , au  lieu  d’avoir  de  l’eau  froide  pour  fe 
laver  dans  le  lieu  même  dubain,  vont  fe  plongera  côté 
dans  quelque  ruifteau  ou  étang  expofés  a l’air  libre. 

M.  Leclerc , ancien  Médecin  des  armées , dit  qu’après 
s etre  jette  dans  l’eau  froide , le  mougik  ou  l’homme 
efclave  va  boire  un  gobelet  ou  deux  d’efprit  de  grain 
très-fort , ou  de  bierre  cbaiide,  dans  laquelle  il  fait 
infufcr  la  miata  en  Rufte  , ou  menthe  , ce  qui  le  rend 
propre  ci  execiiter  avec  gaité  les  plus  rudes  travaux  : 
c’eft  ainft  qu’on  trempe  Tacier, 
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La  boiffon  des  Seigneurs , au  fortîr  du  bain  , cft 
compofée  de  bierre  angloife , de  vin  blanc  de  France 
ou  d’Allemagne  , de  pain  rôti , de  fucre  & de  tranches 
de  citrons;  cette  bolfTon  efl:  cordiale,  mais  infiniment 
moins  forte  que  l’autre  ; il  en  réfulte  que  le  peuple  fe 
guérit  & fe  préferve , par  ce  moyen , de  grand  nombre 
de  maladies , au  lieu  que  les  gens  plus  diftingués  fe  pro- 
curent des  fluxions,  des  maux  de  gorge,  des  rhumes 
& des  catharres  opiniâtres,  qui  quelquefois  fe  ter- 
minent par  la  phtyfie. 

M.  Leclerc  penfe  que  les  Ruffes , au  lieu  d’entrer 
dans  le  bain  lorfque  l’air  efl:  fec  & brûlant , ne  de- 
.vroient  le  faire  qu’après  avoir  fait  répandre  de  l’eau 
fur  la  pierre  qui  couvre  le  fourneau.  Cette  rofée 
chaude  & humide  tempereroit  la  chaleur  & prévien- 
droit  les  effets  dangereux  d’un  air  brûlant  fur  les  pou- 
mons. Cet  air  efl  fi  aélif  que  ceux  qui  n’y  font  pas 
faits , ne  peuvent  le  refpirer  pendant  quelques  mi- 
nutes fans  fe  trouver  mal. 

Pour  conferver  la  chaleur  du  bain,  de  5 minutes 
en  5 minutes  on  verfe  de  l’eau  froide  pendant  une 
heure  fur  les  cailloux  échauffés  ; la  vapeur  qui  s’en 
éleve  efl  très-confidérable.,  & furpaffe  en  chaleur  & 
en  aélivité  celle  de  tous  les  autres  bains.  On  fçait 
que  la  chaleur  fait  entrer  en  expanfion  les  particules 
de  feu  & d’air  qui  fe  trouvoient  combinées  avec  l’eau. 
Si  on  fait  attention  combien  de  fois  ces  effets  feront  re- 
nouvellés  pendant  une  heure  , on  verra  qu’il  ne  fera 
pas  aifé  de  trouver  dans  la  médecine  un  remede 
égal  à celui-là , pour  la  force , l’énergie.  On  s’affu- 
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rcra  encore  qu’il  l’emporte  beaucoup  fur  les  etuves 
des  Grecs,  des  Romains  ôc  des  Turcs,  chez  qui  le 
renouvellement  de  l’air  fi  effentiel,  fur-tout  dans  tous 
les  lieux  oh  fe  trouvent  réunis  un  grand  nombre  de 
corps,  ne  peut  avoir  lieu  aufîi  efficacement , & n’a 
jamais  été  bien  obfervé. 

Les  incommodités  produites  par  de  violens  exer- 
cices, les  changemens  fubits  de  l’atmofphere  , les  con- 
tufions  , les  refroidlffemens , les  grands  repas,  les  ex- 
cès dans  la  boiffon  ou  dans  les  plaifirs  , engendrent  une 
langueur  univerfelle  , fuppriment  la  tranfpiration  , ôc 
peuvent  produire  de  grands  accidens.  On  fçaura  s’y 
oppofer  fortement  par  cette  efpece  de  bain,  qui  re- 
lâche doucement  la  peau  , ouvre  les  pores,  augmente 
la  circulation,  fanslaiffer  la  poitrine expofée  à aucune 
efpece  d’embarras  : il  procure  une  fueur  facile,  fuivie 
d’un  calme  heureux , qui  amene  infenfiblement  un 
fommeil  tranquille  & falutaire. 

La  vapeur  du  bain  Ruffe  donne  environ  98  degrés 
de  Farhenheit  : elle  efl:  animée  par  les  élémens  du  feu 
& de  l’air  conflamment  renouvellés,  donne  de  la  flé- 
xilité*  à la  peau  , fans  la  relâcher , de  l’élaflicité  aux 
organes  de  la  refpiration,  aux  veines  & aux  arteres, 
enfin  rétablit  la  vitalité,  dont  toutes  les  parties  étpient 
douées  avant  la  maladie. 

Dans  les  inflammations  ou  tumeurs  Internes,  ex- 
ternes, avec  fievre  , douleur  ôc  tenfion,  dans  les 
fievres  ardentes,  la  petite  vérole,  les  fîevres  pu- 
trides de  lentes  , les  pleuréfies  , M,  Sanchez  croit 
cu\m  Médecin  infiruit  tlreroit  un  bon  parti  du  bain 
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Riiiîe  pris  chaque  lîx  ou  huit  heures , en  nourri^^ant  le 
malade  lorlqu’il  eft  hors  du  bain  ^ en  lui  confervant  le 
ventre  libre  avec  quelque  lavement  , en  le  faifant 
laver  après  avec  de  l’eau  tiede  , fans  friûions , en  lui 
donnant  pour  boiffon  du  qiia:^  avec  le  vinaigre  ou  le 
miel  J du  petit  lait  édulcoré  avec  de  l’ofeiile  , pour 
nourriture  du  cacha  ou  potage  fait  avec  la  farine  d’a- 
voine , alors  prefque  tous  les  autres  remedes  devien- 
droient  inutiles. 

S’il  confidere  les  maladies  chroniques,  comme  le 
but  efl:  de  produire  une  fièvre*  légère  au  moyen  de 
laquelle  on  puiffe  diflbudre  la  matière  qui  caufe  des 
embarras  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  quelque 
partie  que  ce  foit , que  tous  les  remedes  qu’on  con- 
feiîle  doivent  tendre  là  , il  eft  très-perfuadé  qu’on  ne 
peut  rien  comparer  à l’avantage  qu’on  peut  tirer  dans 
ces  cas  de  4 ou  5 heures  par  jour  de  l’iifage  des  bains 
Ruftes. 

Le  premier  abus  qu’on  fait  de  ce  bain  eft  d’y  en- 
trer lorfque  lair  eft  encore  fec  & ardent , & qu’on 
fent  un  bandeau  autour  de  la  tête  , avec  une  odeur 
déiagréable.  Des  Infpeûeurs  ne  devroient  y laiffer 
entrer  qui  que  ce  foit  avant  que  tout  le  lieu  fût 
purgé  de  vapeurs  nuifibles. 

On  doit  mettre  entre  le  repas  &:  le  bain  4 ou  5 
heures  d’intervalle,  plus  ou  moins,  fuivant  que  l’ef- 
tomac  eft  plus  ou  moins  chargé.  Ce  bain  eft  très- 
dangereux  pour  les  perfonnes  qui  ont  le  ventre  ref- 
ferré , fur-tout  pour  les  perfonnes  du  fexe , & en  par- 
ticulier les  femmes  grofles. 
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Il  cft  auffi  trcs-nuilible  de  faire  ufage  des  vcntoiifes 
fcaridécs  de  tems  à autre,  conime  le  font  certaines 
perfonnes,  qui  ne  peuvent  plus  en  perdre  l’habitude 
fans  courir  de  grands  dangers- 

Les  friclions  avec  le  favon  & les  branches  de  Til- 


leul amollies  dans  l’eau  chaude  font  très-avantageufes, 
Sc  doivent  exclure  les  eau-de-vie,  de  fenteur,  po- 
mades,  infufions  de  raifort  dans  l’eau-de-vle,  & au- 
tres compofiiions,  introduites  par  le  luxe  ou  par  l’i- 
gnorance. 

Ceux  qui  font  forts  Sc  robulîes  peuvent  fe  laver, 
après  le  bain,  avec  de  l’eau  tiede  ou  froide, fe  frotter 
fur  la  neige  de  nager  dans  l’eau  glacée , ce  que  doi- 
vent éviter  ceux  qui  font  délicats,  qui  ont  la  poitrine 
très-fenfibie  & la  tête  aifément  douloureufe.  Dans 
ces  cas  après  l’ufage  du  favon,  l’eau  tiede  feule  doit 
être  employée,  & on  fera  bien  de  fe  coucher.  Gé- 
néralement parlant  il  efl  elfentiel  qu’en  fortant  on 
ait  le  même  degré  de  chaleur  qu’en  entrant. 

Après  leurs  couches  les  femmes  Ruffes,  chez  le 
peuple,  vont  au  bain,  entretiennent  la  tranfpiration 
6c  évacuent  copieufement  les  humeurs  furabondantes, 
fans  éprouver  aucun  inconvénient,  ce  qui  fait  voir 
que  les  premiers  jours  qui  fuivent  l’accouchement 
chez  les  femmes  aifées,  on  ne  doit  rien  avoir  tant 
à cœur  que  d’entretenir  la  tranfpiration  par  tous  les 
moyens  poffibles.  M.  Sanchez  regarde  fur-tout  cette 
pratique  comme  indifpenfable  pour  les  femmes  chez 
qui  on  pourroit  foupçonner  un  virus  vénérien. 

Autant  cet  avantage  eû  fenfible  pour  les  mereSj 
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autant  il  eft  niiifible  pour  leurs  enfans , chez  qui  la 
poitrine , qui  n"eft  pas  encore  bien  développée , ne 
permet  pas  un  libre  cours  au  fang , & les  expofe  à 
être  fufFoqués. 

Si  dans  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  & dans  les 
fievres  chaudes,  le  fang  fortoit  par  le  nez,  les  urines 
ou  le  fondement,  le  malade  étant  dans  le  bain,  ou 
qu’on  y vît  des  difpofitions,  alors  on  le  fait  fortir, 
on  le  couche  dans  un  endroit  froid , on  lui  fait  boire 
de  l’oxicrat  goutte  à goutte.  C’efl:  le  remede  fpéci- 
fîque  de  tous  les  flux  de  fang , excepté  celui  de  la 
matrice  dont  le  remede  efl:  l’eau  pure  & fraîche  bue 
- continuellement  goutte  à goutte  à l’air  libre. 

On  joint  lesfrldions  avec  le  favon  dans  toutes  les 
maladies  oîi  il  n’y  a point  de  flevre;  dans  celles 
de  poitrine , où  on  ne  crache  pas  le  fang , où  le 
pouls  n’efl:  pas  fébrile  , on  donne  pour  aliment  un  ou 
deux  laits  de  poule. 

Les  maladies  vénériennes  fe  montrent  alTez  enRufîie 
fous  le  caraftére  de  la  maladie  appellée  Cbiga , ou  Scor- 
but ; ces  maladies  font  alors  dégénérées,  mais  ne  peu- 
vent êtr-e  guéries  parles  antlfcorbutiques.  Deuxheures 
de  bain  deux  fois  par  jour,  des  frlûions de  favonune 
fois  feulement , une  forte  décoûion  de  buis  ou  de  ge- 
nièvre en  boiflbn,  ou  de  VhydrogaLa  ^ s’il  y a flevre 

6 ardeur  dans  les  parties  génitales , de  plus  une  tein- 
ture de  fublimé  corrofif  au  forfir  du  bain  , réuflîflent 

I 

on  ne  peut  mieux.  M.  Sanchez  croit  le  lait  contraire 
à la  guérlfon  du  virus  vénérien  en  général,  à moins 
que  ce  ne  folt  lorfque  les  fymptômes  vénériens  font 
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encore  très-a£llfs.  Il  feroit  utile  de  purifier  le  bain 
avec  du  vinaigre  : peut-être  le  nitre  & d’autres  fubf- 
îances  du  même  genre  feroient-elles  indiquées  dans 
ces  cas , dans  d’autres  maladies  , fur  - tout  dans  les 
conftitutions  épidémiques  & peftilentielles , fi  toute- 
fois les  bains  y conviennent,  ce  qui  n’efl:  pas  encore 
aflez  déterminé. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  fluor  allas , 
commune  dans  les  pays  froids  6c  humides , a le  dou- 
ble inconvénient  de  rendre  les  femmes  ftériles , 6c: 
d’éloigner  d’elles  leurs  maris  ; le  bain  de  vapeur  y 
convient  fort  avec  la  lotion  tiede  ; on  le  continue 
pendant  un  mois  tous  les  foirs,avec  une  forte  décoc- 
tion des  fommités  récentes  de  genet , prifes  à la 
dofe  de  trois  verres  le  matin. 

Il  feroit  avantageux  pour  les  bains  publics  Ruffes, 
qu’on  établît  un  Tribunal  de  Police  , qui  en  eût  l’inf- 
peélion  dans  tout  l’Empire,  6c  promulgât  des  réglemens 
qu’il  ne  pût  être  permis  d’enfreindre  fans  encourir  la 
vindiéle  publique  ; c’eft  au  Gouvernement  à veiller 

à ce  que  ce  point  elTentiel  foit  pris  en  confidéra- 
tion. 

Les  bains  devroient  être  conftrults  en  pierre  de 
taille  ou  en  briques  bien  cuites , au  lieu  de  bois  qui 
ne  peut  fe  conferver  que  10  à 12  ans  ; d’ailleurs  ils 
perdent  leur  chaleur  par  leurs  angles  6c  les  fentes 
qui  reftent  entre  les  folives,  6c  coûtent  davantage  à 
échauffer.  Au  lieu  d’une  piece  pour  l’ufage  des  bains 
il  en  faudroit  trois,  une  pour  fe  deshabiller,  avec 
lattwntion  de  faire  couvrir  la  ceinture  d’un  linge  que 


^ J (5  Manuel  fur  VEau , 

la  inodcftie  fait  employer  aux  Turcs  aux  Perfans; 
dans  la  leconde  plece  , ou  fueroit-&  on  feroit  frotté; 
dans  la  troifieme,  on  feroit  lavé  avec  l’eau  chaude 
ou  froide.  . 

li  feroit  encore  néceffaire  de  bâtir  des  bains  dans  les 
Hôpitaux  ou  le  four  fera  au  milieu  de  la  falle  du  bain  , 
pour  avoir  un  côté  de  plus  qifon  n’a  par  la  conüruc- 
tion  aduelle,  proportionner  le  nombre  de  ces  bains 
à la  quantité  des  malades  qui  feront  dans  le  cas  de 
s’en  fervir,  en  avoir  d'autres  pour  les  gens  bien  por- 
tails. Il  fera  bon  de  placer  dans  chaque  piece  des 
thermomètres  & des  hygromètres,  pour  voir  à con- 
ferver  toujours  la  même  température.  M.  Sanchez- 
donne  un  modèle  de  conflrudion  qu’on  pourra  cen- 
fulter  dans  le  Mémoire  de  la  Société  Royale  (i). 

§.  I I. 

Sur  Us  Bains  Turcs, 

On  doit  à M.  Antoine  Timony,  Médecin  deConfrintî- 
nople,  une  dlffertation  fur  les  bains  des  Orientaux,  dans 
laquelle  après  en  avoir  fait  connoître  la  conftruclion,  il 
décrit  les  maladies  contre  lefquelles  ils  font  employés , 
& les  maux  qui  en  font  quelquefois  la  luire  ; il  dit 
que  la  loi  de  Mahomet  ordonne  aux  Turcs  de  fe  laver 
avant  chaque  priere , le  vifage,  le  col  , les  mains, 
les  bras  ôc  les  pieds  : ainfi  comme  ils  font  reftreints 


(i)  Mémoires  de  la  Société  R.  de  M.  Tome  111,  17S0. 
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à cinq  prières  par  jour , cinq  fois  ils  font  les  ablutions 
prefcritcs  ; en  outre  chaque  fois  que  les  fexes  fe  rap- 
prochent , ils  doivent  fe  baigner  tout  le  corps  ; les 
femmes  ne  peuvent  s’en  difpenfer  après  chaque  excré- 
tion périodique.  Dans  le  voyage  de  la  Méqiie  , comme 
ils  n’ont  pas  d’eau  facilement  dans  les  déferts  de 
l’Arabie , ils  font  leuri  ablutions  avec  du  fable. 

Les  Turcs  ne  fe  fervent  que  d’eaux  très-pures,  tandis 
que  les  Chrétiens  ont  la  mauvaife  coutume  d’employer 
des  eaux  de  citerne  qu’ils  ont  dans  leurs  habitations. 
Il  n’y  a point  de  Nation  plus  ennemie  de  la  mal-pro- 
preté que  celle  des  Turcs  ; ils  fe  lavent  en  fe  levant 
ôc  chaque  fols  qu’ils  fatisfont  quelque  befoin  naturel: 
aufîi  tous  ceux  qui  ont  des  facultés  qui  le  leur  per« 
mettent , pofledent  des  bains  dans  l’intérieur  de  leurs 
rnaifons , où  ils  étalent  tout  le  fafte  & toute  la 
pompe  afiatique.  Ces  bains  font  l’étuve  feche  ^ ou 
le  laconïum  des  Grecs  & des  Anciens. 

On  les  conftruit  en  pierre  de  taille  dans  pliifieurs 
pièces  féparées  , où  fe  trouvent  des  baignoires  de 
marbre  , qui  font  fournies  d’eau  chaude  ou  froi- 
de , au  moyen  de  deux  robinets.  Ces  pièces  font 
pavées  de  larges  dalles  de  marbre  ; elles  font  voûtées 
& percées  par  haut , pour  recevoir  la  lumière.  Dans 
les  parois  des  murailles  font  des  tuyaux  qui  lalffent 
échapper  la  chaleur  & la  fumée  des  poêles  : à côté 
d’une  de  ces  pièces , eft  un  réfervoir  d’eau  froide 

? 

plus  bas  une  chaudière  de  cuivre  qui  reffemble  à 
un  chapeau  dont  les  bords  font  abbatus,  au-delTous 
un  four,  qui  répond  à lagrandçur  de  la  chaudière, 
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dont  la  chaleur  fe  répand  au- de^fous  des  pîeces  def- 
tinces  à fe  baigner.  Le  feu  brûle  jour  nuit  dans 
les  bains  publics  ; il  y a une  piece  voifine  ou  l’on 
depofe  fes  habits  pour  fe  couvrir  d’une  efpece  de 
ferviette  bleue  ou  blanche  , de  foie  ou  de  coton , qui 
va  de  la  poitrine  aux  talons  ; on  fe  fert  de  galo- 
ches de  bois  contre  la  faleté  ôc  la  forte  chaleur.  Le 
bain  dure  une  demi  heure  en  hiver  , un  quart- 
d’heure  en  été;  dès  qu’on  y entre  on  commence  par 
liier,  on  fe  fait  enfuite  frotter  avec  un  morceau  de 
camelot , après  quoi  on  paffe  fur  tout  le  corps  du 
fa  von  ou  une  efpece  de  terre  argilleiife. 

Dans  les  bains  publics  les  hommes  & les  femmes 
n’ont  aucune  communication  ; ou  ils  font  divifés  en 
deux  parties  , ou  ils  y vont  à des  heiures  différentes  ; 
les  Turcs  ont  très -peu  de  bains  où  i’eau  courante 
abonde.  On  fe  fert  beaucoup  d’eau  de  puits,  qui  ta- 
rilfent  dans  les  grandes  fécherelfes,  & les  plongent 
dans  la  plus  grande  confternation. 

Il  n’y  a point  de  village  avec  une  petite  mofquée 
qui  n’ait  un  bain  public , où  l’on  confume  immenfé- 
ment  de  bois. 

Les  pièces  où  l’on  fe  baigne  chez  les  particuliers 
font  foutenues  avec  des  colonnes  de  marbre  , cifelées 
avec  art , les  chapiteaux  en  font  dorés , & les  murs 
ornés  de  carreaux  de  fayance  peinte  ; les  voûtes  le 
font  auffi  , à l’imitation  des  Eglifes  d’Italie.  Chez  les 
gens  fomptueux , la  chambre  où  l’on  fe  repofe  après 
le  bain  eft  fupérieurement  peinte , richement  meu- 
blée ; les  lambris  & les  fenêtres  en  font  dorés.  Tous 
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les  vafes  dont  on  fe  fert  font  d’or  ou  d’argent  ; les 
linges  en  font  tlffus  ; on  garnit  les  galoches  de  nacre- 
de-perle,  d’or,  d’émeraudes,  & de  diamans.  Les  fenê- 
tres font  d’une  feule  glace  , afin  de  laifler  mieux 
jouir  de  la  vue  du  jardin  de  la  maifon , où  l’on  fait 
ordinairement  jouer  les  eaux  dans  ces  momens. 

Au  fortir  du  bain  , les  Turcs  boivent  leur  café  ou 
du  forbet  ; quelques-uns  ont  pris  la  coutume  de  boire 
de  la  limonade  françoife. 

Les  Grecs,  les  Arméniens  ^ les  Juifs  fe  fervent 
■du  bain  moins  fréquemment  ; mais  ceux  qui  font  aifés 
y déployent  une  grande  fomptuofité. 

M.  Timony  croit  que  c’ed  à l’ufage  du  bain  chez 
les  Turcs  qu’on  doit  attribuer  le  peu  d’intenfité  du 
virus  vénérien  ; il  le  vante  contre  la  dérilité  & l’hyf- 
téricifme.  Quoique  les  femmes  Turques  ne  faffent 
point  d’exercice , puifqu’elles  fortent  rarement  & fe 
tiennent  prefque  toujours  fur  leur  fopha  , elles  ne 
laiffent  pas  d’être  bien  réglées  & exemptes  des  acci- 
dens  fpafmodiques  auxquels  font  fujettes  les  femmes 
des  autres  climats  ; c’eft  fans  doute  au  bain  qu’elles 
font  redevables  de  ces  avantages.  Un  mari  même 
jaloux , ne  peut  empêcher  fa  femme  d’aller  au  bain 
public , s’il  n’en  a pas  chez  lui  ; & cette  obligation 
eft  plus  indifpenfable  que  celle  d’aller  aux  Mofquées, 
M.  Timony  ajoute , qu’il  s’eft  fervi  avec  le  plus 
grand  fuccès,  ainù  que  Mufgrave , du  bain  contre  la 
goutte  vérolique  , en  y ajoutant  des  pillules  mercu- 
rielles , qu’il  ne  fait  point  d’injeélion  dans  les  go- 
norrhées , mais  qu’on  tire  le  plus  grand  parti  d’un 
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inêlange  de  mercure  doux  avec  le  baume  de  la 

Mecque. 

Mais  11  les  bains  font  très-utiles  aux  Orientaux  , il 
faut  auffi  convenir  que  les  Incommodités  qui  en  font 
les  fuites  ont  des  conféquences  dangereufes , & don- 
nent naiffance  à des  maladies  incurables. 

La  fréquence  des  bains  chauds  relâche  toutes  les 
fibres , caufe  fouvent  des  fyncopes , des  vomiffemens , 
des  maux  de  tête , des  vertiges  , des  cardialgies , fur- 
tout  chez  les  femmes  délicates  , chez  qui  le  fang 
fort  quelquefois  par  les  yeux , le  nez  & la  bouche  ; 
il  leur  caufe  âufli  des  fauffes-couches,  des  hémorra- 
gies qui  ont  des  fuites  funefles  , quelquefois  l’apo- 
plexie, laphtyfie,  l’hydropifie,  des  points-de-côté , 
des  bourdonnemens  d’oreille , des  ophtalmies  opi- 
niâtres , fouvent  pour  s’être  réfroidi  au  fortir  du 
bain  ; d’ailleurs  une  fueur  trop  abondante  defféche 
le  fang  & les  autres  humeurs  , difpofé  le  corps  à 
différentes  maladies , comme  l’afthme , le  hoquet , 
les  convulfions , &c.  Ce  bain  efl:  particuliérement 
nuifible  à ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  ; ils 
fentent  augmenter  la  douleur  & l’oppreflion  après 
en  avoir  fait  ufage.  Il  eft  également  à redouter  pour 
ceux  qui  ont  une  difpolition  prochaine  à la  cachexie, 
ou  qui  ont  eu  des  fièvres  d’accès  : ces  derniers  doi- 
vent s’attendre  à une  rechute  très-prompte. 

Le  plus  dangereux  de  tous  les  maux  que  peuvent 
produire  les  bains  en  Turquie  , c’eft  de  dlfpofer  le 
corps  à la  contagion.  Il  efl:  alfé  de  fentir  que  dans  les 
tems  où  la  pefte  exerce  fes  ravages , le  bain  tenant  les 
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pores  contînuellement  ouverts , les  corps  font  bien 
plus  difpofés  à recevoir  les  miafmes  peftilentiels* 
Cette  remarque  a été  faite  particuliérement  par 
M.  Paris,  Médecin  de  Montpellier  à Andrinople  / 
dont  un  Mémoire  fur  la  pefte  a été  couronné  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  : il  a encore  fait  un 
Mémoire  fur  les  bains  Turcs',  où  il  prétend  que  la 
fenfiiàlité  , l’habitude , & le  befoin  des  bains  font  tels 
chez  les  Turcs  , qu’ils  ne  peuvent  être  arrêtés  par, 
aucun  frein  fur  cette  pratique  dangereufe. 

M.  Paris  prétend  encore  que  cet  ufage  habituel  ^ 
aiifîi-tôt  la  première  époque  des  évacuations  pério- 
diques chez  les  femmes,  rend  bientôt  leur  peau  molle,’ 
flétrit  leurs  appas  les  plus  féduifans  ; le  defir  de  plaire 
& de  plaire  long-tems , qui  efl:  fi  naturel  au  fexe  , 
n’a  pu  leur  commander  le  facrifice  d’une  habitude  , 
Il  conforme  à leurs  goûts. 

Les  vapeurs  hyfteriques , les  fuppreflions  de  réglés  ^ 
lesobftruftions  ,font  les  maux  qui  les  accablent  le  plus 
journellement  ; en  effet , on  fent  que  le  fyfiême  vafcu- 
laire  doit  beaucoup  perdre  de  fon  énergie  , de  fon  aûi- 
vité,que  l’impreffion  de  l’air  extérieur  efl:  très-fort  à 
redouter , que  fi  l’air  efl  de  plufieurs  degrés  plus  chaud 
que  le  poumon,  il  ne  peut  manquer  de  détruire  plus 
ou  moins  les  folides,  de  vicier  les  fluides  , de  dé- 
ranger les  organes , fur-tout  les  poitrines  délicates. 

Il  efl  des  individus  que  la  privation  du  bain  rend 
trifles,  à qui  elle  ôte  l’appétit  , qu’elle  fifit  même 
tomber  malades.  On  ne  peut  donc  veiller  trop  atten- 
tivement, à fixer  les  circonflances  où  l’on  a apperçu 
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qu’ils  font  dans  le  cas  de  nuire  à différentes  conftî- 
tiitions , à faire  connoître  celles  où  le  développement 
de  l’energie  du  bain  peut  être  le  plus  favorable  , à 
répandre  enfin  des  préceptes  qu’on  n’a  pas  affez  pro- 
mulgués pour  l’avantage  de  la  Nation. 

S.  I I L 
Bains  des  Indiens, 

M.  Anqiietil  nous  a donné  une  idée  des  bains  des 
Indiens  , qui  efl:  affez  curieufe  pour  que  nous  croyons 
devoir  la  faire  connoitre.  îl  en  a fait  un  grand  ufage  à 
Surate* 

Dans  ces  climats , le  bain  ne  confifte  pas  à fe  plonger^ 
comme  en  Europe , dans  une  riviere  ou  dans  une 
cuve  ; on  trouve  dans  ceux  qui  font  publics , trois 
falles  voûtées  & éclairées  par  en  haut , au  moyen  de 
fenêtres  rondes.  On  fe  deshabille  dans  la  première , 
il  y a,  dans  la  fécondé  , des  fontaines  d’eau  tiede; 
dans  la  troifieme , l’eau  eff  prefque  bouillante,  & la 
chaleur  eff  fi  grande,  qu’on  peut  à peine  marcher  fur  le 
plancher. 

Dès  qu’on  eff  entré  nud  dans  l’une  de  ces  deux 
dernieres  falles , un  des  ferviteurs  du  bain  vous  étend 
lur  une  planche  , & vous  arrofe  d’eau  chaude , enfuite 
il  vous  preffe  tout  le  corps  avec  un  art  admirable.  Il 
fait  craquer  les  jointures  de  tous  les  doigts , & même 
celles  de  tous  les  membres.  Il  vous  retourne  & vous 
étend  fur  le  ventre.  Il  s’agenouille  fur  vos  reins , vous 
faifitpar  les  épaules,  fait  claquer  l’épine  du  dos,  en 
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agitant  toutes  les  vertébrés,  donne  des  grands  coups  fuF 
toutes  les  parties  les  plus  charnues  & les  plus  milieu- 
leul'es  5 puis  il  revêt  un  gant  de  crin , & il  vous  en  frotte 
tout  le  corps  au  point  de  fe  mettre  lui-même  en  fueiir  ^ 
il  lime  avec  une  pierre  ponce  la  chair  épai/Te  & dure 
des  pieds  , il  vous  oint  de  favons  & d’odeurs  ^ enfin,  iî 
vous  rafe  & vous  épile. 

Ce  manege,  dlî  M.  Anquefil , dure  bien  trois  quarts 
d’heure , après  cela  on  ne  fe  reconnoît  plus  ^ il  femble 
qu’on  foit  un  homme  nouveau  on  fent  dans  tout 
le  corps  une  forte  de  quiétude*  pour  produire  , par 
Fharmonie  que  les  frottemens  & les  tiraillemens  ont 
établi  entre  toutes  fes  parties  : la  peau  efl:  quelque  tems 
couverte  d’une  fueur  légère  qui  lui  donne  une  douce 
fraîcheur  : on  fe  fent  vivre.  On  paffe  enfiilte  deux 
heures  fur  un  canapé  ôi  on  s’endort , partie  de  foi- 
bleffe,  partie  de  chaleur,  après  avoir  fumé  un  demi 
hoka  : c’efl  un  plaifir  que  ne  fentlront- jamais  les  corps 
refferrés  par  les  froids  du  Nord  ; ou  livrés  à l’aélivlté 
inquiété  des  climats  tempérés.  Ce  font  les  propres 
termes  de  cet  Auteur. 

Les  femmes  prennent  les  bains  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies , mais  ce  font  des  femmes  qui  les  frottent.  Ce 
plaifir  efl  fi  grand  ^ que  dans  leurs  maifons  mêmes  y 
elles  pafTent  une  partie  de  la  journée  fur  des  canapés  y 
entourées  d’efclaves  accroupies  qui  leur  preffent  & 
leur  frottent  les  jambes  , & quelquefois  tout  le  corps 

Les  Ruffes  ont  des  ufages  qui  en  approchent.  Ils 
font!  an'o fes  d eau  très- chaude  ^ on  s’y  couche  fur 
une  pierre  y on  y efl  fuflige  avec  de  longues  verges  de 

. Yiv 
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branches  cle  bouleau  encore  garnies  de  feuilles,  jufqii’à 
ce  que  la  peau  devienne  d’un  rouge  fanguinolent.  Ce 
font  communément  des  femmes  qui  rendent  ce  fervice 
aux  deux  fexes.  Les  Ruffes , en  fortant  de  cette  étuve , 
couverts  de  fueur  & fillonnés  de  verges  , vont  fe  rou- 
ler dans  la  neige  ou  l’eau  froide , comme  nous  l’avons 
dit.  L’Abbé  Chappe  voulut  prendre  un  de  ces  bains , il 
ne  put  jamais  le  fupporter  , auffi  n’en  parle-t-il  pas 
comme  M.  Anquetll  des  bains  de  Surate.  Il  les  croit 
néceffaires  à la  fanté  de  ces  peuples  ; mais  il  n’y  a rien 
éprouvé  de  délicieux. 

Je  croirois  affez  que  le  fens  du  toucher  répandu 
dans  tout  le  corps , pourroit  être  fufceptible  de  plus 
de  plaifir  que  nous  ne  l’imaginons  dans  notre  Europe, 
6c  qu’il  n’y  a pas  un  feul  endroit  en  nous , oii  une  douce 
irritation  des  houpes  nerveufes  ne  pût  procurer  une 
fenfation  délicieufe.  Cet  art  de  la  volupté  ne  me  pa- 
Toît  avoir  été  cultivé  qu’aux  Indes  : nous  le  dédai- 
gnons en  Europe.  Notre  activité  rejette  un  plaifir  ' 
qui  entraîne  une  perte  de  teins  confidérable, 

§.  IV. 

Sur  P Art  de  Nasser, 

S’il  eft  une  circonftance  oii  pour  rutllité  de  l’hom- 
me l’art  doive  prêter  des  fe  cours  à la  nature  , c’eft 
particuliérement  lorfqu’il  s’agit  de  le  fauver  d’un 
élément  que  fa  témérité  , fes  befoins  & fon  ambition 
lui  font  braver  journellement.  Il  n’en  eft  point  en 
effet  dont  il  devienne  plus  fouvent  & plus  malheii- 
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feulement  la  vIAlme.  On  voit  les  quadrupèdes  ( i ) 
les  plus  volumineux  franchir  les  fleuves  les  plus  ra-^ 
pides  avec  la  derniere  afliirance,  tandis  que  l’homme 
imprudent  & infou cieux  fur  fes  intérêts  les  plus  chers, 
ofe  à peine  eflayer  les  reflburces  que  lui  donne  fa 
fupériorité  fur  les  autres  animaux , pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  dangers  auxquels  l’auroit  foiiftrait  une  édiir 
cation  mieux  combinée. 

Les  Anciens  ont  fenti  de  quel  avantage  il  étolt 
pour  l’efpece  humaine  , de  trouver  les  moyens  de 
n’avoir  rien  à craindre  de  l’élément  le  plus  dangereux. 
Chez  les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Romains , on 
regardoit  l’art  de  nager  comme  un  point  tellement 
important , qu’on  établit  des  écoles  de  natation  par- 
tout , & qu’on  regardoit  comme  pufillanimes  & fai--' 
néans  ceux  qui  refufoient  de  fe  livrer  à cet  utile 
exercice.  Il  faut  aujourd’hui  des  ponts  de  bateaux, 
oii  des  guerriers  intrépides  paflbient  autrefois  à la 
nage  les  torrens  les  plus  rapides.  Ne  devroit-oii  pas 
apprendre  à nager  à tous  nos  foldats  ? Ce  teins  ap- 


(i)  En  effet,  ces  animaux  ont  fur  nous  l’avantage  de  faire' 
dans  l’eau  avec  leurs  jambes  le  même  mouvement  qu’ils  font 
ordinairement^ur  terre  ; d’ailleurs  leur  tête  eff  plus  facilement 
hors  de  l’eau , & leur  centre  de  gravité  a bien  plus  de  facilité 
pour  fe  maintenir. 

L’homme  eft  obligé  de  fuppléer  à la  nature  par  un  autre 
méchanifme  ; il  fait  des  rames  de  fes  bras  & de  fes  pieds  qui 
meut  continuellement  & horifontalemcnt,  le  foulevent  au-deflus 
de  l’eau  & le  maintiennent  à la  furface  d’un  élément  qui  eft 
' fpécifiquement  plus  léger  que  lui.  , 
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paremment  ne  feroit  pas  moins  bien  employé  que* 
celui  de  leurs  exercices,  puifqu’indépendamment  de 
l’avantage  d’être  aguerris  à l’eau,  il  faut  croire  que 
l’habitude  journalière  de  cet  élément  leur  donneroit 
la  force  & l’énergie  phyfique  , néceffalre  à leur  état;; 
& qu’on  vantoit  fi  fort  parmi  les  anciens  Gaulois. 

La  natation  étolt  en  vigueur  chez  ces  peuples , & 
il  n’y  a pas  encore  un  tems  confidérable  , que  les 
Chevaliers  François  donnolent  à leur  réception  des 
preuves  de  dextérité  dans  cet  art.  C’eftfous  Louis  IL, 
que  ces  derniers  exercices  ont  eu  lieu.  Il  femble 
que  plus  les  nations  fe  font  policées , plus  elles  fe 
font  écartées  de  cette  inflltutlon  utile  & falutaire. 
En  effet , nous  voyons  que  tous  les  peuples  barbares 
& fauvages  de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l’Amérique 
favent  parfaitement  nager , & qu’ils  peuvent  procurer 
au  befoin  des  fecours  qu’on  appelle  fi  fouvent  en 
vain  au  milieu  d’une  des  Capitales  de  l’univers,  où 
l’on  fe  pique  le  plus  d’attention  & d’humanité. 

On  ne  peut  trop  folliciter  le  Gouvernement , pour 
l’engager  à favorifer  des  inllitutions  en  ce  genre  , 
d’autant  plus  importantes  pour  l’Etat,  qu’elles  en- 
feigneroient  aux  jeunes  gens  un  art  au  moyen  du- 
quel non  feulement  ils  n’auroient  plus  à r«douter  pour 
leur  exiftence , fi  un  accident  venoit  les  précipiter  dans 
l’eau , mais  encore  avec  lequel  ils  pourroient  fauver 
ceux  qui  feroient  fur  le  point  de  périr  : ils  feroient 
ainfi  accoutumés  de  bonne  heure  à l’eau , ne  man- 
queroient  pas  d’en  recevoir  une  force  & une  éner- 
gie de  conflltution , qui  les  rendroit  capables  dg 
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travaux  beaucoup  plus  fuivis , Sc  maintlendroit  leur 
faute  contre  la  molleffe  & la  délicateffe  avec  laquelle 
on  a coutume  de  les  élever. 

Ayons  donc  des  naumachies  à la  maniéré  des  An- 
ciens, ou  le  corps  s’exerce  dès  l’âge  le  plus  tendre 
à faire  des  mouvemens  utiles  pour  vaincre  la  réfif- 
tance  de  l’eau. 

C’efl:  en  cela  particuliérement  que  la  natation  a 
l’avantage  fur  le  bainlimple,  parce  que  les  mouve- 
mens forts  & répétés  qu’on  fait  pour  vaincre  la  ré- 
fiftance  de  l’eau,  font  bien  plus  favorables  pour  la 
faire  pénétrer  intérieurement  Sc  affouplir  l’aélion 
mufculaire  de  toutes  les  parties  du  corps,  procurer 
les  fécrétions  & les  excrétions  les  plus  faciles  Sc 
les  plus  favorables , appliquer  en  un  mot  le  fceau  de 
la  fanté  fur  les  conftltutions  les  meilleures.  Ce  tems 
ne  fera  pas  moins  bien  employé  que  celui  qu’on  fait 
perdre  aux  enfans  en  les  tenant  renfermés  pour  ap- 
prendre à contre  cœur  des  langues  mortes , dont 
l’étude  les  défefpere  pendant  des  années. 

SiibflitLions  à la  mauvaife  éducation  qu’on  îailTe 
encore  fubfifter  ,1a  connoiffance  des  langues  vivantes, 
du  globe,  de  l’hiftoire,  d’une  morale  fondée  fur  les 
befoins , & fur-tout  d’exercices  qui  forment  des  fii- 
jets  robuftes  à l’état,  & capables  de  lui  rendre  fer- 
vice  dans  quelque  cir confiance  qu’ils  fe  rencon- 
trent. 

Quelque  important  que  foit  cet  exercice,  il  efl 
très-effentiel  cependant  d’en  priver  les  fujets  nés 
très-délicats,  chez  qui  fur- tout  la  poitrine  efl  foible, 


^ Manuel fur  VEau , 

qui  craignent  l’eau  (i).  Ce  font  fur-tout  ceux-lâ 
qu’il  faut  empêcher  d’aller  fe  jetter  à l’eau  immé- 
diatement après  les  repas.  J’ai  vu  plufieurs  enfans  fe 
trouver  très-mal , pour  avoir  eu  cette  imprudence , 
qui  n’incommode  ordinairement  pas  ceux  qui  font 
forts , & qui  s’y  font  accoutumés  peu  à peu. 

Parmi  ceux  qui  ont  confidéré  avec  foin  les  avan- 
tages qui  pourroient  réfulter  d’avoir  des  maîtres  & 
des  principes  pour  nager  avec  sûreté,  tels  que  Digby 
AVinman  , M.  Thevenot  eft  un  de  ceux  qui  a le 
mieux  développé  ce  qui  convient  le  plus  pour  arri- 
ver dans  cet  art  au  degré  de  perfeftion  néceflaire. 
il  a placé  dans  fon  Ouvrage  Intitulé  t Art  de  nager  , 
des  gravures  qui  font  connoître  les  differentes  pofi- 
tions  que  le  corps  doit  prendre  dans  l’eau.  Ses  pré- 
ceptes font  d’autant  meilleurs , qu’ils  font  fondés  fur 
ce  que  l’expérience  a appris  de  plus  clair  & de  plus 
poiitif. 

Il  a paru  un  fupplément  à la  quatrième  édition  de 
cet  Ouvrage , contenant  fe  plan  d’une  école  publique 
de  natation , avec  la  defeription  de  diverfes  boules 
de  fer  blanc  , qui  tiennent  avantageufement  lieu  de 
veflie  , des  feaphandres  (i)  & des  pantalons  impene- 


(1)  Hippocrate  , feft.  17.  Ubiquis  fopïus  fri^ïdo  utatur  ^ hac 
mala  affert,  difienfiones  livores  convulfiones  rigores  febriUs, 

Et  Galenus.  Aqutz  frigidee  occurfus  aut  unit  & colligit  calorent 

nativum  aut  vincit  debiUm, 

(2)  On  trouvera  des  feaphandres  chez  Tourillon  , Marchand 
Tapiffier , Fabricant  de  coutils  & taffetas  cirés  imperméables 
à l’eau , rue  Pavée  Saint  André-des-Ans. 
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trahies  à l’eau , tant  pour  paffer  une  riviere  fans 
mouiller  fes  habits,  que  pour  fe  garantir  du  froid, 
& fauver , même  dans  Thiver , ceux  qui  feroient  en 
danger  de  périr.  Ce  fupplément  eft  de  M.  le  Roux, 
Phylicien  de  TUniverfité,  & auteur  de  plufieurs  ma- 
chines (i).  Il  fait  efpérer  que  le  Magiftrat  qui  préfide 
le  Corps  municipal  de  cette  Ville  , voudra  bien  for- 
mer une  école  de  natation  fur  le  plan  de  rAuteur,’ 
qui  procurera  le  grand  avantage  de  faciliter  à la 
jeuneffe  de  Paris  les  moyens  d’apprendre  commodé- 
ment à nager. 

L’expédient  principal  dont  fe  fert  M.  Leroux,  eft 
une  poulie  mobile  fur  une  corde  attachée  à deux 
poteaux  placés  aux  deux  extrémités  d’un  canal  pra- 
tiqué exprès  pour  cet  exercice.  On  fixera  à la  poulie 
une  corde  qui  retiendra  quelques  bandelettes  à la 
faveur  defquelles  le  nageur  fera  foutenu  à la  fuper- 
£cie  de  l’eau  pour  facilement  profiter  des  leçons  du 
maître.  Cette  méthode  paroît  fort  bonne , & mérita 
d’être  encouragée. 

S-  V. 

Moyens  pour  fauver  les  Noyés» 

La  nature  a tellement  placé  le  mal  dans  le  volfî- 
nage  du  bien , que  nous  ferlons  prefque  tentés  d’être 
ingrats  envers  elle,  fi  elle  ne  nous  avoit  en  quelque 
forte  fourni  des  armes  contre  elle-même , en  éveillant 


(i)  Chez  Lamy , Libraire , Quai  des  Augufiins , 1782. 
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continuellement  notre  fenfibillté  contre  la  foule  de^ 

P 

tnaiix  dont  nous  fommes  fi  fouvent  menacés.  Des  cir- 
conflances  malheureufement  trop  fréquentes ‘ont  prou- 
vé quels  aifreux  dégâts,  quelles  révolutions  incroyables 
les  eaux  en  courroux  peuvent  apporter  fur  la  terre, 
fouvent  on  les  a vu  dévorer  avec  notre  exif- 
tence  nos  poffeffions , & fi  de  ce  côté  fa  fureur  nous 
fait  grâce , de  l’autre  notre  imprudence  & notre  té- 
mérité nous  précipitent  dans  de  nouveaux  dangers , 
auxquels  il  n’arrive  que  trop  fouvent  de  fuccomber. 
Il  eft  de  notre  devoir , dans  un  Ouvrage  fur  Teaii , 
de  préfenter  les  moyens  qui  peuvent  être  utiles  aux 
infortunés  qui  ont  été  dans  le  cas  de  fe  noyer , ou 
par  légèreté , ou  par  accident. 

Les  gens  qui  tombent  à l’eau  pérlffent  pour  l’or- 
dinaire afphlxiés,  à moins  qu’on  ne  les  retire  aflez  à 
tems  (i)  pour  les  arracher  à la  mort , qui  femble  en 
avoir  déjà  fait  fes  viûimes.  Cette  afphixie  eft  dûe  à 
l’interception  du  cours  du  fang  dans  les  poumons, 
qui  s’y  trouve  arrêté , parce  que  la  dilatation  de  la 
poitrine  ayant  lieu  lorfqu’on  eft  dans  l’eau , & l’air 
intérieur  du  poumon  cherchant  à fe  faire  jour,  l’ex- 
piration eft  forcée  fe  faire  : en  conféquence  l’infpi- 
ratlon  la  fuit,  l’eau  entre  dans  la  bouche  au  lieu  de 
l’air  qui  eft  nécefiTaire  à la  refpiration , elle  cefle  donc 
d’avoir  lieu,  ainfi  que  la  circulation. 

Il  n’y  a pas  encore  très-long-tems  qu’on  n’adminif 


(i)  On  prétend  qu’on  a rappelle  à la  vie  des  gens  qui  étoient; 
depuis  huit  à dix  heures  dans  Teau. 
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troît  aucuns  fecours  aux  noyés , ou  que  fi  on  leur 
en  apportoit  quelques-uns , ils  étoient  plutôt  faits 
pour  affurer  leur  perte  , que  pour  les  rappeller  à 
Pexillence. 

Un  citoyen  vertueux  , & auquel  ühumanité  doit 
les  plus  grands  éloges , fixa  d’abord  l’attention  du 
Gouvernement  fur  un  objet  auflî  important  & aufii 
négligé  : M.  Pia  propofa  un  appareil  fumigatoire  pour 
donner  les  lavemens  de  tabac , que  Bartholin  avoit 
déjà  fait  prendre  ; le  fit  exécuter,  donna  une  mé- 
thode inflruûive  pour  le  traitement  convenable  en 
pareil  cas. 

M.  Gardane,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  a 
fait  depuis  des  recherches  très-utiles  , tant  théoriques 
que  pratiques,  qui  ont  été  répandues  par  ordre  du 
Gouvernement  ; il  a donné  des  préceptes  clairs,  mé- 
thodiques; a fimplifié  la  machine  fumigatoire  , qui 
peut  rendre  les  mêmes  fervices  que  celle  de  M.  Pia. 
Ils  ont  eu  tous  deux  le  bonheur  inappréciable  de 
fauver  des  fujets  à l’Etat,  qui,  fans  eux,  n’eufient 
immanquablement  jamais  éprouvé  le  retour  à la 
vie. 

Les  Officiers  municipaux  à Paris  ont  publié  en 
1781,  un  réglement  très-fage,  par  lequel  ils  dé- 
fendent ce  qu’une  pratique  abufive  faifoit  employer 

depuis  long-tems  lorfqu’on  alloit  au  fecours  des 
noyés. 

Ils  permettent  confeillent  à toutes  les  perfonnes 
humaines  & chaxitablej  d’aller  porter  des  fecours 
^\ÀX  fiibmergés, 
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Ils  défendent,  ou  de  le  pendre  par  les  pieds,  ou 
de  le  rouler  dans  un  tonneau , comme  on  le  falfoit 
anciennement. 

Il  eft  ordonné  aux  Sergens  des  corps-de*garde  les 
plus  voifins  de  fe  tranfporter  fur  le  champ  avec  des 
foldats  pour  veiller  à ce  qu’on  ne  perde  pas  de  tems 
pour  adminiftrer  les  remedes , & faire  un  procès- 
verbal  de  toutes  les  circonftances  dont  Us  peuvent 
avoir  connoiflance , ainfi  que  de  la  conduite  qui  a 
été  tenue , des  fuccès  ou  non  fuccès  qu’on  a obtenus. 

On  fixe  des  gratifications  pour  tous  les  gens  qui 
voudront  bien  prêter  leurs  fecours,  & elles  feront 
doublées  toutes  les  fois  qu’on  aura  le  bonheur  de 
rappeller  à la  vie  les  malheureux  qu’on  aura  tirés 
de  l’eau. 

La  première  chofe  à faire  auffi-tôt  qu’on  a un 
noyé  à traiter , c’efl:  de  le  dépouiller  fur  le  champ 
de  fes  hardes  mouillées  ; on  tâchera  de  le  placer  dans 
un  endroit  bien  fec , & on  cherchera  à le  réchauffer 
en  le  frottant  fur  toute  la  furface  du  corps  avec 
des  linges  chauds,  auprès  d’un  bon  feu. 

On  le  couvrira  avec  la  camifole  de  flanelle  que 
confeille  M.  Pia,  ou  à fon  défaut,  avec  une  couver- 
ture de  laine , parce  qu’on  peut  facilement  paffer  fa 
main  deffous  pour  lui  faire  les  friélions  féches 
qu’il  faut  continuer  un  certain  tems , fans  employer 
d’abord  l’eau-de-vie  camphrée , dont  la  partie  fpi- 
ritueufe  s’évapore  affez  vite , pour  ne  laiffer  que  la 
partie  fraîche  ôc  humide  , qui  alors  eft  plus  nuifible 
qu’utile. 

On 
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On  le  place,  fl  Ton  peut,  dans  un  lit  bien  baffiué, 
II  faut  bien  prendre  garde  de  trop  brufquer  les 
frottemens,  ainü  que  la  chaleur  , qui  doivent  avoir 
lieu  du  moins  au  plus , par  des  gradations  bien  com- 
binées. 

On  aura  foin , en  le  tranfportant,  de  le  tenir  fur 
fon  leant,  la  tête  bien  appuyée,  plus  élevée  que  le 
corps , panché  fur  le  côté  droit. 

Dans  le  cas  où  on  manquerolt  de  linge  ou  d’étôffe, 

on  fe  ferviroit  de  paille , de  foin  , ou  d’une  forte 
brolfTe. 

Si  on  navoit  pas  d’endroit  plus  commode,  ont 
tranfporteroit  le  noyé  dans  une  étable  ou  une  écurie, 
on  le  couvriroit  de  fumier  chaud,  ou  de  cendres 
chaudes  quon  auroit  fait  chauffer  dans  un  chaudron  , 

obfervant  qu’il  ne  s’y  rencontrât  point  de  charbons 
allumés. 

Ce  moyen  a fort  bien  reufîi  il  y a vingt-cinq  ans 
à M.  Diimoulin , Médecin  de  Cliiny  ; il  fit  enterrer 
en  quelque  forte  dans  de  la  cendre  chaude  une  fille 
qui  étoit  reftée  fort  long-tems  dans  l’eau  , & vint 
a bout  de  la  tirer  d’affaire.  C’eft  à-peu-près  celui 
qu’employcnt  les  enfans  pour  faire  reffufciter  des 
mouches  noyées  ; on  fait  qu’on  les  couvre  de  fel 
& de  cendre  pilés  , & on  efl  tout  étonné  de  les  voir 
déployer  leurs  ailes  & s’envoler.  Ce  moyen  combiné 
pourroit  très- bien  être  appliqué  à l’efpece  humaine. 

Quelques  perfonnes  confeillent  de  faire  ufage  de 
la  glace  ou  de  la  neige  ; mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
fort  un  moyen  dlaé  par  la  prudence  , fur-tout  aa 

Z 
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commencement  du  traitement , parce  que  le  faififfe- 
ment  qui  fuit  ordinairement  cet  ufage , ne  peut  être 
que  miifible  pour  des  gens  chez  qui  le  mouvement 
ofcillatoire  efl:  intercepté  , & qu’on  ne  peut  les 
confidérer  comme  ceux  qui  en  fanté  fe  fervent  de 
glace  ou  de  neige  pour  fe  réchauffer , parce  que  ces 
derniers  exercent  en  cet  inftant  une  force  vitale , la- 
quelle détermine  une  réaüion  très-forte , qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  le  premier  cas. 

Quand  une  fois  on  efl:  parvenu  à échauffer  un  peu 
le  corps  , on  préfente  aux  narines  de  l’eau-de-Iuce 
ou  de  l’alkali-volatil , du  vinaigre  radical , de  l’efprit 
de  fel , l’odeur  acide  fulfureufe  des  allumettes  ; enfin 
ce  qu’on  peut  fe  procurer  de  plus  aûif  & de  plus 
pénétrant  dans  le  moment  ; il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  point  s’appéfantir  fur  ce  moyen  de  maniéré  à 
le  rendre  fuffoquant. 

Enfuite  on  introduit  doucement  dans  les  narines 
la  canule  d’un  foufflet  , ayant  foin  de  les  ferrer 
de  maniéré  à pouvoir  empêcher  le  reflux  de  l’air  , 
obfervant  de  ne  pas  foufller  trop  fort  : ou  bien  on 
introduira  de  l’air , au  moyen  d’une  gaine  de  couteau, 
d’untuyeau  de  canne,  de  fureau,  de  pipe  j d’un  cha- 
lumeau , du  bout  de  la  canule  des  boétes  de  MM.  Piat 
&:  Gardane  : on  fcufliera  par  des  intervalles  égaux , 
pour  imiter  en  quelque  forte  le  mouvement  alterne 
de  la  refpiratlon , favorifer  l’infpiration  qu’on  cher- 
che à obtenir,  pour  ranimer  les  mouvemens  de  la 
poitrine  qui  ne  font  que  fufpendus  , fi  l’afphyxie  efl 
incomplette. 
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On  a encore  recours  à la  fumée  du  tabac  qu’on 
introduit  dans  les  gros  inteftlns  , au  moyen  des 
machines  employées  par  MM.  Piat  & Gardane  , 
auxquelles  on  pourroit  fubüituer  dans  le  befoin  deux 
pipes  ordinaires  dont  on  applique  les  grandes  ouver- 
tures ou  les  fourneaux  l’un  à l’autre  ; on  introduit 
un  des  canons  dans  le  fondement,  & on  fouille  par 
le  canon  de  l’autre  pipe  : la  fumée  du  tabac. qui  brûle 
dans  les  fourneaux  pénétré  ainii  dans  les  inteftins. 

Il  feroit  bien  plus  commode  d’avoir  un  tuyau  de 
cuir  avec  une  canule  de  corne  qui  auroit  l’avan- 
tage de  ne  pouvoir  ni  fe  caffer  ni  bleffer. 

Il  faudra  faire  ufage  de  ces  moyens  pendant  au 
moins  quatre  ou  cinq  heures  : l’expérience  a prouvé 
qu’il  n’ayoit  pas  fallu  moins  pour  procurer  dans  cer- 
tains cas  les  effets  qu’on  en  attendoit. 

Pendant  tout  ce  tems  , on  aura  foin  d’agiter  douce- 
ment en  différens  fens  le  corps  du  noyé  , de  maniéré 
que  la  tête  ne  foit  pas  baillée  , & qu’il  ne  repofe  pas 
fur  le  dos.  On  lui  chatouillera  l’intérieur  du  nez  & 
de  la  gorge  avec  la  barbe  d’une  plume  , & on  frappera 

dans  les  mains  ôc  fous  la  plante  des  pieds  avec  des 
baguettes. 

Si  on  a le  bonheur  de  rappeller  un  noyé  à la  vie, 
que  fes  mâchoires  entrent  en  convulûon  , on  aura 
1 attention  d’y  mettre  un  rouleau  de  bois  tendre  , de 
racine  de  guimauve , de  linge  ferré,  ou  de  liege. 

On  lui  fait  avaler  dès  qu’on  apperçoit  qu’il  ref- 
pire , quelques  gouttes  d’eau-de-vie  camphrée , de  fel 
ammoniac,  d alkali- volatil  dans  une  cuillerée  d’eau. 
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On  donnera  des  lavemens  ftimulans  avec  la  décoc- 
tion de  tabac  & le  fel  de  cuiline. 

On  ne  peut  s’en  rapporter  pour  la  faignée  qu’aux 
gens  de  l’art , qui  la  trouveront  fouvent  peu  indiquée 
à moins  qu’on  n’ait  à faire  à des  fujets  très-vigou- 
reux & chez  qui  on  ne  craint  point  de  diminuer  les 
forces  déjà  abbatues. 

Si  quelqu’un  s’étoit  noyé  dans  l’eau  chaude  , & s’il 
venoit  d’en  être  retiré,  il  faudroit  bien  fe  garder  de  le 
mettre  auprès  du  feu. 

Si  on  lui  avoit  donné  le  tems  de  fe  réfroidir  , il 
faudroit  le  traiter  comme  s’il  étolt  tombé  dans  l’eau 
froide. 

' Il  n’y  a prefque  • point  de  cas  ou  l’émétique  puiffe 
être  employé.  M.  Gardane  a obfervé  très-judicieu- 
fement  qu’il  falloir  bien  fe  garder  d’introduire  dans  la 
bouche  des  noyés  aucune  efpece  de  fluide  avant  que  les 
autres  moyens  euffent  rappelle  la  refpiration  eteinte 
chez  eux , parce  que  le  fluide  qu’on  verferolt  fur  la 
glotte , l’épiglotte , & dans  la  trachée  artere , ne  man- 
queroit  pas  d’affurer  la  fuffo cation,  & de  rendre  nuis 
les  autres  fecours  qu’on  donneroit  au  noyé. 

Il  réfulte  des  travaux  que  M.  Gardane  a donne 

fur  cet  objet. 

i"".  Que  les  noyés  ne  meurent  point  apopleftiques. 

Que  la  faignée  eft  nuifible. 

3^.  Que  la  trachéotomie  eft  au  moins  inutile. 

40.  Que  l’infiiflatlon  par  la  bouche  & les  narines 
eft  un  moyen  bien  préférable. 

5^.  Qu’il  faut  bien  fe  garder  de  rien  introduire  de 
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fluide  dans  la  bouche  du  noyé  avant  qu’il  ait  refpiré. 

6®.  Que  les  lavemens  de  tabac  font  très-avanta- 
geux. 

7*^.  Enfin  que  les  fecoufles  trop  fortes , les  friflions 
avec  l’eau-de-vle  camphrée  ne  fervent  qu’à  réfroidir, 
au  lieu  de  réchauffer  , but  principal  auquel  doivent 
tendre  tous  les  fecours  que  l’art  préfente. 

Après  avoir  décrit  les  moyens  les  plus  efficaces 
à employer  contre  la  fubmerfion  des  noyés  , il  ne 
me  reffe  plus  qu’un  fouhait  à faire  ; c’eff  que  le  Gou- 
vernement s’occupe  affez  de  cet  objet  d’humanité  , 
pour  que  MM.  les  Intendans  aient  ordre  de  faire 
tenir  dans  tous  les  gros  lieux  de  leurs  départemens 
ou  il  y a des  rivières  , la  bocte  de  M.  Gardane  qui 
fera  remife  entre  les  mains  du  Chirurgien  ou  du  Curé 
du  lieu  5 & qu’on  ait  foin  d’exiger  d’eux  quelqti’exer- 
cice  préliminaire  de  l’infirument  , afin  qu’au  be- 
foin , ils  ioient  affez  inffruits  pour  le  mettre  en 
ufage. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Bains  Jimples, 

.Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  bains,  jettons  im 
coup  d’œil  fur  la  compofition  phyCque  de  nos  corps, 
nous  ferons  plus  à portée  de  fixer  enfuiîe  nos  idée^ 
fur  l’adion  particulière  de  ces  agens,  relativement  à 
l’économie  animale. 
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§. 

Confdcrations  préliminaires  fur  U corps  humain. 

Le  corps  humain  qui  donne  une  furface  évaluée  1 5 
pieds  quarrés  dans  un  individu  de  taille  moyenne  (1)9 
conhdéré  phyfiquement  , eft  précifément  une  ma- 
chine hydraulique  , dans  laquelle  les  liquides  font 
lans  celh?  en  aélion  contre  les  folides  ^ qui  de  leur 
côté  reagiffent  continuellement , & donnent  par  un 
jiifle  équilibre  le  terme  fixe  de  la  fante. 

Ses  parties  folides  font  compofées  de  fer  & de 
gluten  animal  î ce  dernier  eft  forme  d air  ^ de  fel  9 
d’eau,  d’huile  & d’une  terre  fine,  qui  forment  l’élé- 
ment de  la  fibre  la  plus  tenue.  Ces  fibres  font  ou 
nerveufes  ou  charnues , 1 impreftion  des  corps  ex- 
térieurs 9 fait  éprouver  aux  premières  des  fenfations 
agréables  ou  défagréables  ; elles  font  l’ame  de  la  fen- 
fibilité  9 de  la  contradibilité , & du  mouvement  : 
qualités  qifelles  reçoivent  par  l’influx  d’un  fluide  fpiri- 
*tueux  qu’on  n’a  encore  pu  démontrer  iufqu’aujour- 
d’hui,  malgré  les  recherches  les  plus  particulières , 
oC  qui  peut  - être  n’eft  autre  chofe  que  le  fluide 
éleârique. 

La  chaleur  produit  fur  les  nerfs  une  fenfatlon 
^>réable  '9  le  relâchement , 6c  une  efpe ce  d’atonie  qui 
rend  leurs  ofcillations  douces  6c  folbles  ; le  froid  au 
contraire,  les  irrite,  les  tend,  augmente  leur  con- 
îraélibilité  ainfi  que  leur  chaleur. 


(i)  M,  Maret , MéiVioires  fur  les  Bains  d’eau  douce  , p.  12. 
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Ils  ont  une  correlpondance  prefque  générale  par 
tout  le  corps,  elle  eftappeîlée  fympathie  ; c’eft  ce  qui 
fait  que  la  douleur  d une  partie  , fe  communique  fi 
facilement  à une  autre  très- éloignée , que  le  relâ- 
chement des  nerfs  des  pieds  & des  mains  devient 
bien-tôt  commun  à tout  le  corps. 

La  fenfibilité  & l’irritabilité  des  fibres  nerveufes 
ou  charnues,  les  difpofent  à produire  des  mouvemens,. 
cette  difpofition  efi  ce  qu  on  appelle  le  ton  des  fo- 
ndes, qui  font,  pour  être  plus  intelligible,  & félon 
le  principe  des  méthodifies,  feulement  ou  tendus  ou 
relâchés. 

L’exces  dans  une  de  ces  deux  maniérés  d’être", 
caufe  un  dérangement  dans  l’économie  animale  : c’eft 
lui  qui  produit  le  fpafme , qui  confifte  dans  un  relâ- 
chement trop  fort,mals  irrégulier  & combiné, avec  une' 
tenfion  vive  dans  quelques  parties , ou  dans  quelques 
points  des  mêmes  parties  où  elle  domine.  Ces  folides 
font  plus  ou  moins  irrités  , à raifon  de  la  qualité 
particulière  des  fluides  qui  les  abreuvent.. 

Ces  fluides  font  les  humeurs  qui  dérivent  immé- 
diatement du  fang  dont  la  partie  féreufe  varie  à raifon 
de  la  fanté  & de  l’âge  , car  dans  l’état  fain  la  jeù- 
nefle  , elle  fournit  à peu- près  la  moitié  de  la  maffe  , 
& dans  la  vleilleffe , elle  diminue  au  point  de  ne 
faire  plus  qu’un  tiers.  Il  y a dans  cette  férofité  une 
partie  muqueufe  & gelatineufe  , qui , par  fa  difpofition 
à prendre  une  confiftance  folide  , en  a Impofé  aux 
phyfiologiftes , qui  l’ont  regardée  comme  une  partie 
fibreufe  : cette  férofité  a un  goûtïalé  ammoniacal, 

Z iv 


! 


Manuel  fur  VEau^ 

eft  la  fource  de  toutes  celles  qui  fe  féparent  du  fang, 
de  la  lymphe  même  y qui  n’eft  que  cette  férofité 
contenant  beaucoup  de  parties  muqueufes. 

Le  fang  a une  vifcofité  qui  diminue  à raifon  de  la 
chaleur  qu’il  acquiert  iufqu’au  33^.  degré;  au  de-là 
c’eft  tout  le  contraire,  & elle  croît  en  proportion. 

M.  de  Haller  a prouvé  que  c’efl:  par  fon  volume  & fa 
qualité  particulière , que  le  fang  irrite  le  cœur  & le  fait 
agir,ainfiqueles  vaiffeaux  corrrefpondans.  Cette  adh on 
eft  proportionelle  à la  tenfion  ou  au  relâchement  de 
ces  organes,  ainfi  qu’au  degré  d’irritation  qu’ils  éprou- 
vent; ainli  tout  ce  qui  peut  tendre  ou  relâcher  jes 
vailfeaux,  rendre  le  f^rig  plus  ou  moins  acrimonieux > 
doit  influer  fur  la  circulation. 

Le  pouls  efl:  la  bouflble  de  la  régularité  ou  de 
l’irrégularité  de  la  circulation.  Dans  un  homme  fain, 
de  moyenne  taille  ôi  de  moyen  âge , il  doit  être  de 
60  à 80  pulfations  par  minute  ; dans  la  iîevre  , il  va 
quelque  fois  à 120  & plus,  & alors  la  chaleur  ani- 
male diminue , à proportion  que  la  vîteffe  du  pouls 
augmente. 

Tous  les  animaux  portent  en  eux  le  foyer  de  leur 
chaTuir,  oui  paroît  due  à l’adlion  & à laréaclion  des 
folides  ôc  des  fluides,  qui  eft  d’autant  plus  grande, 
que  la  circulation  efl:  plus  forte , parce  que  les  hu- 
meurs ont  plus  d’acrimonie , & les  folides  plus  de 
tenfion.  Un  homme  \fain  éleve  la  liqueur  du  ther- 
momètre à 31  , 32  ou  33  degrés;  le  mouvement,  la 
maladie  donnent  36,37,  rarement  plus  d’élévation. 


LTtmofpbere  eü;  toujours 


moins  chaude  que  notre 

a 
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fang  ; fans  cela , la  raréfaftion  romproît  l’equilibre 
entre  Tair  interne  ôc  externe,  les  folides  fe  deffef- 
cheroicnt  , la  circulation  qui  commence  par  eîre 
forte  & vive,  cefTeroit.  Le  froid  qui  n’eilpas  exceflîf, 
condenfe  au  contraire  les  folides  & les  fluides,  aug- 
mente la  circulation  , de  forte  que  fi  le  froid  extérieur 
abforbe  une  partie  de  la  chaleur  animale  , il  en  aug- 
mente intérieurement  la  fomme  ôc  la  force  2:énéra- 
trice,  ce  qui  donne  lieu  à la  tranfpiratlon  infeufible, 
Sanftorius , Dodart,  Kelll,  ont  prouvé  que  de  toutes 
les  évacuations  du  corps , celle  ci  étoit  la  plus  con- 
fidérable,  puifqu’elle  efl  aux  autres  en  raifon  de  15 
à 1 1.  Ils  ont  mis  à portée  de  fentir  combien  fa  fup- 
preflion  totale,  ou  fa  diminution pouvoient  caufer  de 
mal.  Ces  accidens  viennent  de  la  vifcofité  de  la  malTe 
humorale,  de  fon  acreté,  de  la  tenfion  des  folides 
qui  caufe  de  la  réfiftance  dans  les  vaifleaux  exhalans, 
quelquefois  de  leur  foiblefle  qui  ne  permet  plus 
Fimpulfion  néceffaire  à la  tranfpiratlon.  Ainfi  tout  ce 
qui  atténuera  la  maffe  humorale , y fournira  des  par- 
ties douces  aqueufes , favorifera  la  tranfpiratlon. 

On  a cru  que  l’eau  dans  le  bain  devoit  empêcher 
la  tranlpiration,  mais  il  eft^  fur  au  Contraire  qu’on 
tranlpire  plus  dedans  que  hors  de  l’eau , que  l’hu- 
meur de  la  tranfpiratlon  eft  fpécifîquement  plus 
legere  que  l’eau  dans  laquelle  elle  fort,  & qu’elle 
s’élève  à fa  furface,  loin  d’être  repouITée  & arrêtée 
dans  fes  vaifleaux. 

Keiîl,  (i)  dans  fon  état  naturel, tranfpiroit  par  heure 
(t)  EiTais  de  Keiii  fur  ia  force  du  cœur.  Aph,  25. 
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trois  gros  27  grains^  & dans  le  bain  tiede  une  demi- 
livre  , ce  qui  donne  une  différence  qui  efl  en  raifon 
de  I à 1 9.  M.  Lemonnier  rapporte  aufîî  des  épreuves 
de  ce  genre , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1747  ; mais  la  diminution  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  poids  du  corps , n’indique  pas  avec  pré- 
cifion  ce  qu’on  a tranfpiré  pendant  le  bain  , parce 
que  l’abforption  compenfe  les  pertes , & dans  le  vrai, 
on  n’a  que  l’excédent  de  la  tranfpiration  fur  l’abfor- 
ption,  à moins  que  le  bain  n’ait  été  très-chaud  (i)  , 
parce  qu’alors  il  ne  fe  fait  point  d’abforption. 

L’abforption  n’eft  autre  chofe  que  l’effet  de  l’aôion 
des  vaiffeaux  capillaires  veineux,  qui  attirent  & pom- 
pent les  liquides  qui  fe  trouvent  dans  la  fphere  de 
leur  attraction.  Elle  fe  fait  intérieurement  ôc  exté- 
rieurement. On  connoit  fes  effets  à l’intérieur  par  le 
développement  des  fièvres  putrides  ftercorales  , la 
guérifon  de  certaines  hydropifies,  la  réfolution  de 
qiielqu’extravafation  languine,  ôc  la  maigreur  qui  fuit 
les  jeûnes  excefîifs.  L’abforption  externe  fe  démontre 
par  l’effet  de  l’air  humide,  quand  on  y a été  expofé 
quelque  tems  (2)  , par  la  maniéré  dont  on  contracte 
certaines  maladies  épidémiques,  par  l’abondance  d’u- 
rine qu’on  rend  dans  le  bain,  le  poids  qui  efl  plus 
grand  quand  on  en  fort, 

(1)  Nous  ne  parlons  ici  que  du  bain  au  degré' de  la  chaleur 
naturelle. 

(2)  Keill  cite  un  jeune  homme , qui  après  avoir  couche  à 
Fair  humide  fe  trouva  le  lendemain  pefer  dix-huit  onces  de 
plus  que  la  veille. 
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II  refaite  de  ce  que  l’on  vient  de  dire , que  le 
corps  humain  préfente  une  machine  dont  toutes  les 
parties  correfpondent  entre  elles , par  la  fympathie 
des  nerfs,  la  circulation  du  fang,  & celle  qui  refaite 
en  quelque  forte  de  la  continuité  & de  l’étendue  du 
tiflu  cellulaire  (i),  dont  les  refforts  font  fufceptibles 
de  difFérens  degrés  de  tenfion  & de  relâchement.  On 
fent  que  le  bain  eft  un  des  moyens  que  l’art  doit 
employer  avec  plus  de  fuccès  pour  entretenir  l’ordre, 
l’harmonie  & l’équilibre  dans  un  compofé  aufli  fuf- 
ceptible  defe  déranger , pourvu  qu’on  s’alTure  du  degré 
qui  convient  aux  différentes  circonftances  & aux  difFé- 
rens individus. 

§.  I I. 

De  tordant  particulier  au  Bain, 

L’organe  fur  lequel  le  bain  agit  le  plus  immédia- 
tement , eft  la  peau  dont  l’épiderme  eft  criblée  d’une 
infinité  de  pores  qui  permettent  d’un  côté  l’excrétion 
de  la  tranfpiration  6c  de  lafueur,de  l’autre  l’abforption 
des  fluides  extérieurs , dont  la  ténuité  eft  aflez  grande, 
pour  pouvoir  s’infmuer  facilement  au  travers  de  fon 

Lill  Ll* 

L’eau  pénétre  d’abord  l’épiderme  , qui  n’eft  qu’une 
efpece  de  tiflu  glutineux  , delFefché  & ténu,  elle 
pafFe  enfuite  à travers  la  partie  qui  la  fuit  immédia- 

(i)  Voyez  la  Thefe  de  M.  Thiery,  1757.  An  in  textu  cellulofo 
frequentias  morbi  & morborum  mutationes , & l’excellent  Traité 
du  corps  muqueux  de  M.  Bordeu,  1766. 
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tement , qui  eft  un  tlffu  muqueux , humide , cellulaire 
& mou  (f),  où  viennent  aboutir  tous  les  vaiffeaux 
capillaires,  fanguins  & nerveux,  qui  fe  portent  à la 
fiiperficie  du  corps  : on  l’appelle  corps  réticulaire. 

La  peau  qui  eft  fans  contredit  l’organe  qui  engendre 
le  plus  de  chaleur , contient  encore  beaucoup  de  ma- 
melons , qui  font  l’origine  des  poils  ÔC  beaucoup  de 
glandes  fébacées. 

Cette  chaleur  qui  eft  peut-être  due  à l’éleftricité , 
eft  la  caufe  la  plus  aÛive  de  la  tranfpiration  : en 
effet , la  tranfpiration  augmente  , comme  l’obferve 
M.  Raymond,  partout  ce  qui  favorife  l’éleélricité , 
ôc  elle  eft  très-forte  dans  les  fujets  d’un  tempérament 
chaud  6c  fec,  d’une  conftitution  forte  , d’une  habi- 
tude grêle  ; on  fait  que  l’éleélrifation  des  animaux , 
rend  la  tranfpiration  très-abondante  (2)  ; au  contraire, 
elle  diminue  par  tout  ce  qui  énerve  l’éleélricité, 
par  tout  ce  ^qui  eft  dans  le  cas  de  réfroidir  6c  de  re- 
lâcher (3  J;  aufli  eft-elle  moindre  dans  les  fujets  d’une 
conftitution  contraire  à la  précédente. 

Si  le  fluide  tranfplrable  vient  particuliérement  de 
la  partie  folide  des  alimens  (4)  , fubtllifée  par  toutes 
les  élaborations  de  l’économie  animale , il  acquiert 
des  principes  fulfureux  falins  , très  - aélifs  , très- 
élaftiques  6c  infiniment  éledriques.  Il  fe  développe 

(1)  C’ell  à ce  tifTu  cellulaire  qui  fe  trouve  noir  chez  les  negres 
qu’eft  dû  leur  couleur. 

(2)  Nollet , Recherches  fur  la  caufe  de  l’éleffricité. 

(3)  Sanftorius,  Med.  Stat.Sec.  ii»  KeillStat.  Degorter.  c. 

(4)  Dodart , Med.  Stat,  GalL 


Chapitre  XII 1.  3^5 

dans  les  valfleaiix  de  la  peau où  il  donne  un  degre 
de  chaleur  confidérable  , qui  peut  devenir  l’agent  le 
plus  prompt  de  la  diffolution  & de  la  pourriture. 

M.  Raymond  (i)  croit  que  parmi  les  réfeaux  ar- 
tériels & veineux  qui  abondent  à la  peau , les  pre- 
miers font  deftinés  à la  tranfpiration  ^ les  féconds  à 
l’abforption. 

Sandoriiis  a appris  que  la  tranfpiration  infenfible 
eft  fl  confidérable,  qu’elle  confume  ordinairement 
en  Italie  cinq  huitièmes  des  alimens  ; mais  on  n’a  pas 
encore  aflez  déterminé  les  circonflances  dans  lefquelles 
fe  fait  l’abforption , en  quelle  quantité  elle  peut  avoir 
lieu  , & les  avantages  que  peut  en  retirer  l’économie 
animale  ; on  pourroit  préfumer  qu’elle  fert  particu- 
liérement à rafraîchir  les  humeurs  portées  à la  furface 
du  corps  , peut-être  à leur  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  l’air  de  l’atmofphere  , qui,  s’infinuant  avec 
rhumldité  qui  pénétre  les  pores,  tempere  la  chaleur 
intérieure  , divife  & atténue  les  fluides  qui  la  re- 
çoivent , & réparent  en  partie  les  pertes  que  caufe 
la  tranfpiration, qui  efl  à la  peau,  ce  que  les  plumes  des 
oifeaux  font  à leur  refpiration. 

§.  III. 

Qualités  générales  par  lef quelles  t Eau  agit  dans  le  Bain^ 

L’eau  pefe  fur  la  peau  immédiatement , & en  com- 
prime les  vaiffeaux  qui  portent  les  humeurs  des  par- 
ties baignées  vers  celles  qui  ne  le  font  point.  A une 

' ■ ■■  , , . I — . „ .1  , I 

(i)  Diflertation  fur  le  bain  aqueux. 
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certaine  profondeur , le  poids  deviendroit  tel  que  la 
tranfpiration  feroit abfolument  fupprimée,  & que  l’ab- 
forption  feule  auroit  lieu,  Ainfi  moins  le  corps  ell 
enfoncé  dans  l’eau , moins  le  volume  d’eau  eft  con- 
fidérable  , plus  la  tranfpiration  eft  forte , la  chaleur 
étant  égale  d’ailleurs. 

Dans  le  bain , l’eau  augmente  , par  fa  gravité , & le 
poids  de  l’atmofphere  fur  le  corps  qui  y eft  plongé. 
On  fait  que  la  preflîon  de  l’atmofphere  eft  égale  à celle 
d’une  quantité  d’eau  qui  auroit  environ  3 2 pieds  de 
hauteur  ; que  la  preftîon  d’un  liquide  fur  un  corps  qui 
y eft  plongé,  eft  en  raifon  compofée  de  la  gravité  fpé- 
cifique  , & de  la  hauteur  de  la  colonne  de  ce  liquide, 
qui  auroit  pour  bafe  la  furface  du  corps  prefTé.  Un 
homme  de  5 pieds  4 pouces  préfente  une  furface  d’en- 
viron 1 5 pieds  quarrés  ; ils  foutiendra  dans  l’atmof- 
phere  un  poids  de  1 5 fois  3 2 , ou  480  pieds  cubiques 
d’eau  ; or , le  pied  cubique  d’eau  péfant  au  moins 
64  livres , le  poids  de  l’air  fur  tout  le  corps  eft  d’en- 
viron 480  fois  64  livres  , ou  environ  30,720  livres. 
Il  augmentera  en  proportion  dans  l’eau  , à raifon  de 
fon  poids,  qui  eft  déterminé  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fels , & à raifon  de  la  profondeur 
à laquelle  on  y fera  plongé. 

L’eau  a encore  des  qualités  abfolues , qui  font  fa 
force  d’adhéfion , fa  pénétration , fa  vertu  diffol vante 
& fa  chaleur  abfolue. 

1^,  La  force  d’adhéfion  croît  fuivant  le  rapport  des 
furfaces  attirantes  aux  mafles  attirées  ; l’eau  fera 
attirée  par  les  pores  veineux  avec  beaucoup  de  force; 
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dVilleurs  l’attraftion  ou  la  fuccion  des  veines , efl:  en 
raifon  direfte  de  lafécherefle,  & inverfe  de  la  prelGon 
latérale  du  fang  veineux  : ce  qui  s’accorde  avec  l’apho- 
rifme  de  Keill(i). 

2^.  On  fait  avec  quelle  facilité  l’eau  pénétre  les 
vaiffeaux  & les  membranes  par  le  moyen  du  tiflU 
cellulaire  qui  les  compofe  & les  unit  , qu’elle  paffe 
également  à travers  les  cellules  adipeufes , qu’elle  ne 
connoît  point  d’obftacles  pour  pénétrer  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Plufieurs  perfonnes  enflent  après  le 
bain,  ou  quand  elles  font  expofées  aux  vapeurs  aqueu- 
fes.  Les  cadavres  qui  trempent  dans  l’eau , fe  gonflent. 

3°.  L’eau  diffout  la  craffe  qui  efl  à la  fuperfîcie  du 
corps , ramollit  les  écailles  de  l’épiderme  , fond  les 
fels  qui  y font  diffolubles , s’unit  par  leur  intermede 
avec  les  autres  humeurs , devient  favoneufe  &le  meil- 
leur de  tous  les  délayans , énerve  l’acrimonie  des  hu- 
meurs en  la  divifant  beaucoup. 

4°.  L’aélion  de  la  chaleur  du  bain  fur  les  corps  efl 
8oo  ou  900  fois  plus  grande  qu’une  femblable  aélion  de 
l’air  , à raifon  de  leurs  gravités  fpécifiqiies  : ce  qui  fait 
qu’on  ne  peut  fupporter  la  chaleur  de  l’eau  à un  auffi 
haut  degré  que  celle  de  Tair.  Le  bain  de  vapeur  chaud 
au  40®  degré  n’incommode  pas  les  habitans  du  nord  (2), 
qui  ne  pouroient  fupporter  un  pareil  degré  , s’ils 
étoient  plongés  dans  le  bain. 

Lorfque  la  chaleur  du  bain  furpaffe  celle  de  la  peau^ 

(1)  Corpora  morbo  aliquo  extenuata  aut  evacuatione  exina^ 
nita  , plus  humoris  attrahunt  quam  repista.  Med.  Stat.  Brittan. 

(2)  Voyage  au  Nord  par  les  Acadéai,  Franc. 
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la  graiffe  de  rhabitude  externe  fe  liquéfié , fort  par  les 

pores  dilatés  , donne  une  foupleffe  permanante  à cet 

organe.  Si  le  bain  eft  très-chaud , l’alkalefcence  du  fang 

• 

&c  des  humeurs  a lieu , & enfin  leur  diffblution. 

La  raréfaûion  du  fang  , occafionnée  par  la  chaleur 
du  bain  tiede  eft  fenfiblement  nulle  ; car  la  chaleur 
agréable  de  l’eau  , n’étant  que  de  3 i degrés,  la  rare- 
fa&on  du  fang  porté  à la  peau , qui  eft  moins  chaud 
d’un  degré , n’eft  que  comme  7^  eft  à ^ : ce  fang  , 
à la  vérité , peut  être  plus  chaud  que  celui  du  refte  du 
corps. 

On  appelle  qualités  fenfibles  de  l’eau,  le  fentiment 
de  chaleur  ou  de  froid  qu’elle  excite  à la  fuperficie 
du  corps. 

§.  I V. 

I?es  Bains  m 'particulier , leur  dlvlfon, 

L’immerfion  d’un  corps  dans  un  fluide  quelconque, 
pendant  un  certain  tems , offre  l’idée  du  bain  : il  eft 
fimple  o 11  compofé. 

Le  bain  d’eau  douce  feul  peut  être  confidéré  comme 
fimple. 

On  compte  parmi  les  compofés,  ceux  de  mer,  ceux 
d’aux  minérales , chaudes  ou  froides , ceux  qui  font 
aromatiques,  émolliens,  favoneux,  adouciftans,  com- 
compofés  avec  le  lait , le  vin , ou  d’autres  lubftances 
capables  d’en  augmenter  l’énergie. 

Le  corps  eft  plongé  dans  le  bain  en  totalité  on  par- 
tiellement ; dans  le  premier  cas  , on  a un  bain  général 

OU  entier  ; dans  le  fécond , le  bain  eft  partiel  ou  locaL 

Ce 
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Ce  dernier  fe  fubdivife  encore  en  demi-bain,  en  pédi- 

liive , en  douche , en  fomentations , en  fumigations , 
&c. 

La  chaleur  de  l’eau  étant  toujours  relative  à celle  du 
corps  qu’on  y plonge,  pour  caraflérifer  les  différentes 
efpeces  de  bains , 11  eft  néceffaire  d’admettre  des  points 
fixes , d’après  lefquels  on  pulffe  partir , & fe  retrouver 
toujours. 

Baccius  & M.  Maret  ont  admis  quatre  fortes  de 
bains  : le  bain  froid , le  bain  frais , le  bain  tiede , & 
le  bain  chaud.  Je  penfe  qu’on  peut  encore  fimplifîer 
cette  divifîon  en  la  reduifant  à trois  points  capitaux. 

i^.  Le  bain  froide  dont  l’eau  ne  fera  éloignée  du 
• terme  de  la  glace  que  de  10  à 25  degrés  ; 2®.  le  tiede  , 
qui  s’étendra  de  15  à 3 5 degrés  ; 3^. le  chaud , qui  ira 
depuis  3 5 jufqu’à  40  degrés  & plus. 

Le  bain  qu’on  nomme  frais  ne  fera  qu’un  inter- 
médiaire du  12  au  27®  degré,  qui  aura  des  propriétés 
dépendantes  de  la  nuance  de  chaleur  qu’on  lui  donnera. 

S-  y. 

Expirknccs  rdatîvcs  à ration  de  CEau  dans  U Rain. 

Pour  déterminer  qu’elle  eft  la  maniéré  d’agir  du 
bain  fimple , il  eft  bon  de  connoître  fon  aâion  fur  nos 
organes  , en  comparant  analogiquement  l’aàion  de 
l’eau  fur  des  lubftances  mortes  ; puis  enfuite  en  faifant 
de^  nouvelles  tentatives  pour  déterminer  avec  une 
precifion  plus  grande  j ce  qu’on  peut  perdre  ou  gagner 
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dans  le  bain , eu  égard  aux  difFérens  degrés  de  chaleur 

de  l’eau. 

Première  expérience. 

Je  me  fuis  procuré  un  morceau  de  la  peau  d’un  malheu- 
reux qu’un  accident  avoit  fait  périr  fubltement.  Je  l’ai 
partagé  en  fix  parties,  pefant  chacune  quatre  onces. 
Le  thermomètre  marquoit  le  neuvième  degre  au-  deffus 
de  zéro , le  baromètre  17  pouces  6 lignes , le  9 Mars 
1783. , à 10  heures  du  matin. 

•J’ai  plongé  une  de  mes  lanières  dans  de  l’eau  de 
Seine,  où  le  pefe  liqueur  ne  s’enfonçoit  pas  au-delà 
du  premier  degré,  & qui  avoit  la  chaleur  ordinaire 
des  bains  tiedes  01115  degrés.  J’ai  foutenula  chaleur 
à ce  point  .pendant  une  demi-heure  ; je  l’ai  retiré  de 
l’eau  ; je  l’ai  bien  feché  avec  du  linge , & pefé  en- 
fuite  ; elle  m’a  fourni  une  augmentation  de  poids  d un 
demi  gros  moins  7 grains. 

Au  bout  d’une  heure , avec  le  même  degré  de 
chaleur , elle  m’a  donné  un  gros  & quelques  grains , 
& m’a  paru  très-fenfiblement  allongée. 

Deuxieme  expérience. 

Dans  les  clrconftances  femblables  h celles  décrites 
ci-deffus , j’ai  placé  une  autre  laniere  dans  un  balTin 
d’eau  à la  température  du  moment , c’eft-a-dire , au 
7®  degré  ; elle  y refta  pendant  une  heure  ôc  demie  ; 
au  bout  de  ce  tems  , je  l’ai  trouvée  un  peu  raccourcie , 
mais  pefant  abfolument  le  même  poids  qu’avant  d ctre 
immergée  dans  le  vafe  qui  la  contenoit. 
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T roijiemc  expéricnu^ 

J’en  aî  effayé  une  autre  fur  de  l’eau  à 4 degrés  au- 
defliis  de  la  glace  ; elle  y efl:  reftée  pendant  une  heure  ; 
elle  's’eft  raccourcie  encore  davantage  que  dans  l’ex- 
périence précédente , & n’a  pas  paru  donner  un  poids 
plus  fort  que  celui  qu’elle  poffédoit  avant  fon  immer- 
fion  dans  l’eau* 


Quatricme  expérience. 

J’ai  jetté  une  quatrième  lanlere  dans  un  grand 
bocal  rempli  de  glace  , le  thermomètre  marquant 
bien  le  degré  de  là  glace.  La  peau  s’efl:  durcie  & ref- 
ferrée  davantage , & ne  m’a  pas  paru  plus  pefante 
au  bout  d’une  heure  Ôi  demie  d’immerfion. 

Cinquième  expérience. 

J’ai  mis , dans  les  mêmes  clrconftances , excepté 
que  le  thermomètre  étoit  à 33  degrés,  une  de  mes  la- 
nières dans  de  l’eau  à ce  degré  de  chaleur.  je,l’y  ai 
lalffée  pendant  unê  heure  ; au  bout  de  ce  tems,  elle 
pefoit  un  gros  46  grains. 

Sixième  expérience. 

Enfin  j’ai  placé  une  dernlere  laniere  dans  de  Peau 
bouillante  ; en  5 minutes , elle  a pefé  une  once  4 gros  de 
moins. 

D apres  ces  expériences,  on  voit  que  ces  lanières 
de  peau  ont  éproiiye  difFerens  changemens  relatifs  aux 
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degrés  de  chaleur  ou  de  froid  de  l’eau  dans  laquelle  je 

les  ai  plongées. 

Dans  la  première  expérience , j’ai  eu  une  augmen- 
tation de  poids  d’un  demi-gros  moins  fept  grains  en 
une  demi-heure  , & au  bout  d’une  heure , feulement 
quelques  grains  de  plus  : ce  qui  fait  voir  qu’à  ce  degré 
i’abforption  de  l’eau  eft  infiniment  petite. 

A la  température  de  7 degrés  dans  la  fécondé  ex- 
périence 9 au  bout  d’une  heure  & demie , il  n’y  avoit 
eu  ni  excrétion  de  la  part  delà  laniere , ni  abforption. 
Mais  elle  paroiffolt  un  peu  raccourcie , ce  qui  fait 
voir  qu’un  bain  de  cette  température  efl:  vraiment 
aftringent , & qu’il  eft  fort  peu  de  cas  oîi  il  puifle  être 
employé,  fur-tout  généralement. 

Dans  l’eau  de  la  troifieme  expérience  , qui  étolt 
à 4 degrés  au-deffus  de  la  glace , la  bandelette  s’eft 
beaucoup  plus  raccourcie,  fans  augmenter  de  poids: 
ce  qui  prouve  que  le  bain  eft  devenu  d’autant  plus 
tonique , qù’il  eft  dévenuplus  froid. 

Au  bout  du  même  tems  d’immerfion , dans  la  qua- 
*trieme  expérience , la  laniere  de  peau  s’eft  durcie  & 
raccourcie  confidérablém'ent  : ce  qui  confirme  tou- 
jours ce  qu’ont  annoncé  les  expériences  précédentes. 

Dans  la  cinquième  expérience , le  thermomètre  à 
3 3 degrés , au  bout  d’une  heure  , la  laniere  pefoit  de 
^liis  un  gros  46  graihs , d’oîi  l’on  peut  inférer  qu’à 
ce  degré  l’eau  eft  bien  plus  pénétrante  ; & en  effet 
c’eft-là  à-peu-près  le  véritable  point  oü  les  bains 
"peuvent  parvenir  fans  caufer  du  trouble  & des 
inconvéniens  dans  l’économie  animale. 


Chapitrô  XII !•  373 

Si  on  paffe  à un  degré  de  chaleur  fupérieur , alors 
les  lanières  fe  durclffent  , fe  refferrent  & fe  rac- 
courciffent  d’autant  plus  > qu’on  approche  davantage 
du  degré  de  l’eau  bouillante  ; 5 minutes  ont  fuffi  pour 
diminuer  du  poids  de  la  laniere,  une  once  4 gros  ; ce 
qui  fait  fentir  que  lorfque  le  degré  de  chaleur  devient 
confidérable  , le  feu  qui  exifte  dans  l’eau,  agit  pour 
ainfi  dire  à nud  fur  la  peau  & la  fubftance  graiffeufe , 
parvient  à l’exprimer  &:  à la  fondre  ; cette  dernlere 
deffeche  le  tiffu  cellulaire  qui  la  contient,  alnfi  que  la 
peau  qui  la  recouvre , dont  les  pores  ne  tardent  pas 
à fe  refferrer  & à fe  boucher  de  la  maniéré  la  plus 
forte. 

Des  recherches  fur  ce  point,  faites  par  M.  Ma- 
ret  (i)  en  1767  viennent  à l’appui  de  mes  expériences* 

On  peut  en  conclure  que  l’eau  agit  dans  le  bain  par 
fa  pefanteur  & fa  pénétration , comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  mais  d’une  maniéré  toujours  fubordon- 
née  à fa  chaleur  ; que  dans  le  bain  tiede  , elle  pénétré 
très-facilement  à travers  la  peau,  diminue  le  contact  des 
folldes  & des  fluides  en  s’y  unilTant , conféquemment 
relâche  les  premiers  en  donnant  beaucoup  plus  de 
fluidité  aux  féconds  que  dans  le  bain  froid,  &c. 

Que  dans  le  bain  froid  & le  bain  chaud , l’eau  ne 
pénétrant  point  dans  le  tiffu  des  parties  qui  font  expo- 
fées  à fon  adion , ne  peut  point  diminuer  le  contaft 
de  leurs  élémens  ; qu’elle  les  augmente  même  dans  le 


(i)  Mémoire  fur  la  maniéré  d’agir  des  bains  d’eau  douce , 
page  48. 
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bain  froid  par  l’effet  de  fa  pefanteur  & l’abforptîon  des 
particules  ignées  ; tandis  que  dans  le  bain  chaud , c’eft 
laélion  des  particules  ignées  fiirabondantes , qui  fond 
& diffipe  le  gluten  ; & que  li  dans  le  bain  chaud , la 
chaleur  atténué  & raréfie  les  fluides , la  chaleur , dans 
les  bains  froids , les  condenfe  & en  augmente  la  vif- 
cofité  : mais  que  , dans  les  uns  & les  autres , les  effets 
font  toujours  proportionnés  à l’intenfité  du  degré  de 

chaleur  de  l’eau. 

\ 

Après  avoir  confidéré  le  bain  appliqué  à un  corps 
inanimé , il  faut  voir  fon  aâion  fécondée  par  un  corps 
vivant , & l’effet  qu’il  produit  fur  les  hommes  qu’on 

y plonge. 

§.  V I. 

Phénomènes  que  produit  le  Bain  quand  on  y entre» 

Dès  qu’un  homme  entre  dans  le  bain  froid,  il  eft 
faifi  d’un  refferrement  univerfel , il  pâlit , fes  lèvres 
deviennent  livides,  il  peut  à peine  refpirer  , fa  tête 
s’embarraffe  , un  tremblement  convulfif  agite  fes 
mâchoires  & fes  membres , fon  pouls  le  concentre , 
il  devient  petit , irrégulier , un  froid  mortel  femble 
s’emparer  de  lui  , & fa  mort  eft  inévitable  s’il  eft 
foible  , ou  s’il  y refte  long-tems. 

S’il  eft  robufte , & qu’il  ne  refte  que  quelques  mi- 
nutes dans  le  bain  , il  s’échauffe  quand  il  eft  de- 
hors , la  réadion  devient  égale  à l’aélion , fon  pouls 
s’anime  , une  fîevre  très-vive  s’allume  , la  chaleur  fe 
développe,  le  vifage  & la  peau  fe  colorent , la  ref- 
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piration  devient  grande  & forte  , &'  bientôt  une 
fiieur  copleufe  s’établit. 

Dans  le  bain  tiède , le  refferrement  dure  à peine 
quelques  fécondés  , la  refpiration  ell  peu  gênée  , les 
vaiffeatix  extérieurs  fe  gonflent  peu-à-peu , le  pouls 
devient  plein  , bat  mollement,  mais  avec  force  , fa 
fréquence  augmente  peu  à peu , le  vifage  fe  colore 
aflez  bien , on  y remarque  une  légère  moiteur , le 
baigneur  urine  abondamment  , fouvent  le  fommeil 
s’empare  de  lui , & au  fortir  du  bain  il  pêfe  plus 
qu’avant  d’y  entrer. 

Quelquefois  la  tête  efl:  un  - peu  douloiireufe  , la 
refpiration  efl:  gênée , mais  ces  accidens  ne  durent 
pas  ; l’eau  du  bain  porte  une  légère  pellicule  , & efl: 
très«faclle  à corrompre. 

A l’égard  du  bain  chaud  , celui  qui  y entre  fe 
fent  affefté  par  une  chaleur  vive , fa  peau  rougit-, 
fon  vifage  s’enflamme  , une  fueur  abondante  en  ruif- 
felle , les  vaifleaux  de  la  furface  du  corps  fe  gon- 
flent, le  pouls  qui  d’abord  efl:  fréquent  & élevé  le 
devient  de  plus  en  plus  , s’afFoiblit  enfuite  , & bat 
très-irrégullérement  avec  la  plus  grande  célérité  ^ 
le  baigneur  s’agite , il  a des  palpitations  , fent  des 
étourdiflemens  , une  foif  brûlante  le  tourmente  , 
l’on  ne  pourroit  fans  danger  le  laiffer  quelque-tems 
dans  le  bain. 

Dehors , bientôt  il  efl  couvert  d’une  fueur  abor3>- 
dante  , le  pouls  s’aflbuplit , la  chaleur  fe  diflîpe  : il  a 
beaucoup  perdu  de  fa  force  & de  fon  poids  dans 
bain. 

A a iv 
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Tout  annonce  que  dans  le  bain  chaud  la  circu- 
lation fe  fait  tumultueufement , que  le  jeu  des  folides 
prodigieufement  excité,  atténue  la  maffe  humorale 
au  point  d’en  décompofer  les  principes , d’altérer  les 
fonftions  vitales  par  l’epuifement  des  forces  , & 
meme  de  les  faire  ceffer  complettement.  On  fent 
que  dans  le  bain  froid  les  obllacles  de  la  circulation 
fe  multipliant,  deviendroient  infurmontables , étouffe- 

roient  pour  ainfi  dire  le  principe  vital  s’il  étoit 
prolongé. 

On  voit  d’ailleurs  que  des  organes  vigoureux  ca- 
pables de  féconder  les  efforts  de  ce  principe  confer- 
vateur , les  furmontent  aifément  & produifent  pour 
un  certain  tems  tous  les  avantages  de  la  circulation 
accélérée. 

C’eft  donc  principalement  en  modifiant  les  organes 
de  la  circulation  que  les  différentes  efpeces  de  bains 
agiffent.  11  faut  examiner  comment  ils  parviennent 
à procurer  cet  effet. 


§.  VIL 

Manîcre  (T agir  de  r Eau  dans  k Bain  froid. 

C’eft  par  fa  pefanteur  & fa.  froideur  que  l’eau  agit 
dans  le  bain  froid  ; les  vaiffeaux  extérieurs  comprimés 
parde  poids  que  l’eau  ajoute  à celui  de  Tair , euffent  ré- 
llflé  à la  dilatation  qu’éprouvoit  le  fang  qui  y étoit 
pouffé;  forcé  alors  en  quelque  forte  de  refluer , il  s’eft 
oppofe  à l’abord  de  celui  qui  le  fuivoit  : la  réfiflance 
augmentée,  le  mouvement  delà  colonne  du  fang  a été 
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tetardé , le  cœur  a eu  de  la  peine  à chaffer  celui 
qui  y abordoit  , les  fyftoles  n’ont  pas  eu  tout  l’efFet 
qu’elles  dévoient  produire , le  froid  d’ailleurs  par 
rabforption  des  particules  ignées  a condenfé  les  folides 
& les  fluides  , & a augmenté  la  réfiftance  que  les 
vailTeatix  oppofoient  au  cours  du  fang.  De-là  la  pâleur 
du  vifage^cerelTerrenient  intérieur,  ces  frlffonnemens, 
ces  tremblemens  convulfifs  , la  difficulté  de  refplrer, 
les  douleurs  de  tête  , la  concentration  du  pouls.  Dans 
ceux  qui  prennent  le  bain  froid , les  engorgemens 
étendus  jufqu’aux  grands  vaifleaux  anéantiroient  in- 
failliblement la  circulation  , fl  le  bain  duroit  long- 
tems  ou  que  le  baigneur  fût  trop  folble. 

Dans  le  cas  oppofe , il  s’allume  une  fievre  d’autant 
plus  vive  , que  les  engorgemens  ont  été  plus  confldé- 
rables , & les  vaifleaux  plus  Irrités  par  le  froid:  bientôt 
le  fang  circule  avec  force  & rapidité  , développe 
des  petits  valflTeaux  qui  ne  l’avoienî  pas  encore  été 
fuffifamment , détruit  non-feulement  des  obftruélions 
que  le  froid  avoit  formé , mais  encore  d’autres  pro- 
duites par  des  caufes antérieures,  toutes  les  excrétions 
& fecretions  deviennent  plus  fortes  , & l’accélération 
du  mouvement  re veille  le  jeu  des  vailTeaux  abforbans, 
tant  internes  qu’externes. 

L’aéflon  tonique  & fortifiante  de  ce  bain  dépend 
de  l immerflon  fublte , du  tems  que  dure  l’application 

de  l’eau  froide , ôc  du  degré  de  froid  relatif  à l’état 
aéluel  de  la  peau. 

Il  eft  certain  que  le  faifilTement  efl:  moins  vif  pour 
ceux  qui  fe  plongent  petit  à petit  dans  l’eau , & qu’il 
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efl  bien  plus  facile  de  s’y  familiarifer  ainfî.  A l’egard 
de  la  duree  de  l’immerfion  , fi  elle  n’eft  que  momen- 
tannée,  elle  ne  produira  qu’un  reflferrement  paflager, 
mais  on  peut  la  réitérer  avec  un* degré  de  froid  relatif 
à l’état  aftuel  de  la  peau. 

Il  eft  fur  que  la  même  eau  peut  en  même-tems 
paroître  chaude  & froide  à différentes  perfonnes  , 
que  les  caves  ne  font  pas  plus  chaudes  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  que  dans  lesfroids  les  plus  rigoureux. 

La  feule  différence  de  la  température  de  la  peau 
peut  expliquer  ce  phénomène  , & il  efl:  démontré 
que  plus  elle  aura  de  chaleur  , plus  l’eau  paroîtra 
froide  & vice  verfa,  C’efl  par  cette  raifon  que  l’eau  de 
la  Seine  paroît  plus  chaude  à ceux  qui  fe  baignent , 
lorfqiie  le  foleil  efl  couché  , qu’à  ceux  qui  vont  fe 
baigner  quand  il  eft  au  haut  de  fa  courfe  ; en  effet 
la  chaleur  de  la  riviere  baiffe , mais  celle  de  l’atmof- 
phere  diminue  beaucoup  plus  ; l’air  que  nous  ref- 
pirons  & qui  nous  environne  fe  trouve  beaucoup 
plus  frais  , la  peau  eft  moins  chaude , par  conféquent 
beaucoup  moins  fufceptible  de  faififfement  que  dans 
un  cas  oppofé. 

Quand  on  a affaire  à des  perfonnes  très-fenfibles , 
on  adminiftre  le  bain  tiède  pour  venir  infenfiblemen-t 
au  froid  par  l’addition  graduée  de  l’eau  froide.  On 
peut  de  cette  maniéré  paffer  de  30  degrés  à 18', 
fans  être  affedfc  à beaucoup  près  aufll  vivement.  Ce 
bain  deviendra  par  ce  moyen  tonique  & raffraîchiffant, 
quoiqu’il  le  foit  moins  que  celui  qui  a lieu  par  une 
immerfion  fubite  dans  l’eau  froide. 


Chapitre  XIIL  379 

Le  reflerrement  qui  a lieu  infenfiblement  n’eft 
gueres  que  le  produit  de  la  preffion  , & non  d’une 
crifpation  fpafmodique  , parce  que  le  corps  s’accou- 
tume par  une  tranfition  lente  à foufFrir  le  froid  ; la 
révolution  eft  moindre  dans  le  fyflême  nerveux. 

§.  V I I L 

Maniéré  cTagir  de  dEau  dans  h Bain  chaud» 

L’influence  du  bain  fur  la  circulation  fe  manifefle 
bien  plus  promptement  dans  le  bain  chaud  que  dans 
le  froid.  Ce  n’efl  qu’après  que  le  baigneur  eft  forti 
du  bain  froid , que  la  circulation  s’anime;  elle  eft 
accélérée  dans  le  chaud  dès  le  premier  moment  où 
le  baigneur  s’y  eft  plongé. 

L’effet  de  la  pefanteur  ne  mérite  dans  celui-ci  au- 
cime  conftdération , la  chaleur  de  l’eau  produit  feule 
par  fon  impreftion  fur  les  folides  ôc  fur  les  fluides 
tous  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans  ceux  qui 
prennent  cette  efpece  de  bain.  Alors  la  capacité  des 
vaiffeaux  n’eft  plus  proportionnée  à la  maffe  humo- 
rale qui  doit  les  parcourir , parce  que  les  folides 
trop  irrités  , trop  tendus  , ont  une  trop  forte  réaftion 
fur  les  fluides,  ce  qui  eft  caufe  que  le  ton  des  plus 
petits  vaiffeaux  eft  forcé , que  les  frottemens  fe  mul- 
tiplient, que  la  chaleur  croît'  de  plus  en  plus,  que 
les  humeurs  font  décompofées , brifées , que  les 
vaiffeaux 'qui , à.raifonde  leur  pofition,  font  moins 
en  état  de  refifter  à l’irruption  des  fluides  , feront 
fur  chargés,  tels  que  ceux  de  la  poitrine  & de  la 
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tête.  On  fent  quelles  doivent  être  les  fuites  des  ef- 
forts d’une  circulation  forcée , gênée  & précipitée 
dans  des  organes  aufll  délicats  , & qu’il  ne  fera  pas 
étonnant  de  voir  fuivre  des  anxiétés,  des  palpita- 
tions , des  étoufFemens , des  crachemens  de  fang  , 
des  étourdiffemens , des  vertiges , des  tintemens  d’o- 
reilles, d’autres  afFeftions  comateufes  , l’apoplexie 
même , puifqu’elles  dérivent  fouvent  d’une  trop  grande 
plétore  des  vaiffeaux  , & qui  ne  manquent  jamais  de 
comprimer  outre  mefure  le  principe  des  nerfs. 

Cette  plétore  & le  relâchement  de  la  peau  ne 
ceffent  spas  quand  on  fort  du  bain  chaud  ; auffi  la 
tranfpiration  refte  encore  très -abondante  pendant 
quelques  heures  (i).  C’eft  à cette  fouftraêlion  que 
rien  ne  répare,  que  font  dues  les  plaintes  de  foi- 
bleffe  & d’épuifement.  C’efl:  pourquoi  il  efl:  fouvent 
effentiel , quand  on  ne  veut  pas  provoquer  des  fueurs 
au-delà  de  la  durée  du  bain,  de  les  réprimer  douce- 
ment & fans  efforts  vers  la  fin  du  bain , en  le  re- 
froidiffant  par  degré  jufqu’à  ce  que  l’excès  de  la  cha- 
leur interne  foit  tempéré , & la  raréfaêlion  du  fang 
arrêtée. 

Souvent  dans  les  circonftances  où  la  chaleur  agit 
trop  puiffamment , la  graiffe  fe  fond , & conjointe- 
ment avec  la  férolité  du  fang,  fort  par  les  pores  ar- 
tériels exhalans , qui  oblitèrent  les  inhalans  par  leur 


(i)  A Balneo  aquæ  tepidæ  perfpiratlo  unius  horæ  ad  fefquî 
îibram  affurgit , nec  precedentium  horarum  perfpiratio  à pre- 
cedente evacuatione  exhibetur.  Meà.  Stüt,  Aph,  2/. 
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dilatation  , donnent  lieu  à une  tranfplratlon  extreme 
& pernicieufe,  tant  interne  qu’externe. 

En  effet , il  faut  avouer  que  l’abforption  de  l’eau 
n’eft  pas  la  même  à tous  les  inftans  du  bain  chaud  : 
car  l’effet  de  ce  bain  étant  d’augmenter  beaucoup 
l’infenfible  tranfpiration , les  vailfeaux  qui  la  laiffent 
échapper,  ne  manqueront  pas  de  comprimer  , de 
relferrer  & prefque  effacer  les  pores  abforbans.  L’ab- 
forption diminuera  donc  à proportion  de  la  durée 
du  bain  & de  l’intenfité  de  la  chaleur  ; ce  qui  ne 
manque  jamais , quand  elle  eft  confidérable  , de  dé- 
pouiller le  fang  d’une  grande  partie  de  fa  férofité.  M. 
Lemonnier  s’en  eft  affuré  par  fa  propre  'expérience. 

§.  IX. 

Maniéré  d'agir  de  tEau  dans  le  Bain  tiide. 

Les  effets  de  la  chaleur  dans  le  bain  tiède,  ne  font 
pas  à beaucoup  près  li  violens;  mais  on  doit  y ajou- 
ter ceux  de  la  pefanteur , de  la  pénétration  & de  la 
vertu  diffol vante  de  l’eau. 

La  pefanteur  de  l’eau  fait  d’abord  un  effet  fenfible 
fur  les  vaiffeaux  de  la  peau , & dans  le  premier  mo- 
ment’, le  fang  trouvant  plus  de  réfiftance  du  côté 
des  vaiffeaux  extérieurs  , que  des  intérieurs , fe  porte 
à la  tête  & à la  poitrine  ; ce  qui  occafionne  aux  bai- 
gneurs des  douleurs  de  tête  & un  refferrement  de 
poitrine , qui  n’eft  pas  long-tems  à fe  difliper.  Le 
fang  repoiiffé  vers  le  cœur  par  cette  preffion , l’irrite, 
la  circulation  eft  accélérée;  mais  cet  effet  ceffe  bien- 
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tôt  d’être  fenfible,  parce  que  l’eau,  par  fa  chaleur 
douce , a affefté  agréablement  les  nerfs , pénétré  & 
amolli  les  folides , relâché  les  valffeaux,  augmenté 
leur  calibre  , détrempé , délayé  , raréfié  les  fluides  : 
ce  qui  fait  qu’aucun  vaiffeau  ne  réfiflant  à la  dilata- 
tion , la  circulation  devient  paifible  & facile  , les 
fecrétions  fe  font  avec  la  plus  grande  facilité  , la 
tranfpiration  devient  abondante, fans  empêcher  lafiic- 
cion  4es  vaiffeaux  des  pores  inhalans , qui  efl:  d’autant 
plus  conlidérable , que  l’eau  efl  plus  fluide , & qu’elle 
fournit  aux  humeurs  âcres  une  efpece  de  véhicule, 
qui  lui-même  favorife  & augmente  la  tranfpiration. 

.11  réfulte  de  ces  détails , que  le  bain  chaud  & le 
bain  froid  augmentent  prodigieufemcnt  la  circula- 
tion, en  portant  les  folides  à une  tenfion  exceflive; 
le  premier  en  raréfiant  beaucoup  la  malTe  humorale  ; 
le  fécond  en  la  condenfant  fortement  : que  les  bains 
tiédes  & frais , en  relâchant  les  folides , donnent  à 
la  circulation  une  liberté  & une  force  modérée  : que 
les  premiers  atténuent  prodigleufement  toutes  les 
humeurs  , & produifent  une  évacuation  qui  peut  être 
avantageufe  ; mais  qui  peut  facilement  devenir  ex- 
ceflive , & épuifer  ceux  qui  font  ufage  de  ces  bains  : 
que  les  féconds  détrempent  la  mafTe  humorale , l’édul- 
corent , en  modèrent  la  fluidité , facilitent  la  dépura- 
tion , en  occafionnant  des  évacuations  proportionnées 
aux  befolns  de  la  machine.  Les  - uns  échauffent  en 
augmentant  l’adllon  génératrice  de  la  chaleur  animale  ; 
les  autres  rafraîchiffent  en  modérant  le  jeu  des  agens 
de  cette  chaleur. 
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Le  bain  très-chaud  procurera  tous  les  avantages 
de  raugmentation  du  jeu  des  folides  & des  fluides, 
fera  échauffant,  tonique  , atténuant , apéritif  & fudo- 
rifîqiie.  Le  bain  froid  affermira  les  folides  relâchés, 
condenfera  les  fluides  trop  raréfiés,  changera  le  ton 
des  nerfs,  fera  échauffant,  atténuant , apéritif, fudo- 
rifîque,  momentanément  tonique  & rafraîchlffant.  Le 
bain  tiède  fera  toujours  utile  lorfqu’ll  faudra  relâ- 
cher, amollir  modérément  les  folides,  délayer , édul- 
corer les  fluides,  détendre  les  nerfs,  rétablir  l’équi- 
libre : il  èfl:  calmant,  rafraîchlffant,  relâchant,  dé- 
layant, émollient,  incraffant , apéritif,  diurétique 
àc  diaphorétique. 

'U! JL — ' — - 


CHAPITRE  XIV, 


De  V utilité  des  Bains  en  général 

PRÈS  avoir  raifonné  fur  l’analyfe  phyfique  des 
bains,  examiné  leur  maniéré  d’agir  dans  leurs  différentes 
circonftances,  nous  croirions  avoir  peu  fait  pour 
l’humanité , fi  nous  n’appliquions  ces  principes  à 
l’ufage  important  qu’on  en  peut  faire  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies.  Voyons  donc  ce  que  la  pratique 
& l’expérience  nous  ont  développé  de  plus  certain 
dans  les  rapports  des  différens  bains  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  les  dérangemens  particuliers, 
qui  affeûent  journellement  l’humanité. 

Si  fur  cet  objet  nos  lumières  théoriques  ont  été 
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portées  plus  loin  qu’elles  ne  le  furent  chez  les  An^ 
ciens,  peut-être  feroit-il  difficile  de  leur  refufer  la 
fiipériorité  du  côté  de  l’obfervation  & de  la  pratique, 
il  eft  bon  d’affurer  qu’à  beaucoup  d’égards,  nous 
n’avons  rien  changé  de  ce  qu’ils  nous  ont  lailTé  fur 
ce  point , & qu’il  faut  peut-être  reprocher  à la  Mé- 
decine moderne  de  s’être  long-tems  endormie  fur  un 
article  aufli  important  que  celui-ci,  &qui  avoitété 
li  bien  fenti  par  eux. 

L’adminiftration  des  bains  eft  devenue  par  la  dé- 
fuétude,  en  quelque  forte  arbitraire , &:  foumife  au 
caprice  ; on  n’a  plus  fuivi  de  réglés  dans  leur  ufage, 
& on  a conféquemment  rencontré  bien  des  circonf- 
tances  où  leur  inutilité  a pu  être  due  au  défaut  de 
foins  & d’attentions,  qui  entrent  au  moins  pour 
moitié  dans  les  avantages  qu’on  en  peut  retirer.  En 
conféquence  le  fuccès  échappe,  le  préjugé  s’établit, 
& l’art  de  guérir  fe  voit  priver  de  fecours  qui,  bien 
adminlftrés , doivent  triompher  de  tous  les  autres. 

Il  faut  donc  affujétir  l’adminiflration  des  bains  à 
des  réglés  à peu  près  fixes  & invariables  , enfuite 
bien  connoître  la  maniéré  d’agir  de  chacun  d’eux 
dans  les  différentes  circonftances  de  chaleur  & de 
froid  ; obferver  les  dérangemens  de  l’économie  ani- 
male , où  tels  ou  tels  bains  doivent  être  préférés; 
on  ne  peut  manquer  avec  ces  précautions  de  faire 
du  bain  un  remede  d’autant  plus  important  , qu’il 
n’eft  prefque  pas  d’occurrence  où  fes  différentes 
modifications  ne  puiffent  avoir  lieu,  foit  en  maladie , 
foit  en  fanté. 
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.S’il  fallolt  en  effet  décrire  tous  les  maux  auxquels 
les  bains  peuvent  apporter  du  foulagement,  il  fau- 
droit  faire  un  traité  de  Médecine  complet  ; nous  exa- 
minerons fcrupuleùfement  les  cas  principaux  où  leurs 
avantages  & leurs  défavantages  fe  manifeftent  clai- 
rement. 

Il  n’eft  point  du  tout  indifférent  de  prendre  im 
bain  à tel  ou  tel  degré  de  chaud  ou  de  froid.  D’un 
côté  J les  Médecins  n’ont  pas  affez  tâtonné  le  ther- 
momètre à la  main , le  point  fixe  qui  convenoit  aux 
differentes  maladies , ou  n’ont  pas  fait  part  de  leurs 
obfervations  : de  l’autre , les  malades  , ou  ceux  qui 
les  foignent^  fe  font  perfuades  que  des  ù peu  pr^s 
étoient  fuffifans  , tandis  qu’il  eff  bien  conftant  que 
tel  bain  5 dont  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  fera 
fuperieur  ou  inférieur  au  but  qu’on  fe  propofe , pro- 
duira des  effets  tout  oppofés  à ceux  qu’on  attend. 

La  perfuafion  où  nous  fommes  des  avantages  réels 
qui  doivent  fuivre  la  pratique  bien  détaillée  des 
bains,  nous  fait  fouhaiter  ardemment  que,  dans  un 
fiecle  éclaire  ou  les  Sciences  & les  Arts  ont  pris  un 
fl  haut  degré  d’accroiffement , on  fe  détermine  à 
faire  conftruire  des  monumcns  publics  (|),  où  les 
hommes  de  tous  les  états  fe  trouvent  naturellement 
invités  par  la  commodité,  la  température  des  eaux, 
ledefir  de  conferver  leur  famé,  &:  de  la  réparer. 


(i)  On  avoit  autrefois  en  France  des  établiffemens  de  ce 
genre.  Les  guerres  internes , fuites  du  fanatifme , & de  1 ’aiu- 
binon,  les  ont  fait  perdre  de  vue. 
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à venir  fe  plonger  dans  une  onde  pure  & falutaîre, 
dont  la  clafle  fubalterne  fe  trouvera  toujours  privée 
tant  qu’on  ne  lui  en  facilitera  pas  la  jouiffance.  Des 
nionumens  aufîi  utiles  ne  feroient  pas  moins  d’hon- 
neur à la  Nation  , que  ceux  que  des  fpedacles  de  tous 
genres  font  élever  journellement  avec  la  plus  grande 
fomptiiofité, 

§.  I-. 

Utilité  des  Bains  chauds. 

Le  bain  chaud  efl:  très-communément  employé  , 
&:  Ton  rutllité  a été  reconnue  dans  une  multi- 
tude de  circonllances.  Cochi  , célébré  Médecin 
Italien , rapporte  qu’Hérodote  6c  Gatinus , qui  vi- 
voient  avant  Galien , en  falfoient  un  grand  ufage. 
L’enchantereffe  Médée  paflblt  pour  fe  baigner  dans 
une  décoélion  d’hommes  vlvans.  Platon  vouloit  qu’il 
y eût  une  loi  exprefle  promulguée  pour  l’étabîifle- 
ment  de  bains  chauds  publics.  Ces  fortes  de  bains 
ont  été  adoptés  dans  prefque  tous  les  pays,  fous 
différente  forme. 

On  convient  qu’il  efl:  une  quantité  de  maladies , 
où  la  nature  porte  fes  efforts  vers  l’extérieur , 6c 
cherche  à fe  débarraffer  par  la  peau  du  levain  mor- 
bifique , qui  détériore  la  mafle  des  humeurs.  On  fent 
encore  qu’il  eft  peu  d’émonftoire  auffi  favorable 
pour  procurer  une  excrétion  faliitaire,  6c  dont  le 
refferrement  faffe  craindre  autant  que  rhumeur  re- 
foulée ne  porte  fur  quelque  organe  de  première  né- 
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ceffite.  Il  efl:  donc  bien  intérefiant  d’entretenir  la 
peau  dans  un  état  de  foupleffe  précieux  à l’ex- 
cretion  qu’on  defire.  Rien  n’y  conduira  aiifîî  sûre- 
ment que  le  bain  chaud  bien  ordonné  ; il  attirera 
rhumeur  au  dehors,  & en  détrempera  l’acrimonie, 
difToudra  les  fels  particuliers  qui  y abondent.  Ces 
effets  feront  fur-tout  très-marqués , dans  les  tempéra- 
mens  chauds  , ardens,  bilieux  , mélancholiques;  dans 
les  femmes  nerveufes  & hyftériques , qui  ont  la  peau 
feche,  tendue,  qui  font  maigres,  délicates,  jeunes, 
inflammables , chez  qui  la  mobilité  morale  efl  égale 
à celle  du  phyfique  , qui  ; avec  beaucoup  d efprit  & 
de  grâces , font  fufceptibles  de  fortes  pafîîons  ; lorf- 
qu’elles  éprouvent  des  fpafmes , des  fuppreffions  à la 
fuite  d accidens , que  la  circulation  efl,  en  quelque 
forte,  interrompue  ou  gence  : on  ne  peut  faire  mieux 
que  de  les  plonger  dans  un  bain  chaud  , dont  on  di- 
minue petit  a petit  la  chaleur , pour  la  conduire  au 
dégré  d’une  fraîcheur  agréable  , lorfque  des  cir- 
confiances,  que  peut  feul  déterminer  le  Médecin 
qui  connoît  bien  leur  conflitution,  l’exigent. 

Une  des  occurrences  dans  lefquelles  ce  bain  n’efl 
point  allez  employé , c’efl  dans  les  maladies  & fièvres 
inflammatoires , où  la  féchereffe  & la  tenfiori  de  la 
peau  font  manifeflées,  le  bain  alors  efl  extrêmement 
indique.  11  porte  fon  aélion  fur  les  fluides  qu’il  dé- 
laie, & les  folides  qu’il  ramolLt  ; il  ouvre  les  pores 
perfpiratoires  que  la  fievre  ne  manque  pas  de  ref- 
ferrer,  il  soppofe  aufpafme  qui  arrive  dans  certaines 
fièvres,  le  prévient  en  calmant  la  tenfionqui  le  pré- 
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cede,  dompte  par  ce  moyen  le  fymptôme  le  plus 
énergique  de  la  fièvre  : la  maladie  devient  d’autant 
plus  douce  & plus  fimple,que  le  fyftême  nerveux 
eft  plus  détendu  par  l’aftiôn  émolliente  & relâchante 
du  bain  chaud  ; auflî  on  volt  les  malades , au  fortir 
du  bain , toniber  dans  un  fommeil  falutaire  , la  peau 
devient  moite , les  fueurs  fe  modèrent. 

M.  Gilchrifl: , Médecin  Aaglols  (i),  a éprouvé  les 
plus  grands  fuccès , après  avoir  plongé  dans  ces  cir- 
conftances  des  malades  dans  les  bains  généraux  , 
faits  avec  des  décodions  de  fon , de  tripes  & de 
plantes  émollientes , en  obfervant  de  les  y placer  avant 
le  redoublement  ; par  ce  moyen  ils  étoient  diminués  ou 
prévenus.  Il  joignoit  à cette  pratique  des  fangfues , 
un  féton , un  véficatoire  fur  l’endroit  qui  paroiflbit 
le  plusaffedé,  fur-tout  dans  les  délires,  les  violens 
maux  de  tête;  il  réltérolt  le  bain  plufieurs  fols  dans 
la  journée  , fouvent  même  y mêloit  des  décodions  de 
fubflances  animales.  Par  ces  fecours  réunis , il  dimi- 
nuoit  la  force  des  fymptômes , préparolt  une  codion 
aifée  aux  crifes  & à l’a  colledion  des  humeurs  : on  fent 
que  l’âge , le  tempérament , le  fexe , la  falfon  , le  cli- 
mat , doivent  modifier  la  maniéré  de  prendre  ces 
bains. 

Il  efi  bon  d’obferver  que  quand  , par  l’ufage  du  bain 
chaud  , on  eft  parvenu  à fixer  à la  peau  une  humeur 
éruptive  , il  faut  quelquefois  y fubftituer  le  bain  tie^e 


(i)  De  rutilitç  des  voyages  fur  mer  pour  la  cure  de  la  con- 
fomption* 
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qui  en  tempere  la  phlogofe  efficacement , & devient 
plus  délayant;  on  le  fait  fans  rien  craindre,  quand  on 
a la  précaution  d’y  habituer  le  malade  , en  rafraîchif- 
fant  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  le  bain  chaud, 
La  petite  vérole  efl  une  des  maladies  oh  la  néceffité 
des  bains  chauds  fe  manlfeftede  la  maniéré  la  plus  impo- 
fante  , quoiqu’il  pulffe  y avoir  du  danger  dans  quelque 
tems  de  cette  maladie.  Un  pouls  petit  , rapide  ^ 
ferré  le  premier  jour,  qui  ne  fe  développe  pas  au  fé- 
cond , annonce  une  éruption  difficile  ; elle  eft  quel- 
quefois foible  encore  au  trolfieme  , au  quatrième 
ou  au  cinquième  jour  , quelquefois  elle  s’affaifle  , 
difparolt  même;  les  poulmons , la  tête,  la  gorge  , 
le  canal  Inteflinal  deviennent  des  viélimes  d’expia- 
tion , fi  on  n’emploie  bien  vite  ces  bains. 

Quel  remede  en  effet  peut  devenir  plus  intéreffant 
que  le  bain  chaud  qui  relâche  , ramollit  la  peau, 
y attire  l’humeur,  procure  une  éruption  douce  fans 
tumulte  , des  fueurs  favorables  , & bien  différentes^ 
de  celles  qu’extorquent  les  remedes  incendiaires 
malheureufement  trop  familiers  au  peuple,  il  ralentit 
prefque  toujours  la  fieyre  : c’efi:  un  excellent  moyen 
d’attirer  vers  le  tronc  &;  les  extrémités,  des  humeiirsv 
qui  vont  ôter  à l’extérieur  fes  agrémens  naturels  , & 
enlever  à tant  de  femmes  ces  charmes  féduéleurs  qui 
font  la  plus  douce  fatisfaftlon  de  leur  vie. 

Cette  confidération  a déjà  affez  de  poids  ; mais 
il  en  eft  une  plus  décifive  , c’eft  le  danger  qu’a- 
mene  toujours  un  très-grand  nombre  de  pullules 
à la  face  , des  gonflemens  qui  peuvent  conduire  à la 

Bbiij 


390  Manuel  fur  T Eau  , 

fiifTocatîon,  des  coups  de  fang  , des  maladies  cruelles 
des  yeux , fouvent  la  perte  de  cet  organe,  ainfi  que  l’ont 
obfervé  Rhafès , Boerhaave , Sy  dhenam , Huxham , &c. 
qui  ont  bien  fenti  rutilité  de  cette  pratique. 

M.  Marteau  (i)  cite  des  exemples  frappans  de  l’effi- 
cacité des  bains  dans  cette  maladie. 

Fycher  dit  en  avoir  obtenu  les  plus  grands  avan- 
tages dans  ces  circonflances,  ainfi  que  dans  lespleuré- 
lies  & les  péripneumonies  ^ où  par  le  relâchement 
général  qu’ils  produifent  ils  doivent  déterminer  un 
relâchement , qui  facilitera  l’expecloration , & fera 
plus  d’effet  que  les  meilleurs  topiques  locaux. 

Souvent  dans  la  petite  vérole  , il  fiiffit  de  plon- 
ger le  malade  dans  un  demi  bain  chaud  pour  le 
préparer  à l’éruption  , peut-être  efl*il  quelquefois  pré- 
férable, en  ce  qu’il  attire  davantage  les  humeurs  vers 
les  parties  inférieures  ; quelquefois  le  pedlluve  fuffit  ; 
la  violence  des  fymptômes  détermine  le  Médecin. 

Ce  bain  eft  encore  recommandable  lorfque  la  petite 
vérole  a laiffé  après  elle  des  taches , des  petits  ulcères 
fanieux , des  opthalmies  , des  humeurs  errantes  : on 
tempere  par-là  la  dlfpofition  phlogifllque  , on  ramollit 
le  lieu  des  cicatrices,  &c.  Cette  méthode  réuffit  par- 
faitement dans  les  fievres  milliàires , & pourroit  s’adap- 
ter aux  autres  éruptions  aigues , comme  la  fcarlatine  , 
la  rougeole,  &c. 

La  douleur,  ce  tyran  de  la  vie,  ne  peut  s’appéfantir 
long-tems  fur  nous  fans  troubler  l’économie  animale; 


(i)  Mém.  fur  les  Bains , pag.  ni, 
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elle  accompagne  tous  nos  maux  : elle  eft  dueau  tiraille- 
ment des  fibres  nerveufes  qu’elle  maltraite  ; cette 
a6lion  de  la  douleur  peut  avoir  lieu  dans  beaucoup 
de  parties  du  corps  ( puifqu’il  y a des  fibres  nerveufes 
par-tout)  fans  que  robfervateurle  plus  délié  enfaififfe 
la  caufe.  Eft  - il  dans  ce  cas  un  remede  plus  fouverain 
que  le  bain  chaud?  On. eft  fur  par  fon  aftion,  finon 
d’enlever , au  moins  de  diminuer  beaucoup  toutes  les 
douleurs  des  parties  qui  font  foumifes  au  bain,  « 

Il  ne  faut  pas  paffer  fous  filence  la  vertu  révulfive 
du  bain  chaud,  qui,  dans  certain  cas,  attire  aux  extré- 
mités l’humeur  qui  étoit  inhérente  à des  vifeeres  plus 
eflentiels;  c’eft  ainfi  que  la  goutte  aux  pieds  foulage  la 
douleur  arthritique  qui  fatigue  des  parties  plus  im- 
portantes à la  vie. 

Les  bains  chauds,  généraux  ou  particuliers  , con- 
viennent dans  les  différentes  efpeces  de  coliques  d’ef- 
tomac , des  inteftins  , la  paftion  iliaque  , la  colique  de 
Poitou , l’arthritique  , la  néphrétique , l’hépatique , la 
convulfive , dans  les  douleurs  d’oreilles  qui  viennent 
de  quelqu’humeur  âcre  , dans  les  rhumatifmes , & 
feiatiques , les  panaris , les  douleurs  des  cors , dans 
toutes  les  douleurs  qui  dépendent  de  la  goutte  re- 
montée , du  virus  vénérien , du  fcorbut,de  l’infomnie, 
dans  l’inflammation  de  la  matrice , le  fquirre,  & le 
cancer  de  cette  partie , qui  lors  même  qu’ils  ne  peu- 
vent être  guéris  en  tirent  toujours  un  foulagement 
réel. 

La  colique  d’eftomac,  & l’inteftinal  n’ont  fouvent 
d’autre  caufe  que  le  froid  humide  des  pieds  & de  tout 
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le  corps , le  pédiluve  chaud,  des  délayans  légèrement 
aromatiques , les  friftions  des  jambes  fuffifent  ordinai- 
rement ; fi  le  mal  efl:  opiniâtre,  il  eft  rare  qu’il  puifle 
réfifter  au  bain  chaud , & aux  autres  remedes  accef- 
foires. 

Dans  la  pafiîon  iliaque , oii  l’inflammation  du  canal 
întefiinal , il  n’y  a pas  de  tems  à perdre  ; après  les 
faignées , le  bain  chaud  efi  le  plus  puiffant  remede  ; 
on  y ajoute  des  embrocations  avec  le  baume  tran- 
quille ; on  joint  fi  l’on  veut  à ces  bains  des  décoc- 

» 

tions  anodines , émollentes  & carminatives.  ( i ) Hyppo- 
crate  guériffolt  avec  l’eau  chaude  les  fîevres  qui  ne  dé- 
voient pas  leur  origine  à la  bile  ; fes  fiiccès  font  afiiirés 
dans  les  fupprefiions  des  lochies  , des  réglés  , dans 
l’inflammation  & la  tenfion  douloureufe  de  la  matrice 
qui  menacent  ordinairement  du  plus  grand  danger , 
fur-tout  fi  à la  fuppreffion  des  lochies , fe  joint  l’épan- 
chement de  lait , toujours  prêt  à former  quelque 
dépôt. 

Dans  ce  cas , pour  éviter  la  faignée  qui  ne  doit 
avoir  lieu  que  dans  la  plus  urgente  nécefiîté,  on  tente 
le  retour  des  fupprefiions,  & on  arrête  les  progrès  de 
l’inflammation  par  des  demi  bains  chauds  , deux  fois 
« le  jour , de  deux  heures  par  féance  s’il  fe  peut  : le  bain 
n’excede  pas  3 2 degrés,  & au  bout  de  25  minutes  6n 
le  ramene  entre  28  & 30.  Les  fomentations  laiteufes, 
anodines  , émollientes , les  lavemens  de  même  nature 


(i)  Si  febris  fit  non  ex  bile  orta , mulra  aquè  calida  capitifuper 
fuia  febrem  folvit.  ScSK  7,  Aph^  42. 
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font  placés  dans  les  intervalles  , & concourent  au 
même  but.  Au  bout  de  quelques  jours , quand  la  tenfiou 

douloureufe  de  la  matrice  eft  difîipee , on  place  un 

« 

minoratif. 

On  réufTit  fouvent  en  donnant  alternativement  les 
laxatifs  & les  bains  où  l’on  fait  diflbudre  du  favon 
de  Venife.  On  a vu  par  ce  moyen  opérer  des  cures 
prefque  défefpérées. 

Dans  les  affeaions  comateufes , les  hémorrhagies 
des  parties  fupérieures , les  fpafmes  de  la  gorge , flir- 
tant après  la  fufpenfion  des  mois  ou  des  hémorrhoides 
le  demi -bain  5 celui  de  vapeur  avec  un  entonnoir, 
l’application  des  fang-fues,  ont  été  du  plus  grand  fe- 
cours.  Si  on  employé  le  bain  des  pieds , on  le  rend 
plus  favorable  en  faifant  après  une  ligature  au-deffous 
du  jarret. 

Dans  les  convulfions , maladies  qui  tuent  avant  le 
cinquième  jour,  Celfe  & Lieutaud  confeillent  fans 
différer , & prefque  fans  relâche  , d’avoir  recours  aux 
bains  chauds.  Rien  n’eft  plus  propre  pour  ramollir  & ^ 
affoLiplir  la  roideur  & l’inflexibilité  des  fibres  mufcu- 
laires  , fur-tout  ché’z  les  enfans  qui  ont  le  genre  ner- 
veux très-irritable , chez  qui  la  peau  fert  pins  fou- 
vent  d’émonSoire  dans  les  dépurations  chroniques , 
que  chez  les  adultes. 

Dans  les  inflammations  de  poitrine , Hyppocrate 
avoit  beaucoup  recommandé /ainfi  que  le  font  les  mo- 
dernes, l’application  du  bain  chaud  univerfel  (i)  ; il 


( i)  De  vi6lus  rat.  fec,  4, 
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appaife  les  douleurs  du  côté  du  thorax  & du  dos^ 
meurit  les  crachats,  facilite  l’expeftoration  , & rend 
la  refplration  plus  libre.  11  eft  encore  également  im- 
portant dans  les  fièvres  intermittentes  pour  relâcher 
les  valfleaux  & délayer  les  humeurs.  Cétoit  l’avis  de 
Celfe,  de  Sydhenam , de  Boerhaave,  qui  vouloient  par 
là  prévenir  le  friffon  & les  horripilations.  Huxham 
recommande  particuliérement,  que  la  chaleur  n’excede 
point  celle  du  corps  (i),  pour  qu’il  folt  en  même 
tems  émollient , humedant  & rafraichiffant.  Ils  ont 
foin  de  preferire  quelques  heures  avant  le  retour 
de  l’accès  , une  infufion  de  légers  fudorlfiques, 
comme  la  fange  , la  ferpentaire  de  Virginie  : bien 
entendu  que  quand  les  premières  voles  font  embar- 
rafîees  , on  aura  préludé  par  les  évacuer  par  haut 
ou  par  bas. 

Il  eft  encore  bien  utile  d’ajouter  à ces  bains  l’ufage 
préparatoire  des  friûions  aux  mains  & aux  pieds^ 
Si  on  les  employé  avec  l’accefloire  des  médicamens , 
ils  font  fouvent  d’un  effet  beaucoup  plus  certain, 

La  fiippreffion  de  tranfpirâtion  caufe  fouvent  des 
vomiffemens  , des  cours  de  ventre  , des  dérange- 
mens  dans  les  vlfceres,  comme  l’ont  obfervé  Hyppo- 
crate  (i),  Huxham  (3)  & Baglivl.  (4)  D’après  ces  prin- 
cipes , les  bains  & les  eaux  ferrngineufes  ont  fuffi  pour 

<■•'''  ‘ 

(1)  Huxham, Effai  fur  les  Fievres,  p.  14. 

(2)  Cutis  denfitas  alvi  laxitas.  Llv,  6 , Epïd, 

(3)  Conftrifta  cute  mox  pleûantur  vifeera.  Huxham  de  &re  & 
mob,  Epid»  Eom,  II, 

(4)  Via  rçgia  eft  à cute  ad  alvum,  ab  alvo  ad  cutem.  Canon, 21* 
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guérir  des  vomiffemens  rebeles , des  flux  lienteriques 
& cœliaques.  Il  faut  bien  obferver  que  les  bains  pour 
Être  réputés  chauds , ne  doivent  point  être  au-deflbus 
de  3 I degrés,  ni  au-defliis  de  33  ,pour  éviter  une  trop 
grande  plethôre  & fes  fuites. 

§.  I L 

Utilité  des  Bains  tildes. 

Le  bain  tlede  efl:  celui  dont  la  chaleur  efl:  portée 
de  25  à 23  degrés:  il  efl:  plus  émollient  plus  humec- 
tant & plus  rafraîchiflant  que  le  chaud  , il  permettra 
une  plus  grande  abforption  par  les  pores  relâchés;  fon 
énergie  dépendra  de  la  connoiffance  antérieure  de 
rétat  de  la  peau,  & de  l’impreflion  que  le  froid  de 
l’atmofphere  peut  faire  fur  elle. 

Ce  bain  s’éloigne  peu  de  la  température  du  fang. 
Ces  bains  conviennent  à tous  les  âges,  à tous  les 
tempéramens , & à plus  de  maladies  que  le  bain 
chaud.  Ils  offrent  de  grands  fecours  contre  la  fupprefîîon 
de  la  tranfplration  qui  efl  fuivie  d’une  infinité  de 
maux.  Ils  nétoyent  cette  craffe  onflueufe  qui  s’a- 
maffe  infenfiblement  fur  l’épiderme  , s’y  épaifiît, 
6c  bouche  les  pores  de  la  peau.  Us  pourront  fervlr 
à la  cure  prophylaQique  de  la  goutte  ; il  efl  utile 
dans  les  tumeurs  inflammatoires  externes  , en  ramoî- 
llffant  les  folides,  en  détrempant  les  humeurs  acres 
& épalffes,  dans  les  infomnies,  en  calmant  la  fougue 
du  fang , la  tenfion  6c  l’érétifme  des  folides  6c  des 
nerfs:  dans  ce  cas^  15  ou  20  minutes  d’immerfion 
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iuffifent , quelquefois  le  bain  des  pieds  produit  l’effet 
qu’on  defire  : on  peut  encore  y joindre  une  décoclion 
de  quelques  têtes  de  pavots. 

Dans  les  vertiges  qui  font  fou  vent  l’effet  de  la 
crifpation  des  folides , & d’une  détermination  trop 
direâe  des  fluides  vers  le  cerveau , fi  la  pîethôre  n’exifte 
pas,  le  demi  bain  tiede  fera  très-utile,  fur- tout  fi  on 
fait  jetter  de  l’eau  froide  fur  la  tête  rafée,  ou  qu’on 
la  couvre  de  linges  mouillés , qu’on  renouvelle  quand 
ils  commencent  à s’échauffer.  Ils  font  avantageux  dans 
le  hoquet , le  tenefme , & la  fupprefïion  des  urines. 

Les  vapeurs  , ou  plutôt  les  maladies  hyflériques  & 
hypocondriaques  , forment  une  claffe  de  maladies 
qui  fe  couvrent  du  mafque  des  autres qui  félon  Sy- 
denham , décelent  fouventleur  véritable  caraflere  par 
la  crudité  des  urines.  Soit  que  leurs  fymptômes  foient 
dûs  au  mouvement  fpafmodique  des  nerfs  , foit  qu’on 
les  attribue  à l’irritabilité  & à la  trop  grande  fenfl- 
bilité  du  genre  nerveux,  ou  enfin  au  fpafme  particulier 
& au  racorniffement  des  -nerfs  ; il  n’efl  pas  moins 
difficile  de  juger  fi  le  fiege  de  la  maladie  n’exifte  pas 
dans  les  nerfs.  Les  principales  vues  confiftent  donc 
à délayer  ces  humeurs , à remédier  à la  tenfion  des 
folides  , conféquemment  à celle  des  nerfs. 

Le  bain  tiede  feulement  dégourdi  , remplira  ces 
vues  avec  avantage  , (i)  auffi  Aftriic  le  recommande 

(i)  Balnea  vel  femi  cupia  in  aqua  fluviailili  gelida in  ilia 

cegri  bis  in  die  demitti  foient,  S:  ibi  contineri  per  duas  horas , 
jufla , manu  vel fpongiâ  aquam  in  muliebria  altis  propellere , qrta 
proluantur.  Aflruc  de  furore  uter,  Tom*  II, 
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beaucoup  contre  rhyftéricîfme  ; maïs  11  faut  que 
la  peau  ne  foit  pas  trop  feche  & rirritabllité  trop 
forte. 

Dans  la  mélancolie  & la  manie  ,1e  bain  tiede  pro- 
duit éminemment  l’effet  de  détendre  & de  délayer; 
c’étoit  la  méthode  des  Anciens  , on  peut  y joindre 
avec  fuccès  l’ufage  de  la  douche  froide,  en  ayant 
foin  de  couvrir  les  épaules  & le  col  du  malade 
d’un  manteau  de  toile  cirée  qui  couvre  la  baignoire, 
afin  de  mettre  en  jeu  & d’ébranler  les  liquides  du 
cerveau;  par  là  on  refferre  les  vaiffeaux  gonflés  & 
variqueux  par  l’imprefiion  fympatique  du  choc  & du 
faififfement  : on  interrompt  la  douche  de  minute  en 
minute.  Si  le  malade  étoit  furieux,  on  l’enfermeroit 
dans  un  fac  qu’on  liroit  au-deffus  des  épaules,  on  lui 
fait  boire  dedans  ôc  dehors  du  bain  beaucoup  de 
petit  lait  chalibé,  on  lui  couvre  la  tête  de  linges  trem- 
pés dans  l’oxicrat  nitreux,  qu’on  renouvelle  à mefure 
qu’ils  s’échauflFent.  M.  Marteau  confeille  de  joindre  à 
cette  pratique  qui  lui  a réufll,  la  pratique  de  Celfe  , 
que  Galien  & Riviere  recommandent  aulîi  dans  les 
mélancolies  hypocondriaques,  de  frotter  le  malade 
d’huile  au  fortir  du  bain , pour  arrêter  la  diiîîpatlon 
des  parties  aqueufes  qui  ont  été  abforbées  par  le 
bain. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  employerolt  les  fondans 
les  plus  efficaces  dans  les  engorgemens  des  vifceres , fi 
les  vaiffeaux  bouchés  & tendus  n acquérolent  plus  de 
foupleffe  en  reprenant  le  ton  néceffaire  à Timpulfion 
des  fluides.  Cet  effet  fuivra  naturellement  l’ufage  du 
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■ bain  tiede , il  aura  encore  l’avantage  de  détrempei' 
l’humeur  concrète,  & de  la  rendre  de  nouveau  per- 
méable. 

, Ce  bain  fera  d\m  ufage  indifpenfable  dans  les  obf- 
truftions  du  foie,  de  la  rate,  du  méfentere , de  la 
matrice  , des  ovaires.  Il  faut  faire  attention  de  di- 
minuer un  peu  la  chaleur  du  bain  tiede  avant  d’en 
fortir  , pour  modérer  la  tranfpiration  qui  doit 
fuivre,  fi  on  le  juge  important. 

Dans  la  fiippreffion  des  réglés  ou  leur  dérange- 
ment , qui  font  fouvent  la  caufe  de  la  ftérilité  , on 
voit  qu’on  peut  en  tirer  grand  parti , ainfi  que  lorf- 
qu’elles  vont  paroître  chez  les  jeunes  filles.  Lorf- 
qu’elles  ont  les  pâles  couleurs  & des  fleurs  blanches  , 
le  fer  y devient  infiniment  plus  utile  , fi  fon  aûion  efl 
fécondée  par  les  bains. 

Ces  bains  pris  dans  un  fauteuil  conviennent  beau- 
coup après  l’opération  de  la  taille , comme  l’a  re- 
marque Celfe , dont  la  pratique  a été  fulvie  .par 
M.  Lecat  & autres  Chirurgiens  qui  s’en  font  toujours 
très-bien  trouvés.  L’eau  tiede  lave  ^ amollit  les  par- 
ties contufes  & tiraillées,  empêche  la  phlogofe  qui 
pourroit  dégénérer  en  gangrené. 

Dans  le  marafme  & la  fièvre  hétlque  qui  n’a  pas 
atteint  le  dernier  degré  , & oii  il  n’y  a point  d’ul- 
cération des  poumons,  beaucoup  de  Médecins,  qui 
ont  reconnu  l’impuiffance  de  la  nature  , recom- 
mandent les  bains  tiedes  ou  laiteux  , dont  on  diminue 
la  chaleur  à proportion  que  la  peau  devient  plus 
molle , moins  raboteufe  & moins  fale.  Ce  fera  le 
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moyen  de  temperer  la  chaleur  acre  qui  eft  un  fymp- 
tôme  individuel  de  la  fièvre  lente , de  réprimer  les 
lueurs  colliquatives  qui  l’accompagnent;  auflî  dans 
ces  cas  , Galien  faifoit  toujours  fuccéder  le  bain  frais 
au  tiede. 

Tout  le  monde  fait  que  pour  traiter  avec  fuccès 
les  maladies  vénériennes,  on  ne  manque  pas  de  faire 
précéder  l’ufage  du  mercure  de  celui  des  bains  tiedes , 
& qu’il  y eft  de  la  plus  grande  utilité,  en  divifant 
les  fluides  , relâchant  les  folides,  en  empêchant  qu’ils 
ne  foient  trop  frappés  par  l’adivité  du  mercure , en 
facilitant  fon  intromifîion  par  les  pores  plus  ouverts 
de  la  peau  , en  procurant  au  virus  détruit  & atténué, 
une  expulfion  facile  par  cet  émonêloire. 

Ces  bains  font  très-indiqués  dans  les  courbatures 
accidentelles  caufées  par  excès  de  chaleur  ou  de  tra- 
vail , ou  l’interception  de  rhumeur  tranfpiratoire  dans 
les  coups  de  foleil , ainfi  que  l’ont  obfervé  Celfe  & 
M.  Tiffot  ; fi  le  mal  n’efl:  pas  grave  , un  pédiluve  fuffit , 
c’efl:  le  remede  le  meilleur  après  la  faignée;  on  y 
ajoute  avec  fruit  l’ufage  des  fomentations  froides  fur 
la  tête , après  les  avoir  fait  précéder  de  quelques- 
unes  qui  foient  tiedes. 

Celfe,  pour  prévenir  les  friflbns  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , faifoit  iifage  des  bains  chauds,  mais  il 
y en  a ( telles  font  celles  d’automne  ) qui  deviennent 
opiniâtres , ôc  dégénèrent-  en  quartes  rebelles  avec 
engorgement  dans  quelque  vifcere  ; alors  il  faut  re- 
courir au  bain  tiede  dans  les  jours  d’intermittence,  il 
fuppléera  aux  fueurs  qui  terminent  chaque  accès, 


400  Manuel  fur  l'Eau , 

aidera  la  coûion  ôc  la  réfolution , qui  pourroient  fe 
changer  par  un  bain  trop  chaud , en  une  fonte  fubite , 
ou  en  dépôts  dangereux , qu’on  n’a  pas  à craindre  avec 
le  bain  tiede , fur-tout  quand  auparavant  on  a eu  foin 
de  bien  balayer  les  premières  voies. 

( I ) Galien  baignoit  auffi  dans  prefque  toutes  les 
fièvres,  même  putrides , quand  la  coôion  étoit  faite , 
qu’il  avoit  évacué  l’humeur , & qu’il  ne  foupçonnoit 
point  une  trop  grande  foibleffe  à quelque  organe 
important. 

(i)  Fernel  a été  plus  hardi,  il  préparoit  à la  coftion 
par  le  bain  tiede , & il  eft  des  cas  où  cette  pratique 
peut  très-bien  réuflir , fi  à la  maladie  eflentielle  fe 
joignent  des  fymptômes  nerveux.  ■ 

Hyppocrate,  Galien,  Aétius,  Sennert,  Riviere  & 
les  Médecins  plus  modernes,  ont  recommandé  l’ufage 
du  bain  tiede  dans  l’opthalmie , quand  on  aura  fuffi- 
famment  évacué  les  .humeurs  par  la  faignée  & la 
purgation,  pour  ne  pas  les  déterminer  vers  la  partie 
affeâée. 

M.  Aftruc  confeille  ce  bain  pour  prévenir  les  avor- 
temens  que  pourroit  occafionner  l’acrimonie  du  fang. 
Il  eft  jufte  d’en  confidérer  encore  l’avantage  dans  les 
conftitutions  feches  & irritables , pour  faciliter  l’ex- 


(1)  Ego  vero  nec  eorum  qui  ex  putrefccnte  ,tuinore  fébri- 
citant lavem  quetnquam...  priufquam  fupervacua  purgarim... 
his  vacuatis  audafter  lavem.  Meth»  Med.  lib.  //. 

(2)  Fernel , Méth.  Med.  1.  3 , cap.  13  , de  preparatione  pur- 
gationi  præmittenda. 

tenfion 
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tenfion  des  fibres  de  la  matrice  , & l’aCCroiflemeiit 
'du  fœtus , fur-tout  à la  fin  de  la  grofieffe. 

Si  le  bain  efl:  plus  frais,  il  rend  l’appétit^  vivifia 
les  digefiions,  procure  Un  fommeil  pûifiblec 

(i)  Hyppocrate  étendoit  Tufage  de  ce  bain,  non- 
feulement  à la  péripneumonie , mais  encore  à la  cure 
de  la  vomique  & de  rempiëme;  l’inflammation  des 
poumons,  dit-il, peut  durer  jufqu’au  quatorzième  jour, 
après  lelqueîs  la  fièvre  perfévérant,  on  doit  s’attendre 
à la  rupture  de  la  vomique  : profitez  de  la  rémlfilon 
de  la  fièvre  pour  baigner  votre  malade , en  prenant 
garde  fur-tout  qu’il  n^èprouve  aucun  froid. 

Ces  bains  font  ceux  qui  conviennent  particuliè-' 
rement  dans  l’ètat  fain  , à tous  les  hommes  jaloux  de 
conferver  leur  fantè  la  propreté  : il  n’efl:  pas  de  fe- 
maines  où  il  ne  foit  très  - raifonnable  de  prendre  au 
moins  un  bain  ; cette  pratique  efl:  fur-tout  Importante 
pour  les  gens  qui  ont  une  confl:itution  feche , tendue 
irritable,  pour  les  gens  de  lettres,  pour  ceux  qui  font  fér^. 
dentaires  , pour  les  perfonnes  d’im  certain  âge,^ 
chez  qui  il  arrête  les  progrès  de  la  defliccation  des 
fibres , ôc  ralentit  les  pas  d’une  vieilleflh  toujours 
trop  prompte  à affoiblir  nos  organes , & à nous  con- 
duire au  terme  fatal,  auquel  aboutiffent  tous  les  êtres 
vivans , qui  font  à la  furface  du  globe. 

On  pourroit  citer  à Paris  plufieurs  vieillards,  qui 
doivent  à cette  heureufe  habitude  , d’avoir  prolongé 
une  carrière,  que  les  excès  de  leur  jeunefle  auroient 
dû  raccourcir  beaucoup. 

(i)  Lib.  de  inter,  afieèl,  fedl,  5. 
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Utillti  des  Bains  froids. 


Les  propriétés  du  bain  froid  dans  prefque  toutes 
les  maladies,  viennent  de  ce  qu’il  augmente  l’énergie 
des  folides , refferre  les  pores  de  la  peau,  condenfe  les 
fluides,  les  repouffe  de  la  circonférence  au  centre,. 
& précipite  d’abord  la  circulation  intérieure. 

Les  corps  inanimés  ont  une  chaleur  correfpondante 
au  degré  de  chaud  ou  de  froid  de  l’atmofphere.  Le  degré 
de  chaleur  de  l’homme  en  fanté  eft  plus  grand  que 
celui  de  l’atmofphere  & de  tous  les  corps  Inanimés  ; il 
ed  comme  i o eft  à 26.  Si  quelques  parties  du  corps  hu- 
juain  ont  été  d’abord  raréfiées  & lafîées  par  la  chaleur, 
on  les  rend  plus  fortes  par  le  froid , & plus  propres 
à de  nouveaux  mouvemens. 

Cette  denfité  des  parties  vient  de  la  fermeté  & de 
l’élaftlcité  des  fibres  animales,  qui  rendent  la  contrac- 
tilité des*  mufcles  plus  forte , forment  l’énergie  de 
la  vie , des  fondions  dont  l’intégrité  de  la  fanté 
& de  l’exiftence  dépendent. 

Si  donc  le  corps  humain  eft  foible  & languifiant , 
on  peut  lui  rendre  fa  force  par  le  bain  froid  pris  avec 
mefure  & précaution. 

Il  eft  d’obfervatlon  conftante  , que  plus  les  hommes 
font  expofés  au  froid,  plus  ils  font  vivaces  & vigou- 
reux , au  contraire , ils  font  folbles , grêles , quand 
ils  font  très-expofés  à la  chaleur  ; dans  la  Sibérie  , 
pii  le  froid  va  à 3 1 degrés  au*deflbiis  de  la  glace , les 
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habltans  font  très-forts , & fe  portent  mieux  la  plupart 
du  tems,  en  faifant  un  exercice  modéré,  que  ceux 
qui  cherchent  dans  leurs  appartemens  à fe  fouftraire 
au  froid , dans  les  climats  tempérés. 

Plufieurs  Auteurs  rapportent  des  guérifons  notables 
faites  par  Timmerfion  lublte  des  hydrophobes  dans 
l’eau  de  la  mer  ; il  paroît  même  que  li  beaucoup  n’en 
ont  pas  tiré  tous  les  avantages  pofTibles,  c’eft  qu’on 
ne  leur  a pas  procuré  un  affez  grand  faififfement  ; 
qu’on  ne  les  y a pas  laifle  affez  long-tems  ; qu’on  n’a 
pas  employé  ce  moyen  tout  au  commencement  de 
la  maladie.  Boheraave  recommande  de  baigner  l’en- 
rasé  dans  l’eau  très-froide , ou  de  lui  en  verfer  fur  le 
corps  5 jufqu’à  ce  que  l’horreur  de  l’eau  ceffe  ; cette 
pratique  unie  avec  les  friélions  mercurielles  à des 
dofes  beaucoup  fupérieures  à celles  qu’on  employoit 
de  fon  tems , forment  une  excellente  méthode  de 
traiter  les  hydrophobes. 

L’immerfion  fubite  dans  l’eau  froide  eft  très-utile 
dans  certaine  létargie  caufée  par  Tivreffe,  ainli  que 
par  tout  ce  qui  peut  raréfier  le  fang  & comprimer  le 
principe  des  nerfs , de  les  jetter  dans  la  ftupeur 
& l’engourdiffement  ; c’eft  pourquoi  l’application 
continuée  de  l’eau  froide  fur  la  tête , peut  guérir  des 
manies  fymptomatiques  ; c’efl:  pourquoi  M.  Herman 
& beaucoup  d’autres  Médecins  , ont  coutume  de 
faire  jetter  beaucoup  d’eau  froide  fur  le  corps  des 
gens  noyés,  de  ceux  qui  ont  été  fuffoqués  par  dif- 
férentes vapeurs  méphitiques. 

Dans  les  écoulemens  de  femence  involontaires,  foit 

C c ij 
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qu’ils  folent  la  fuite  de  l’épuifement,  folt  qu’ils  foieni 
occafionnés  par  un  relâchement  accidentel , le  bain 
froid  eft  extrêmement  recommandable  , il  fait  for- 
tifier 5 fans  échauffer,  fans  agacer , & fans  exciter  de 
nouveaux  defirs,  ce  qui  eft  bien  important  dans  ces 
circonftances. 

On  fait  que  ce  fluide  précieux,  que  la  nature  repro- 
duûive  accorde  à l’homme  pour  perpétuer  fon  efpece , 
eft  infiniment  effentlel  , pour  lui  conférer  la  force 
dont  il  a befoin  pour  exécuter  les  travaux  d’une  vie 
pénible  ôclaborieufe  ; s’il  fait  àfesplaifirs  lefacrifice 
de  fa  vigueur ,^11  en  eft  cruellement  puni:  bien-tôt 
il  tremble,  fa  vue  s’affolblit,  fa  refpiratlon  devient 
difficile , fon  eftomach  fe  dérange , plus  de  bonnes 
digeftions , plus  de  fonéfions  utiles  a fon  économie^ 
enfin  on  volt  arriver  la  confomption  dorfale  ,qui  fuit  la 
perte  de  cette  émanation  vivifiante  & falutaire  , qu’il 
eft  difficile  de  réparer , & contre  laquelle  le  bain  froid 
eft  fans  contredit  la  reffource  la  plus  preffante  , & 
la  plus  recommendable.  M.  Tlflbt  a fait  connoître  tous 
fes  avantages,  ainfi  que  Levais,  dansfes  effais  de  pra- 
tique (i).  M.  Marteau  cite  plufieurs  cas , oîi  il  en  a 
tiré  auffi  le  meilleur  parti  (i).  Il  eft  d’un  grand 
lécours  dans  les  gonorhées  bénignes  ; j’ai  eu  dans  ces 
cas  un  grand  fuccès  de  l’application  de  la  glace  au 
periné.  Ce  feroit  un  foible  fecours  fi  l’écoulement  dé- 
pendoit  d'une  erofion  confiderable  de  1 orifice  des 


(ï)  Lewis  Praftical , Effais  , page  36. 
(2)  Mémoires  fur  les  Bains , p.  236. 
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vaifleaitx  excréteurs  de  la  proftate  & des  vefîcules 
féminales. 

Les  Médecins  ne  s'accordent  pas  fur  l’efpece  de  bain 
qui  convient  à la  paralyiie.  Cela  n’eft  pas  étonnant, 
puifqidils  en  pénétrent  fi  difficilement  les  caufes  qui 
vont  fe  perdre  dans  les  liqueurs  les  plus  fubtiles  & 
les  vaiffeauxles  plus  déliés.  La  véritable  marche,  dans 
un  cas  femblable , eft  de  fuivre  la  nature , & d’exami- 
ner , comme  Ta  fait  Boheraave , de  quelle  maniéré 
elle  guérit. 

Ces  confidérations  .doivent  déterminer  te  degré  de 
confiance  que  peuvent  mériter  les  bains  chauds,  6c  la  fu- 
périorité  des  bains  froids  dans  lesparalyfies  chroniques. 
Souvent  les  fièvres  intermittentes  guérifTent  cette  mar 
ladie , furtout  lorlqu’elles  déterminent  des  fueurs  co* 
pieufes  & falutaires. 

Il  fera  donc  utile,  dans  ces  cas,  d’aider  la  nature 
par  l’art , d’exciter  une  forte  de  fièvre  intermittente  , 
par  le  moyen  d’un  bain'  très-froid  de  quelques  mi- 
nutes, qui  fera  naître  des  horripilations,  des  trem-* 
blemens,  des  fecouffes,  qui  peuvent  enfin  devenir 
très-falutaires  , en  procurant  une  crife.  Si  la  paralyfie 
n’occupé  qu’une  partie , alors  on  y excitera  une  fièvre 
locale  avec  la  douche  d’eau  froide.  La  glace , à la- 
quelle on  ajoute  momentanément  cinq  ou  fix  onces 
de  fel  ammoniac  par  pinte,  ou  de  falpetre,  qui  efl 
moins  dilpendieux , fi  on  continue  plufieurs  jours 
de  fuite,  ell  très-utile,  en  provoquant  petit  à petit 
la  chaleur  & le  mouvement  inteftin  nécefiaire,.poLir 

C%  • • 
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réfouclreles  cngorgemens  de  l’influx  nerveux,  ou  la 
comprelTion  des  vaiffeaux  fur  les  nerfs. 

Les  bains  chauds,  ceux  de  vapeurs,  & qui  font  aro- 
matiques, peuvent  être  avantageux  , mais  félon  la 
remarque  de  Duret  fils , ne  giiériffent  pas  fur  le  champ: 
ils  jettent  dans  répuifement,  qu’on  peut  éviter  en 
jugeant  leur  effet  à la  première  ou  fécondé  fois 
qu’on  en  fait  iifage.  Dans  ce  cas  il  faut  bien  vite 
avoir  recours  au  bain  froid.  Il  y a des  coliques  ven- 
teufes  qui  fe  guériffent  par  la  boiflon,  & des  fomen- 
tations d’eau  froide. 

La  paralyfie  du  fphlnûer  de  la  veflie,  fon  relâ- 
chement ou  l’incontinence  d’urine,  ne  reconnoiffent 
pas  de  meilleur  remede  que  le  bain  froid.  Mais  quand 
on  a affaire  à la  vieillefle , comme  alors  il  faut  craindre 
de  donner  naiffance  à une  fievre  interne  toujours 
dangereufe  , on  pourroit  fe  contenter  d’appliquer  de 
'la  glace  au  periné. 

L’eau  froide,  l’oxicrat  froid,  la  neige,  la  folution 
de  fel  ammoniac  appliqués  au  fcrotum  modèrent  The- 
mophtyfie.  MM.  Lieutaud  & Marteau  en  ont  éprouvé 
les  meilleurs  effets.  Cette  fympathle  a lieu  fans  qu’on 
puiffe  facilement  l’expliquer  , puifque  le  bain  froid 
produit  quelquefois  le  contraire. 

Lorfque  les  femmes  ont  des  pertes  prolongées  ou 
fanguines  ou  blanches , on  doit  croire  qu’il  y a peu 
de  liaifon  dans  les  humeurs  ; qu’elles  commencent  à 
fe  diffoudre  ; qu’il  y a un  très-grand  relâchement 
dans  les  vaiffeaux  qui  cedent  trop  facilement  à l’im- 
pulfioii  des  fluides  qui  y abondent.  Il  faudra  poiur 
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parvenir  à la  guérlfon , rendre  du  ton  à tout  le  fyf- 
tême  vafculaire  & nerveux,  refferrer  doucement, 
tous  les  valffeaux  utérins.  On  commencera  par  le 
demi  bain  frais  à 24  ou  25  degrés  rhiver  & 22  l’ete; 
il  durera  d’adord  un  quart  d’heure  ÔC  par  degré  on 
arrivera  à un  bain  moins  chaud  ; enfin  , à 16  degrés 
& pendant  une  demie  heure  : en  procédant  ainfi  gra- 
duellement, on  évite  beaucoup  d’inconveniens,  & 
fur- tout  des  fquires  de  matrice,  qu’il  feroit  on  ne 
peut  plus  difficile  de  guérir. 

Les  fomentations  feront  tledes  dans  les  douleurs 
vives  : mais  pour  la  cure  prophilaâlque  , on  aura  re- 
cours aux  bains  froids  , qui  refferreront  les  valfïeaux 
de  la  matrice,  ce  qu’on  fera  encore  plus  fùrement,’ 
en  fubftiuiant  des  injedions  même  avec  la  décoc- 
tion de  feuilles  de  mirthe  , d’olivier  ou  de  rofe  de 
vigne.  Ce  moyen  pourra  détruire  une  caufe  de  flé- 
rllité  qui  arrive  fouvent,  parce  que  les  orifices  de  la 
matrice  font  trop  béans.  Lorfqu’ll  y a cachexie  avec 
des  fleurs  blanches , ou  de  la  difficulté  de  refpirer , Hy- 
pocrate  interdit  toute  efpece  de  bains , qui  en  effet 
ferolent  très  nulfibles. 

On  a foin  d’interrompre  ces  bains  à l’époque  du 
retour  des  mois.  L’ufage  intérieur  des  eaux  minérales 
en  même  - tems  eft  on  ne  peut  plus  favorable.  Ce 
traitement  doit  fouvent  fe  terminer  par  l’ufage  du  lait 
d’âneffe , quand  les  confiitutions  font  délicates  & qu’on 
a beaucoup  perdu. 

L’eau  froide  efile  repereuffif  le  plus  afliiré  contre  les 
entorfes  fans  échimofe  ni  contiifion  5 & avant  l’enflure^ 

Cciy 
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Autant  le  bain  chaud  efl:  avantageux  pour  la  cure 
des  rhiimatifmes  chroniques ^ des  fciatiques  invétérés , 
autant  le  froid  efl:  néceflaîré  pour  en  prévenir  les  re- 
tours. Il  fuflît  de  les  prendre  pendant  quelques  mi- 
nutes, parce  qu’alors  les  fluides  n’ont  pas  le  tems  de 
fe  condenfer,  leur  reflux  vers  le  centre  augmente  la 
force  des  coups  de  piflon  qui  renvoyent  le  fang  à 
la  furface  , les  frottemens  fe  multiplient  la  chaleur 
s’accroît  en  proportion  , les  humeurs  font  atténuées, 
la  tranfplration  devient  plus  abondante,  fur-tout  quand 
on  a foin  de  fe  faire  frotter  à la  fortle  du  bain. 

Contraria  contrariis  curantur.  Cette  réglé  de  pratique 
n’a  été  défavouée  par  perfonne  depuis  Hyppocrate. 
Le  bain  froid  pourra  donc  être  un  remède  de  la  flévre 
nrdente  ; mais  fon  application  n’efl  réfervée  qu’aux 
grands  Maîtres  de  l’Art  (1).  Galien  le  recommande, 
fl  la  fievre  efl  très-ardente  dans  un  fujet  très-robufle, 
fl  la  température  efl  feche  Sç  chaude , avec  des  fignes  de 
coélion  ; mais  dans  les  cas  oppofés  rien  ne  feroit  plus 
pernicieux , ôc  on  s’oppoferoit  aux  évacuations , qui 
doivent  fe  faire  le  plus  ordinairement  par  la  peau  ÔC 
par  les  felles. 

Les  bains  chauds  ont  été  regardés  comme  de  puif- 
fans  moyens  de  relâcher  dans  les  convulflons  ; il  pa- 
yoîtra  furprenant  d’attribuer  les  mêmes  vertus  à l’eau 
froide.  Cependant  le  pere  de  la  Médecine  la  croit 
capable  de  produire  cet  effet.  >1  Le  froid , dit-il  (2) , peut 

' i.,1,.11  w IM  I < 

(1)  Meth.  Med.  lib.  1 1. 

(2)  Aph,  17  & 2.1 , fefl.  • 
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exciter  des  convullions,  il  eft  cependant  des  cas  oit 
» l’affiifion  de  l’eau  froide  les  gucrif  ; dans  les  grandes 
» chaleurs  de  têfe , fi  le  malade  eft  jeune  & bien 
confiitiié,  fi  d’ailleurs  fes  convulfions  ne  tirent  pas 
» leur  origine  d’une  blefTure,  ne’ balancez  pas  à Tar- 
» rofer  de  beaucoup  d’eau  froide.  Enfuite  couvrez*le 
» d’habits  légers , nets  5c  chauds;  ne  l’approchez  pas 
» du  feu,  la  chaleur  naturelle  fe  rétablira  d’elle- 
» même.  La  perfufion  d’eau  froide  ne  manque  jamais 
» de  la  rappeller  , & cette  chaleur  difiipe  la  convuî- 
» fion.  On  lui  voit  en  effet  procurer  ces  heureux  effets. 
C’eft  à la  faveur  d’une  petite  fievre  locale  qu’excite  le 
choc  de  l’eau  froide  , qu’on  peut  tirer  grand  parti  de 
cette  méthode  : c’efi:  fans  doute  d’après  ces  apperçus 
'que  M.  Pome  a employé  les  bains  froids  dans  les  fpaf- 
fnes,  les  convulfions,  ôc  les  maladies  nerveufes  de 
beaucoup  de  femmes  hyftériques  & très-irritables.  J’aî 
éprouvé  dans  ces  cas  le  plus  grand  avantage  des  bains 
frais  & froids  ,.lorfque  les  bains  chauds  5c  tiédes  n’a- 
voient  pas  réufiî. 

Dans  les  fievres  intermittentes  , rebelles  (i)  ^ 
Huxham  recommande  en  été  l’ufage  journalier  de 
la  viande  rôtie  & des  bains  froids , il  eft  fondé  fur  ce 
que  ces  fièvres  ceffent  de  fe  montrer  en  hiver  à caufe 
du  refterrement  des  fibres  occafionné  par  le  froid,  ÔC 
fur  ce  qu’elles  durent  plus  long-te’ms , lorfque  cette 
iaifon  eft  chaude  ôc  humide. 

Les  hommes  feroieht  fans  doute  plus  vigoureux 


(i)  E^^aifur  Içs  Fièvres,  p.  ip. 
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& mieux  portans , fi  dès  la  plus  tendre  enfance  ^ 
au  lieu  de  les  charger  de  couvertures  épaiffes , de 
les  entortiller  dans  les  maillots,  de  les  refTerrer  dans 
un  air  épais  & malfain  , d’exciter  des  fueurs  nuifibles 
& qui  difpofent  aux  engorgemens,  on  les  accoutu- 
moit  de  bonne  heure  à l’ufage  de  Teau  froide  , mais 
par  des  gradations  infenfibles  ; ce  feroit  le  moyen  de 
ménager  une  tranfpiration  mieux  réglée  dans  toutes 
les  falfons , & d’obvier  à un  très-grand  nombre  de  ma- 
ladies , qui  fouvent  attaquent  les  enfans  & les  hommes 
faits,  îorfque  cette  fonftion  efl:  dérangée. 

M.  TiiTot  (i)  a donné  fur  ce  point  les  préceptes 
les  plus  falutaires  & les  plus  importans.  Il  feroit  bien 
à foiihaiter  qu’on  les  appliquât  généralement,  qu’on 
en  fît  ufage  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  pays. 

M.  Raft,  Médecin  de  Lyon,  a guéri  deux  tympa- 
nites  défefpérés,  en  leur  faifant  appliquer  fur  le  ventre 
d’abord  de  l’eau  froide , puis  enfuite  de  l’eau  à la 
glace  ; c’efl:  ce  qu’a  fait  avec  prudence  M.  Tiflbt 
pour  guérir  le  gonflement  du  ventre  , qui  accompa- 
gnoit  habituellement  les  fièvres  bilieufes  de  Laufanne. 

Hyppocrat©  parle  d’une  femme  qui  avoir  le  ventre 
gonflé , de  la  difficulté  de  refpirer  ôi  beaucoup  de 
douleur  : après  l’avoir  purgée , il  lui  fit  verfer  fur  le 
ventre  de  l’eau  froide  en  quantité  , & obtint  le  fiic- 
cès  qu’il  avoit  defiré.  En  effet , Iorfque  les  fibres  ner- 
veufes  6c  mufculaires  ont  trop  de  délicateffe  6c  de 
foibleffe,  rien  n’efl  plus  propre  à leur  rendre  du  ton 


(i)  Avis  au  Peuple , p.  33^«. 
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cjue  le  bain  froid , & dans  ces  cas  il  y aufa  d’autant 
moins  de  douleur,  que  les  fibres  auront  recouvré  plus 

t 

de  ton. 

Les  bains  froids  feroient  fouvent  d’une  grande  ref- 
fource,  quand  tous  les  autres  remedes  ont  échoués; 
dans  ces  circonftances  les  Miniftres  de  fanté  paroiffent 
n’y  avoir  pas  fait  affez  d’attention. 

Sanftorius  a prouvé,  qu’avant  le  bain  froid  les  corps 
tranfpirent  bien  moins  qu’après,  ou  qu’ils  deviennent 
fenfiblement  plus  légers.  C’étoient  les  bains  froids  qui 
rendoient  les  anciens  Celtes,  les  Germains,  les  Spar- 
tes fi  vigoureux. 

M.  Brov^ne  afïïire  que  dans  la  Principauté  de  Galles^ 
les  femmes,  en  lavant  leurs  enfans  foir  & matin  avec 
de  l’eau  froide,  rendent  introuvables  dans  ce  pays  les 
fcrophules,  les  rachitifmes , les  convulfions,  Tépilep- 
fie , empêchent  la  fenfibilité  du  corps  aux  variations 
de  ratmofphere , 6c  aux  viciffitudes  des  falfons. 

Alexandre  Sévere,  Horace,  Sénec  fe  baignoient 
à l’eau  froide  dans  les  tems  de  l’année  les  plus  ri- 
goureux. On  trouve  aujourd’hui  en  Angleterre  des 
bains  froids  publics , oh  fe  baignent  les  perfonnes 
attaquées  de  rhumatifme , d’épliepfie  , de  folie , 6c: 
d’autres  maladies  auxquelles  les  Médecins  Jugent  ces 
bains  appropriés. 

Ces  bains  difîipent  fouvent  des  rhumatifmes,  en 
dlffolvant  la  lymphe  qui  fe  coagule  6c  s’attache  au 
fyftême  membraneux  : ils  empêchent  les  mouvemens 
yolontaires , en  excitant  de  la  douleur  6c  de  la  hevre. 
On  lit  dans  les  MémQirçs  de  l’Académie  des 
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Sciences  ( ^ cataleptique  fut  pa'rfaîtemenf 

guéri  après  avoir  fait  ufage  pendant  quatre  mois  des 
bains  froids. 

é 

Antonio  Cochi  (i)  dit,  qu’ils  détergent  fort  bien 
les  vieux  ulcérés  vénériens  qui  ont  réfifté  à tous  les 
autres  traitemens  ; on  y injeéie  auffi  l’eau  froide. 

Brown , au  dire  de  M.  Smitz  , affure  qu’ils  font  de 
la  plus  grande  efficacité  contre  les  vices  des  arti- 
culations & les  foibleffes  des  ligamens,  fur-tout  dans 
les  engorgemens  fcrophuleux. 

* M.  Home,  qui  a beaucoup  de  célébrité  à Edim- 
bourg , a guéri  des  volvulus , en  faifant  mettre  les 
pieds  dans  l’eau  froide-:  il  a ainfi  déterminé  le  ventre 
à fe  relâcher  (3),  diffipé  des  vomiffemens  de  ma- 
tières puantes , & fauvé  des  malades  défefpérés». 

§.  IV. 


Des  Douches^ 

La  douche  eft  une  affufion  d’eau  fur  quelque  partie 
du  corps.  Quand  l’eau  fe  verfe  immédiatement , c’eft 
ce  qu’on  nomme  perfufion  ; lorfqu’elle  eft  jettée  d’une 


(1)  Mémoires  de  FAcad.  pour  rannee  1702. 

(2)  Del  ufu  efterno  dei  acqua  fredda. 

(3)  J’ai  obfervé  qu’il  fuffifoit  pour  avoir  la  colique,  & déter- 
miner le  relâchement  du  ventre , d’avoir  le  bas-ventre  en  bu.t 
à une  impreffion  froide  , ou  les  pieds  fur  du  marbre  ; ne  pour- 
roit'On  pas  ainfi  occafionner  par  le  froid  artificiel  des  centraélions 
fur  le  canal  inteftinal , en  faire  un  remede  utile  dans  quelque^ 
firconûances» 
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Certaine  hauteur  , on  l’appelle  irrigation.  Le  plus  com- 
munément, on  entend  par  douche  rafFiifion  de  l’eau  fur 
une  partie  par  un  jet  roide  & étroit  , capable  d’y^ 
caufer  un  ébranlement  particulier. 

La  douche  fe  dirige  fouvent  verticalement  d’un 
réfervoir  par  un  tuyau  de  conduite  fur  la  partie  du 
corps  qui  en  a befoin.  Son  aélion  eft  le  réfultat  de  fa 
température  & de  fa  collifion  combinées  enfemble  , 
ce  qui  en  forme  un  bain  de  la  plus  grande  énergie. 

Les  ajutolrs  qui  s’adaptent  au  tuyau  de  cuir , doi-* 
vent  être  proportlonés  à la  circonftance  , mais  fur- 
tout  du  poli  le  plus  parfait  à Uur  pointe  , fans  quoi 
l’eau  fe  dlviferoit  trop  ôc  s’éparpilleroit. 

On  donne  des  douches  chaudes  , tiédes  ou  froides^ 
& à des  degrés  intermédiaires  , félon  l’exigence  des 
cas. 

L’eau  lancée  avec  force , pénétré  dans  les  pores  de 
la  peau,  forme  autant  de  petits  coins  qui  la  dilatent , 
atténuent , divifent  les  humeurs  ftagnantes  des  parties 
malades  : par  fa  chaleur  elle  relâche  & détend  les 
fibres  , calme  & aflbuplt  les  douleurs  , diffipe  la 
tenfion  & les  contrarions  convulfives  , rend  les  hu- 
meurs plus  mobiles  & plus  fluides. 

Plus  les  douches  s’éloignent  du  degré  de  îa  cha- 
leur animale  , moins  elles  aglffent  fur  les  folides  ^ 
fur  les  fluides  ; l’eau  même  aii-deffous  de  3 2 degrés  & 
demi  ne  produit  plus  la  raréfarion  des  liqueurs;  elle 
ammollit  feulement  les  fibres  6c  divife  les  humeurs, 
fans  en  augmenter  le  volume  ; elle  les  condenfe  d’au- 
tant plus  qu’elle  approche  de  la  température  froide. 
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M.  Marteau  a obfervé  que  la  douche  donne  dans 
fa  chiite  à la  boule  du  thermomètre  Un  degré  de  plus, 
que  lorfqu’on  Tavoit  plongée  dans  le  réfervoir. 

L’eau  froide  racornit  & refferre  les  fibres  , con- 
denfe  les  folldes , mais  bientôt  la  réadion  étant  égale 
à l’aflion',  il  fe  produit  une  efpece  de  fîevre  locale  , 
qui  ramene  la  chaleur  dans  la  partie,  &une  forte  trani- 
piration , fur-tout  li  après  la  douche , on  tient  la  partie 
bien  chaude. 

" La  force  de  percufîion  dans  la  douche  doit  s’eftimer 
par  la  hauteur  de  la  colomne  & le  diamètre  de  l’ajutoir , 
car  la  force  du  corps  en  mouvement  eft  le  produit 
de  la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe , & le  diamètre 
donne  la  maffe. 

• Plus  la  douche  a d’élévation , plus  elle  a de  force  , 
les  diamètres  étant  d’ailleurs  égaux  , plus  l’ajutoir 
à d’ouverture  à des  hauteurs  égales  , plus  la  force  de 
l’eau  efl:  confidérable. 

La  douche  même  chaude,  différé  du  bain  chaud , en 
ce  que  celui-ci  relâche  les  folides  & le  tiffii  de  la  peau, 
au  lieu  que  l’autre  en  relâchant  foiitient  ôc  ranime  leurs 
ofcillations. 

Du  tems  de  Galien  la  douche  étoit  fort  employée  ; 
maintenant  on  la  relegue  aux  eaux  thermales , & fort 
peu  de  praticiens  la  confeillent  dans  l’intérieur  ; ce- 
pendant il  efl  beaucoup  de  maladies  chroniques , oii 
fon  ufage  feroit  fort  avantageux.  On  pourroit,  en 
fuivant  les  procédés  que  nous  avons  décrit , donner 
aux  eaux  des  douches  les  mêmes  vertus  minérales 
qu’elles  ont  dans  les  endroits  où  on  les  emploie  d’ha- 
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bîtude.  Ce  ferolt  rendre  un  grand  fervîce  à beaucoup 
de  malades  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire  la  dépenfe 
des  voyages. 

On  adminidre  peu  la  douche  d’eau  froide  , à moins 
qu’on  ne  rencontre  des  fujets  qui  fe  plaignent  d’iner-*. 
tie,  de  foiblefle  , & de  réfolution  dans  les  folides 
externes  ; ce  qui  a quelquefois  lieu  dans  quelques  mar 
ladies  chroniques  des  organes  de  la  tête  , dans  les  dé- 
lires mélancoliques,  la  folie  & les  alfeftions  nerveufes 
qui  ne  dépendent  ni  de  la  pléthore,  ni  de  la  fabure 
des  premières  voies  , mais  d’une  humeur  particulière 
qui  fe  porte  fur  le  principe  des  nerfs. 

Si  la  douche  froide  eft  appliquée  fur  la  tête  d’une 
malade  placée  dans  le  bain  tiède , les  paroxifmes  du 
clou  hyiiérique  , à ce  que  dit  M.  Marteau,  fe  diflipent  : 
il  l’a  appliquée  avec  fuccès  à la  paralyfie  du  bras,  en  y 
faifant  pofer  après  de  la  glace , & de  la  laine  enfuite.' 

Il  la  confeille  fur-tout  comme  prophylaâique  de  l’a- 
popléxie  , qui  a pour  caufe  le  reflux  d’une  humeur 
arthritique  au  cerveau, ou  une  autre  humeur  dominante,’ 
dans  les  tumeurs  blanches  des  articulations,  ainfi  que 
Tavoit  recommandé  le  Doéleur  Simfon  , Profeffeur  à 
Saint-André  en  Ecbffe. 

Hyppocrate  confeilloit  la  douche  d’eau  froide 
contre  les  douleurs  de  goutte  & les  tumeurs  des  ar- 
ticulations ; il  a fans  doute  voulu  parler  des  gonfle- 
mens  caufés  par  l’épailîiffement  de  la  lino  vie,  oh 
cette  douche  convient  beaucoup , & non  de  la  goutte 
véritable,  qu’il  feroit  infiniment  dangereux  de  répre- 
cuter  en  employant  ce  moyens 
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II  faut  quand  on  donne  la  douche  froide  fur  là 
tête , que  le  malade  ait  les  épaules  couvertes  d’im 
manteau  de  toile  cirée  , qui  défende  le  corps  de  l’im- 
preffion  de  l’eau  froide , & couvre  la  baignoire. 

La  douche  froide  eft  très«recommandée  contre  la 
manie  commençante  ôc  confirmée. 

La  douche  chaude  s’employe  plus  généralement; 

elle  efl:  d’une  efficacité  extrême  dans  les  hémiplégies, 

fl  on  la  donne  fur  les  vertébrés  du  dos,  ôc  fur  celles  du 

col , où  réfident  les  grandes  diftrlbutlons  des  nerfs  , Sc 

fur  la  tête  qu’on  couvre  d’une  éponge , pour  brifer  le 

■ ^ # 

choc  de  l’eau. 

M.  de  Sauvages  la  vante  beaucoup  dans  l’hémi- 
plégie , l’apoplexie  féreufe  , les  douleurs  fourdes  d’ef- 
tomac  &c  de  la  poitrine.  On  doit  obferver  avec 
Houlier  que  fi  la  fueur  ne  foulage  pas  , fi  elle  n’amene 
pas  defievre  intermittente  dans  la  paralyfie , elle  afFol- 
blit  ôc  devient  préjudiciable;  alors  la  douche  froide 
6c  le  bain  froid  peuvent  être  beaucoup  plus  utiles. 

La  douche  chaude  foulage  les  violentes  douleurs 
’de  goutte  dans  l’intervalle  des  accès  , ainfi  que 
celles  de  la  fclatique  5c  du  lombago.  L’irrigation 
de  l’oxicrat  chaud  fur  les  mains , continuée  long-tems, 
calme  le  délire  6c  procure  le  fommell. 

La  douche  admlnifirée  avec  les  boues  minérales,  eft 
un  puifiant  fecours  pour  rendre  la  fouplefie  aux  mem- 
bres perclus,  efiropiés , dont  les  tendons  mufculaires 
font  deffcchés  : quelquefois  il  eft  bon  de  faire  fuivre 
la  douche , par  les  friôions , les  ventoufes  & l’em- 
brocation de  quelqu’huile  nervale^ 

‘ , JL’ankilofe 
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Uankilofe  a fou  vent  cédé  à ces  moyens  continues 
ians  relâche  pendant  des  années.  La  foibleffe  qui  fuit 
l’entorfe  fe  guérit  bien  par  la  douche  avec  l’eau  falee* 
Hyppocrate  recommandoit  la  douche  fur  certains  ul- 
cères pour  les  amener  à fuppuration.  Quel  bien  ne  font- 
elles  pas  aux  finus  & aux  fiftules  dont  la  guérifon  paroît 
la  plus  défefpérée,  & contre  les  fquirres  des  parties  char- 
nues, quand  on  les  prépare  avec  une  eau  martiale. 

A Bourbon,  la  douche  s’adminiftre  en  gros  jets  qui 
ont  4 ou  5 pieds  de  hauteur.  Le  volume  d’eau  com- 
penfe  le  défaut  d’élévation  de  la  colomne  ; le  malade 
eft  étendu  fur  une  palllaffe  fur  laquelle  les  baigneurs 
le  retournent  & le  frottent  perpétuellement  , ils  ré- 
pandent félon  l’ordonnance  , ou  l’eau  froide,  ou  l’eau 
chaude  , ou  alternativement;  il  faut  obferver  que  la 
douche  chaude  affoiblit  beaucoup  & fatigue  pour  le 
moment. 

On  a foin  de  foutenlr  la  tête  de  ceux  qui  ont  des 
maux  de  nerfs  , s’ils  fe  fentent  fatigués,  on  les  donne 
petit  à petit , on  leur  applique  fur  la  tête  une  calotte 
de  laine;  on  a bien  foin  d’éviter  le  froid  , & de  ne 
pas  laiffer  dormir  pendant  la  journée. 


CHAPITRE  XV. 


I)es  Bains  compofés  & médicinaux^ 

O N donne  particuliérement  le  nom  de  bains  arti- 
ficiels à ceux  qu’on  a coutume  de  compofer  avec 
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des  fubftances  tirées  le  plus  fouvent  des  végétaux 
& des  minéraux.  Quelques  perfonnes  croyent  qu’il 
n’efl  pas  poflible  d’égaler  la  nature  dans  la  compofition 
de  ces  fortes  de  bains  : cependant  il  efl;  hors  de 
doute  , qu’un  bain  artificiel  bien  combiné  avec  les 
mêmes  fubftances  qu’on  a découvertes  d’une  maniéré 
précife  dans  les  eaux  naturelles , doit  équivaloir  à ces 
fortes  d’eaux  , lorfque  la  fynthefe  efl:  abfolument  con- 
forme à l’analyfe  qui  en  a été  faite. 

Il  y a plus  , quand  on  fait  la  maniéré  de  former 
de  bonnes  eaux  minérales  , & qu’on  veut  fuivre  les 
procédés  que  nous  avons  décrit,  on  peut  fe  flatter 
dans  bien  des  circonflances  de  faire  mieux  que  la 
nature,  fur -tout  lorfque  les  eaux  tiennent  des  fels 
infolubles  , tels  que  la  terre  calcaire,  la  félénite , ôcc. 
qui  font  contrediquées  dans  beaucoup  de  maladies  : 
on  fent  que  ces  compofitions  artificielles  permet- 
tent de  dofer  fcrupuleufement  les  ingrédlens  dont 
on  doit  fe  fervir , de  leur  donner  plus  ou  moins  de 
force  , de  les  rendre  adoiiciffantes  , relâchantes,  ref- 
ferrantes , évacuantes,  échauffantes,  rafraichlffantes , 
en  les  étendant  avec  de  jufles  proportions , dans  l eau 
qui  leur  fert d’excipient. 

On  peut  former  des  bains  adouciffans , emolliens  , 
en  mettant  dans  de  l’eau  tiede  des  décoélions  de 
mauve,  de  guimauve,  de  mercuriale , de  feneçon, 
de  chicorée  , de  mélilot , de  graine  de  lin,  de  fon , du 
lait,  &c.  On  les  rend  rafraîchiffans , en  y joignant 
des  acides  végétaux,  des  fels  acides , le  vinaigre,  1 huile 
de  vitriol  ,1e  nitre  , la  crcme  de  tartre , le  fel  ammo- 
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n’iac.  Ces  bains  conviennent  particuliérement  dans 
les  inflammations  externes  ou  internes  , fur-tout  dans 
c.^lles  des  reins,  des  parties  génitales  des  deux  fexes, 
de  la  vefîie , dans'Ies  accouchemens  laborieux,  les 
coliques  violentes , lorfqu’on  rend  du  gravier , que 
la  pierre  caufe  des  tiraillemens  douloureux.  Dans 
beaucoup  de  ces  circonflances  , il  fuffit  de  prendre  ce 
qu’on  appelle  des  bains  de  fauteuil , qui  portent 
feulement  leur  aélibn  dans  le  canton  des  parties 
afFedées. 

Les  bains  compofés  diffolvans , font  ceux  au  moyen 
defquels  on  veut  atténuer  , réfoudre  , divifer  les  hu- 
meurs; les  végétaux  qui  fervent  ordinairement  aies 
préparer  , font  les  décodions  de  carottes  , de  panais, 
de  femences  d’orties,  d anis  , de  fenouil , des  racines 
apéritives  , auxquels  on  ajoute  les  favonneux,  de  la 
terre  folliée  du  tartre , &c.  Ils  font  très-efficaces  contre 
les  ulcérations,  les  varices,  la  galle  , la  lèpre,  les  i 
dartres , les  obflrudions  , & conviennent  particuliére- 
ment aux  gens  gras  6c  bouffis. 

Les  bains  compofés  ftyptiques,  font  faits  avec  des 
fubftances  aftringentes  6c  froides , qu’on  a fait  bouillir 
dans  l’eau  : les  plus  adifs  s’obtiennent  avec  du 
plantin,  des  ronces,  de  la  myrrhe,  des  balauftes , l’é- 
corce de  grénade , les  feuilles  de  rofe  rouge  , on  y 
ajoute  de  l’alun,  du  fer,  du  vitriol,  6c  on  s’en  fert 
utilement  dans  les  écoulemens  contre  nature  des  deux 
fexes,  dans  les  flux  de  ventre  continus,  quand  on 
eft  bien  fur  d’avoir  fuffifamment  évacué  6c  diffipé 
l’inflammation  ; quelquefois  dans  les  entorfes  , les 

Ddii 

if 


420  Manuel  fur  VEau^ 

foiblefTcs  des  membres  & des  tendons  , &c. 

On  fent  combien  on  peut  modifier  à volonté  l’aûion 
des  niédicamens , en  la  confiant  au  véhicule  aqueux. 
Il  eft  furprenant  que  les  Médecins  faffent  fi  peu  d’u- 
fage  de  ces  moyens  d’autant  plus  avantageux  , 
qu’ils  évitent  un  travail  confidérable  aux  organes 
de  l’edomac  & des  inteftins  , qu’on  fatigue  d’au- 
tant moins  avec  les  remedes  violens,  qu’on  eft  fou 
vent  forcé  d’employer  , qu’on  peut  en  communi- 
quer davantage  au  moyen  de  la  folution  dans  l’eau. 
Il  m’eft  arrivé  plus  d’une  fois  de  faciliter  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes,  que  je  traitois  avec  le  fu- 
blimé,  à la  maniéré  de  Wan  - Swieten , & que  je 
faifois  prendre  intérieurement  à petite  dofe  (i)  , en 
mettant  depuis  une  pinte  jufqu’à  quatre  de  folu- 
îien  à 1 1 grains  , dans  chaque  bain  que  les  malades 
prenoient.  On  fent  que  la  dofe  de  mercure  qui  peut 
pénétrer  au  moyen  d’un  bain  chaud  , doit  être  peu 
de  chofe , & qu’elle  ne  fuffiroit  pas  pour  guérir  toute 
feule  des  maladies  vénériennes , comme  quelques  per- 
fonnes  l’ont  penfé  ; mais  on  voit  qu’elle  a l’avantage 
de  diminuer  d’autant  la  fomme  du  remede  qu’on  a à 


(i)  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ai  remarqué  que  le  fublimé  qu*on 
prenoît  au  moment  meme  des  repas  mêlé  avec  les  folides  & 
les  fluides  en  quantité,  portoit  fon  aftion  beaucoup  moins  éner- 
giquement fur  Teftomac  ; on  peut  le  donner  de  cette  maniéré 
à plus  forte  dofe , fans  craindre  qu’il  caufe  ces  maux  vlolens 
d’eflomac  , dont  fe  plaignent  prefque  toujours  ceux  qui  en  font 
ufage  dans  un  véhicule  aqueux  à jeun  ; leurs  organes  ne  manquent 
pas  de  recevoir  une  atteinte  dont  ils  fe  relèvent  difficilement. 
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prendre  întérîeurement  ; j’ai  obfervé  que  te  tuer  cure 
ainfi  appliqué  à toute  la  fuperfîcie  du  corps  pouvoit 
être  particuliérement  utile  dans  les  maladies  véné- 
riennes très -invétérées  5 il  fe  conduit  à l’égard  de 
la  peau  , comme  peuvent  le  faire  les  friétions 
qu’on  y applique  , & il  n’en  a pas  tous  les  défa- 
grémens. 

Le  bain  de  mer  peut  être  confidéré  comme  un  bain 
compofé  5 puifque  fon  aûion  doit  être  en  raifon  des 
qualités  ordinaires  des  l’eau , & de  fels  particuliers  qui 
y font  tenus  en  diffolution.  Nous  avons  fait  connoître 
les  fiibftances  minérales  qui  s’y  rencontrent.  On  peut 
croire  qu’elles  pénétrent  avec  l’eau  dans  le  tiffu  de  la- 
peau  , 6c  y portent  une  aftion  plus  tonique  , plus 
apéritive , 6c  plus  diurétique  que  ne  le  peut  faire  l’eau 
fi  m pie. 

Une  clrconftance  dans  laquelle  ce  bain  peut  avoir* 
une  efficacité  très-marquée,  c’eft  lorfqu’on jettera  dans 
les  abîmes  de  la  mer  un  individu , chez  lequel  il  faut 
produire  une  grande  révolution  dans  la  machine,  6c 
faire  l’échange  d’un  irritation  particulière , pour  en 
produire  une  nouvelle  6c  générale. 

On„  fait  combien  les  gens  attaqués  de  la  rage  ont 
d’horreur  pour  l’eau  ; on  a cru  qu’en  les  forçant  à" 
s’y  plonger , on-  pourroit  pars^enir  à leur  être  infini- 
ment utile;  on  a multiplié  les  expériences  pour  coni- 
tater  à quel  point  on  pouvoit  y compter  ; il  parcît.- 
que  ce  moyen  peut  être  bon  quand  la  maladie  eft 
récente,.  6c  non  confirmée,  mais  qu’il  a peu  réiiffi^ 
quand  on  i’a  employé  dans  la  rage  confirmée,  fans' 
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le  fecours  des  autres  remedes,  dont  refficaclté  efl: 

beaucoup  plus  déterminée. 

La  température  du  bain  de  mer  eft  en  général  du  i ^ 
au  15^.  degré. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  bains  médici- 
naux à ceux  qu’on  employé  partiellement,  aux 
demi-bains,  aux  bains  de  pieds,  aux  fomentations, 
aux  bains  de  vapeurs , parce  que  fouvent  on  com- 
munique à l’eau  des  vertus  relatives  aux  effets  qu’on 
defire  dans  la  pratique. 

On  concentre  l’effet  du  bain  fur  une  partie  , en 
l’expofant  feule  à l’acllon  de  l’eau  ; c’efl:  là  ce  qui  a 
fait  imaginer  les  demi -bains,  où  l’on  n’efl  plongé 
dans  l’eau  que  jufqu’à  la  région  éplgaftrique  , les 
bains  des  pieds  , qui  n’ont  pas  feulement  un  but  d’u- 
tllîté  locale  , mais  fouvent  font  dérivatifs  , portent 
leur  aftion  fur  d’autres  organes  par  les  communica- 
tions cellulaires  & nerveufes  ; c’eft  pour  cela  que  ces 
derniers  relâchent  fouvent  le  fyfîême  nerveux  des 
parties  fupérieures , enlèvent  les  fpafmes , les  légers 
délires , les  maux  de  tête , l’infomnie , les  irritations 
de  poitrine  & d’entrailles. 

Ces  bains  deviennent  révulfifs  , répercuffifs , émoi- 
liens , aftringens , ôcc.  félon  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau.  Ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  des  bains 
de  tout  le  corps,  eft  fuffifant  pour  fentir  l’avantage 
qu’on  peut  tirer  des  bains  partiaux. 

Lorfqu’on  veut  feulement  produire  une  aftion  par- 
ticulière fur  la  peau , on  fe  fert  des  afperftons  d’eau 
chaude,  tlede  ou  froide  félon  lebefoln,  ou  bien  on 
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employé  les  fomentations  qui  fuppofent  une  appli- 
cation plus  étendue  de  l’eau , ou  pure  ou  melee 
avec  des  fubftances  médicamenteufes,  au  moyen  de- 
ponges  y de  linges , 

Si  les  perfonnes  du  fexe  doivent  fur-tout  éviter  à 
l’époque  des  évacuations  périodiques  , de  fe  trouver 
dans  aucune  efpece  de  contaft  avec  l’air  froid , à 
bien  plus  forte  raifon,  doivent- elles  craindre  toute  ^ 
efpece  d’application  extérieure  de  l’eau  froide  fur  la 
peau.  Le  bain  partiel  des  mains  , fi  l’eau  eft  bien 
froide,  peut  feul  leur  caufer  de  très-grands  accidens. 

On  prenoit  autrefois  des  bains  d’huile  mêlée  à 
l’eau,  on  n’en  fait  plus  d’ufage  aujourd’hui,  à caufe 
de  la  difficulté  que  trouve  l’huile  à pénétrer  dans  la 
peau,  de  fon  immifcibilité  avec  l’eau  , & de  la  preffion 
qu  elle  opéré  , qui  doit  la  rendre  répercuffive  , & em- 
pêcher une  douce  tranfpiration  dont  on  doit  tou- 
jours être  jaloux. 

On  peut  employer  avec  plus  d’avantage  le  vin 

le  lait,  Tun  pour  rendre  du  ton,  l’autre  pour 
délayer.  On  fait  quePoppé,  femme  de  Néron  javoit 
cinquante  aneffes  qui  la  fuivoient  par-tout,  afin  d’avoir 
tous  les  jours  un  bain  de  lait,  pour  entretenir  fa  fraî- 
cheur & fa  fanté.  Ce  bain  efi  particuliérement  vanté 
dans  les  fièvres  hétiques. 

Le  bain  de  vapeurs  ou  étuves,  comme  les  autres , • 
peut  être  général  ou  partiel;  on  le  prend  après  avoir 
fait  un  exercice  modéré.  Ce  bain  dont  nous  avons 
parlé  à la’-ticle  des  bains  Ruffes  , procure  toujours 
une  tranfpiration  forcée  qui  humefte  le  corps  de 
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fueiir,le  réchaufFe  , le  rougit  vivement , accéléré  le 
pouls , & le  rend  petit.  Ce  bain  eft  un  des  plus  ef- 
ficaces qu’on  puiffe  employer  dans  les  maladies  de  la 
peau  5 lorfque  le  bain  chaud  n’a  pas  été  aufîi  utile 
qu’on  l’auroit  defiré. 

On  le  confeille  particuliérement  aux  gens  très- 
gras,  & chez  qui  les  humeurs  abondent;  Celfe  le 
recommande  dans  les  hydroplfies.  Rlviere  dit  que 
dans  celles  du  bas  ventre  &;  de  poitrine , il  a rendu 
les  plus  grands  fervlces , en  fe  fervant  de  la  vapeur 
de  l’efprit  de  vin. 

îl  y a des  endroits  comme  à Aix-la-Chapelle , où 
l’on  prend  ce  bain  compofé  , ç’eft-à-dire  qu’on  reçoit 
la  vapeur  du  foufre  qui  eft  très-pénétrante  , & four- 
nit un  bon  remede  contre  rendurciffement  des  par- 
ties , les  œdemes , la  goutte  , les  bleffures , les  cn- 
gorgemens.  On  y difpofe  avantageufement  par  le  bain 
îiede , mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  tempérer 
convenablement  l’air  des  lieux  où  fe  prend  ce  bain. 

Ces  bains  font  encore*  très-utiles  dans  les  maux  de 
gorge  , les  catharres , les  embarras  de  la  matrice  ; en 
en  dirige  l’aélion  au  moyen  d’un  entonom  qui  rai- 
femble  toutes  les  vapeurs , en  forme  un  cylindre  qui 
produit  de  cette  maniéré  des  effets  beaucoup  plus 
énergiques  que  par  tous  les  autres  moyens , fur-tout 
quand  on  y ajoute  les  fubflances  particulières  adap- 
tées à la  circonffance. 

On  employoît  autrefois  des  bains  , dont  on  fait 
fort  peu  d’ufage  aujourd’hui  , tels  que  les  bains  de 
cendres  , de  fable  chaud,  qui  ne  poiivoient  réel- 
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lement  fervir  qu’à  appliquer  un  certain  degre  de  cha- 
leur à quelque  partie  du  corps.  C’ell  ainli  qu’on  em- 
ployé encore  les  cendres  chaudes , pour  aider  a rap- 
peller  les  noyés  à la  vie. 

On  fe  fervoit  encore  d’argile  pour  frotter  les 
corps  au  fortir  du  bain  , félon  le  rapport  de  Galien  , 
pour  aflbupir  , ramollir  les  parties  dans  les  rhuma- 
tifmes;  aujourd’hui  on  fe  fert  du  favon , d’huile 
d’amandes  douces , ou  d’autres,  que  les  Médecins  for- 
mulent félon  l’occurrence. 

On  a encore  ordonné  autrefois  les  bains  du  foleil , ou 
infolatus.  On  expofoit , la  tête  couverte , aux  rayons  de 
cet  aftre , les  gens  qu’on  vouloit  faire  maigrir 
guérir  d’hydropiiies.  On  prétend  que  cette  derniere 
maladie  a auffi  été  guérie  par  des  bains  de  fel  chaud, 
dans  lefquels  on  enterroit  les  malades. 

§.  1er. 

Précautions  & dangers  relativement  à Pufage  des  Bains^ 

On  dit  avec  raifon  que  la  faute  eft  de  tous  les 
biens  le  plus  précieux  : mais  à la  maniéré  dont  les 
hommes  fe  conduifent  dans  la  grande  fociété  . on  ne 

O ^ 

les  croiroît  rien  moins  que  perfuadés  de  celte  impor- 
tante vérité  : le  penchant  impérieux  qui  les  porte  àfa- 
tisfaire  leurs  fens,  les  entraîne  iournellement  à tout  ce 
qui  ell  diamétralement  oppofé  aux  intérêts  de  leur 
exiftence  : en  vain  des  expériences  malheureufement 
trop  fréquentes  les  preffent  de  fe  garantir  du  danger; 
on  les  voit  toujours  de  nouveau  tyrannifés  par  des 


4i6  Manuel  fur  V E au  ^ 

goûts  , & des  pallions  qui  font  peu  d’accord  avec 
leur  nature  (i).  Plus  ils  font  organifcs  délicatement, 
plus  ils  doivent  être  en  but  à différens  travers  dont 
ils  deviennent  les  viftimes.  Plus  ils  font  dans  une 
clafle  alfée  & élevée , plus  ils  peuvent  fatisfalre  leurs 
fantallies , plus  ils  font  à portée  de  déranger  leur  or- 
ganifatlon  ; en  effet  l’expérience  journalière  nous  ap- 
prend que  dans  la  claffe  fubalterne , des  parens  fains , 
une  éducation  phyfique  & morale  bien  reglee  , des 
exercices  6c  des  travaux  fuivis,  6c  le  befoin,  pere  de 
rinduflrle  , les  follicltent  de  concert  à ménager  les 
précieux  inftans  d’une  exiftence  bien  paffagere , mais 
bien  nialheureufe , quand  aux  accidens  involontaires 
qui  s’appéfantiffent  fouvent  fur  elle  , on  joint  en- 
core les  déréglemens  dans  la  conduite  (2).  Ces  clr- 
conftances  font  qu’en  général,  les  maladies  chroniques 
femblent  dévolues  en  partage  aux  gens  riches  , 
pour  qui  la  Médecine  devient  un  Art  de  bien  plus 
haute  combinaifon  , que  quand  il  s’agit  du  trai- 
tement des  maladies  aigues.  Dans  ces  dernleres,  la 
nature  fait  prefque  tout  ; elle  donne  auffi  des  loix 
pour  la  guérifon  des  autres , mais  l’effort  des  crifes 
lui  appartient  en  entier  ; elle  ne  prétend  pas  qu  il 
faille  s’en  rapporter  à fes  forces  feules , puifque  fou- 
.vent  elle  échoue , c’eff  à l’art  a lui  prefenter  des  fe- 
cours  qui  l’empêchent  d’avoir  le  defîous , 6c  des  agens 
propres  à favorifer  fes  opérations.  Quels  foins,  quels 


(1)  Pajfato  ïl perïcolo  , gahhaîo  il  fanto» 

(2)  Abfque  fanitate  triftes  numrnos  male  fanus  îiabereu 
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calculs  n’exigent  pas  de  la  part  d’un  Médecin  honnete  6c 
fenfible , non  moins  qu’inftruit  des  conftitutlons  freles , 
délicates  , & déjà  entamées  en  quelque  forte.  C’eft 
alors  que  le  calculateur  des  maux , doit  prendre  part 
au  combat,  non  pour  fournir- des  allmens  aux  com- 
battans , mais  pour  faire  pancher  la  vîQoire  du  côté 
de  la  nature,  dont,  par  des  vues  droites  6c  fages,  il 
détermine  en  miniftre  habile  le  côté  favorable. 

C’eft  fur-tout  dans  les  tempéramens  foibles  & de 
peu  d’étoffe  , que  les  médicamens  aftifs  6c  compliqués 
conviennent  infiniment  peu , pulfqu’ils  s’éloignent 
de  la  claffe  des  fubftances  nutritives  avec  lef- 
qiielles  ils  n’ont  point  du  tout  d’analogie  (i),  s’af- 
fimllent  d’autant  plus  difficilement  avec  les  humeurs  , 
6c  deviennent  des  poifons.  Nous  chercherons  donc 
à proportionner  le  remede  à la  maladie  ; nous  verrons 
que  dans  les  conftitutions  altérées,  rien  n’eft  plus 
propre  à rappeller  la  nature  à fon  but , que  de  la 
réunir  à fon  principe  aqueux.  Le  bain  particuliérement 
pourra  produire  à volonté  des  effets  doux  & falu- 
taires  par  toutes  les  modifications  dont  il  eft  fufcep- 
tible , 6c  doit  devenir  fans  contredit  le  médicament 
le  plus  recommandable.  Ce  n’efl:  pas  feulement  dans 
ces  circonfiances  que  le  bain  eft  important , nous 
avons  fait  voir  que  fouvent  il  eft  utile  dans  les 
maladies  algues  , & qu’il  n’eft  prefque  pas  de  clr- 
conftance  ou  bien  adminiftré  , il  ne  devienne  plus  ou 
moins  avantageux. 


(i)  Lory  , Traité  des  alimens» 
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En  effet , ce  n’eft  point  affez  de  favoir  que  les 
bains  font  d’excellens  remedes,  contribuent  à la  gué- 
rifon  d’un  très-grand  nombre  de  maladies,  aident  l’ac- 
tion des  médicamens,  ou  modèrent  leur  aûivité;  il  faut 
encore  connoître  comment  ils  peuvent  convenir  en 
particulier , les  circonfiances , les  momens  , les  faifons, 
les  lieux  favorables  pour  chaque  efpece  de  bain  , ainfi 
que  les  réglés  à fuivre  avant  d’y  entrer,  lorfqu’on  y 
efî , & lorfqu’on  en  fort , ôc  les  dangers  auxquels 
ils  expofent. 

Les  bains  tiedes  font  néceffaires  aux  enfans  dir 
premier  âge  , pour  faciliter  le  développement  de  leurs 
vaiffeaiix  ; on  en  donne  quelquefois  de  frais  pour 
donner  du  reffort  à leurs  fibres.  Chez  ceux  du  fécond 
âge,  les  bains  frais  fe  donnent  de  préférence  ; les 
hommes  faits  devroient  prendre  des  bains  tiedes  toutes 
les  femaines.  une  fois  ôc  au  moins  tous  les  ans  dans 
les  renouvellemens  de  faifon^  Les  vieillards  trouve- 
ront dans  l’ufage  des  bains  un  peu  chauds,  le  moyen 
de  retarder  la  rigidité  de  leurs  fibres  & de  prolonger 
leur  vie.  C’eft  particuliérement  aux  femmes  des  Villes, 
que  conviennent  les  bains  tiedes , parce  qu’elles  ont 
les  nerfs  très-délicats  , très-fenfibles  , qu’elles  fopxt 
peu  d’exercice , 6c  qu’elles  tranfpirent  peu  : le  bain 
fiîppléeroit  à tous  ces  points,  conferveroit  d’ailleurs 
à leur  peau  une  foupleffe  6c  une  douceur  auffi  falu- 
taire  qu’agréable. 

On  doit  encore  faire  état  des  tempéramens , pour 
favoir  quelle  eil  la  nature  des  bains  qu’on  doit  leur  per- 
mettre. Les  bains  modérément  chauds  conviennent  aux 
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fanguins,  préviennent  ou  diminuent  la  tenfion  cies  fo- 
lides , facilitent  les  fccrétions  & la  tranfpiratlon. 


Les  bilieux  qui  ont  les  folides  irrités  , les  humeurs 
acres,  ont  befoin  du  bain  tiede,  qui  eft  relâchant, 
émollient,  adouciffant.  Il  fera  encore  très-utile  aux 
mélancoliques , à moins  qu’ils  n’ayent  une  atonie 
nerveufe,  un  relâchement  vicieux  dans  la  confti- 
tutlon;  alors  ils  doivent  prendre  le  bain  frais,  quel- 
quefois froid  , comme  tonique,  aftringent , échauffant, 
C’eft  particuliérement  aux  pituiteux  que  les  bains 
froids  doivent  être  dévolus. 

A l’égard  de  la  qualité  qu’ont  les  bains,  d’augmenter 
l’efficacite  des  remedes  ou  d’en  pouvoir  tempérer  la 
force  , on  a remarqué  qu’après  leur  ufage  , les  fudo- 
rifîques  , les  emménagogues  avoient  un  effet  bien  plus 
marqué,  que  le  fer,  le  mercure,  le  kina’,  ont  befoin 
d’être  fécondés  par  eux  ; on  cohfeille  de  purger  les 
mélancoliques  dans  le  bain  (i). 

Il  efl  de  la  derniere  importance  de  ne  point  entrer 
dans  aucun  bain , quand  on  efl  en  fueur  ôi  très-fati- 
gue , fur-tout  dans  celui  qui  efl  froid  ou  frais.  On 
lent  combien  deviendroit  funefle  la  fuppreffion  de 
la  tranfpiration.  Alexandre  fut  fur  le  point  dépérir, 
pour  s’être  baigné  en  fueur  dans  la  riviere  de  Cydne, 
dont  l’eau  efl  très-froide. 


Il  faut  éviter  le  bain  quand  on  a l’eflomac  chargé, 
fur-tout  de  boiffon  , de  peur  que  l’abforption  interne 
ne  porte  dans  le  fang  un  chyle  mal  travaillé.  C’efl 

• -ni  ~ * J— ■.!  M II  ^ ,,j  I I I ,,  iwmm^ 

(i)  Traite  des  maladies  mélancoliques  de  M,  Lory,  cbap,  ^ , 
P^g‘33- 
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pourquoi  quand  on  a de  rhumeur,  il  faut  fe  préparer 
aux  bains  par  un  purgatif , ou  tout  au  moins  par  des 
lavemens.  Les  perfonnes  très-plétoriques  doivent  fe 
faire  faigner  avant  de  commencer  l’ufage  des  bains. 

Comme  tous  les  changemens  fubits  font  dange- 
reux , pour  fupporter  mieux  le  premier  effet  de  la 
preffion  de  l’eau,  fur-tout  froide  ou  fraîche,  il  faut 
attendre  un  peu  quand  on  eft  deshabillé,  avant  de  fe 
plonger  dans  le  bain , & avoir  foin  de  s’y  jetter 
brufquement , pour  éviter  les  mauvais  effets  d’une 
preffion  Inégale. 

Quand  on  eft  forti  du  bain , il  eft  très  - bon  de 
fe  faire  eflltyer , fécher  & frotter , jufqu’à  ce  que 
le  froid  qui  faifit  toujours  un  peu,  fe  diffipe,  que  la 
couleur  & la  chaleur  reviennent  à la  peau.  Lorfqu’on 
arrive  dans  les  lieux  où  l’on  prend  les  bains , après 
un  long  voyage,  il  faut  attendre  quelques  jours  avant 
de  fe  mettre  à leur  ufage  , & avoir  fuivi  un  régime  ,'qui 
doit  toujours  être  indiqué  par  les  Médecins  des  eaux. 

Le  bain  chaud  doit  à peine  durer  637  minutes; 
le  bain  froid  deux  ou  trois , fuivant  le  degré  de  l’eau  ; 
le  frais,  environ  une  demi-heure;  le  tiede  peut  fe 
prolonger  jufquà  douze  heures  dans  une  journée  (i). 
Volkamer  prétend  qu’on  doit  fortir  des  bains  quand  la 
fueur  paroît  au  front  : en  général , cela  doit  fe  faire 
quand  on  y friffonne , quand  on  y faigne  du  nez  , ou 
qu’on  a des  envies  de  vomir  (2). 

On  peut  prendre  plufieurs  bains  tiedes  par  jour  ,& 

(i)  Colle^l.  Acad.  vol.  7 , pag.  501. 

(a)  Hipp.  de  viftus  rat,  Baccius,  ch,  6. 
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en  continuer  long-tems  l’iifage.  Mais  on  fera  tres-cir- 
confpeft  fur  la  fréquence  du  bain  froid.  Le  Dofteur 
Cochi  confeille  de  le  prendre  au  printems  & à l’au- 
tomne , pour  avoir  plus  de  force  à foutenir  les  cha- 
leurs de  l’été , & moins  fentir  le  froid  en  hy  ver , en  y 
accoutumant  les  corps  peu  à peu.  On  fait  refroidir  les 
bains  du  20®  degré  au  8^,  pour  que  l’impreflion  ne 
foit  pas  trop  forte  quand  on  y entre. 

M.  Tiffot  obferve  juftement  qu’on  recommande  à 
tort  de  plonger  la  tête  la  première  dans  l’eau  froide, 
pour  éviter  que  le  froid  par  fa  conftriftion , ne  faffe 
monter  le  fang  à la  tête  par  les  carotides.  Comme 
ces  vaifTeaiix  ne  font  pas  fuperiîciels , mais  très-in- 
térieurs, Us  ne  peuvent  recevoir  l’elfet  de  cette  conf- 
trlâlon , mais  il  arrive  tout  le  .contraire  ; car  les 
vaiffeaux  extérieurs  fe  trouvant  fubitement  refferrés 
par  le  froid , refoulent  le  fluide  qui  a coutume  d’y 
aborder  , peuvent  bien  plutôt  former  comprefîion 
dans  le  cerveau , & rendre  cette  pratique  bien  plus 
dangereufe , que  lorfqu’on  y plonge  fubitement  tout 
le  corps. 

C’efl:  une  chofe  heureufe,  quand  on  a la  force  de 
fe  jetter  dans  l’eau  froide  à deux  ou  trois  reprifes. 
C’efl:  un  excellent  moyen  obfervé  par  Galien,  de 
rendre  à la  peau  du  ton  , un  coloris  animé  & fa 
chaleur  naturelle  ; c’efl:  ce  qui  arrive  à ceux  qui  ont 
l’habitude  d’aller  fe  plonger  foiivent  dans  la  riviere. 

On  ne  permettra  que  rarement  le  bain  très-chaud, 
à moins  que  les  circonftances  n’y  obligent.  Celui  qui 
eft  moins  chaud  peut  être  pris  en  hy  ver  , le  froid  au 
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printems  & en  automne  , le  tiede  dans  tous  les  tems, 

en  été  celui  qui  eft  plus  frais. 

Quand  on  prend  le  bain  dans  la  rivière  ou  dans 
la  mer,  il  faut  fe  rendre  au  bain  un  peu  avant  le 
coucher  du  foleil.  Si  en  le  prenant,  on  fentoit  de 
fortes  douleurs  de  tête,  il  faut  fortir  ; fi  elles  font 
foibles , il  faut  faire  verfer  de  l’eau  deflus. 

Hyppocrate  recommande  la  tranquillité  & le  filence 
dans  le  bain  ; mais  c’eft  une  réglé  à laquelle  on 
peut  ne  pas  s aftreindre.  On  doit  faire  peu  de  mou- 
vemens  après  qu’on  eft  fort!  du  bain,  à moins  quon 
n’ait  froid;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  fe  mettre  dans 
un  lit  bien  chaud.  On  pourroit  prudemment  paffer 
du  bain  chaud  dans  un  bain  tiede  pour  calmer  l elfet 
du  premier,  puis  enfuite  fe  faire  oindre  d’huile  pour 
prévenir  une  trop  grande  tranfpiration.  C’etoit  l’avis 
de  Galien  , de  Cœlius  Aurelianus  , de  Riviere , de 
Sanftorius. 

Si  au  contraire,  on  veut  augmenter  la  tranfpi- 
ration, au  fortir  de  quelque  bain  que  ce  foit,  on  fe 
xaettra  dans  un  lit  bien  chauffe.  Si  dans  certaines 
conftitutions , on  avoit  à craindre  un  trop  grand  re- 
lâchement au  fortir  du  bain  tiede , une  fimple  af- 
periion  d’eau  fraîche  remonteroit  , pour  ainfi  dire 
les  folides  au  ton  que  le  relâchement  leur  auroit  fait 
perdre.  On  pourra  encore  éviter  l’excès  du  relache- 
ment,en  fe  faifant  oindre  d’huile  avant  d’entrer  au  bain. 

Il  ne  faut  pas  manger  immédiatement  au  fortir  du 

bain , parce  que  l’abforptlon  interne  qui  continue , 

pourroit 
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pourrolt  entraîner  quelque  portion  de  chyle  mal  tra- 
vaillé ; il  faut  au  moins , félon  le  confeil  d’Hyppo- 
crate  , une  demi-heure  d’intervalle. 

Si  on  prend  le  bain  à la  mer  ou  à la  riviere,  il 
faut,  autant  qu’on  le  peut,  fe  mettre  à l’ombre  dans 
un  endroit  où  l’eau  ne  foit  ni  trop  agitée , ni  croii- 
piffante.  Si  les  bains  font  domefliques  , la  falle  du 
bain  doit  être  vafte , bien  aérée  , d’une  température 
moyenne  , exempte  abfolument  de  fumée. 

Il  faut  ; félon  les  cas  , avoir  un  lit  tout  prêt,  & 
des  ferviteiirs  très-exads  & très- attentifs.  Toutes  ces 
précautions  font  de  la  plus  grande  importance.  Hyp- 
pocrate  en  etoit  bien  perfuadé , quand  il  recomman- 
doit  à fes  difciples  de  ne  jamais  confeiller  les  bains  y 
fl  les  malades  n’avoient  pas  toutes  les  commodités 
néceffaires , parce  qu’alors  pris  indiferettement , ils 
nuifent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  font  utileSe 

Une  des  chofes  les  plus  importantes,  & à laquelle 
on  n a point  fait  afîez  d attention  relativement  aux 
, bains  , c’eft  de  les  proportionner  au  degré  de  fen- 
fibilité  des  corps  fur  lefquels  on  defire  qu’ils  faffent 
effet.  Il  eft  inconteftable  5 qu  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  chaleur  n’efl:  point  indifférent  ; ce  qui  efî: 
chaud  pour  celui-ci,  eft  froid  pour  celui-là;  ainfi 
comme  la  chaleur  agit  différemment  fur  les  différens 
individus  , relativement  à la  conftitution  foible  ou 
foi  te  5 a 1 âge  plus  ou  moins  avance,  à des  itialadies 
plus  ou  moins  fortes , il  eft  néceffaire  d’apporter  la 
plus  fcrupuleufe  attention  pour  mefurer  le  degré 
qu’il  faut  employer, 

E e 


Marùiel fur  l Eau ^ 

Il  fera  donc  néceffalre , de  ne  jamais  prendre  dé 
bains  fans  avoir  plongé  dans  l’eau , un  petit  thermo- 
mètre au  mercure , bien  qnalibré  & bien  divifé , de 
faire  en  même  tems  le  calcul  du  degré  de  chaleur  d’ua 
autre  thermomètre  qui  marche  bien  avec  le  premier, 
de  l’expofer  à lair  libre,  de  favoir  relativement  à la 
fenfibillté  , & à Tefpece  de  bain  qu’on  doit  prendre  , 
combien  il  faut  de  degres  de  plus  ou  de  moins , eu 
égard  à la  température  du  thermomètre  extérieur. 
Cette  attention  eft  fur-tout  très-importante  pour  les 
perfonnes  délicates,  chez  lefquelles  la  moindre  varia- 
tion dans  l’atmofphere  en-  produit , dans  l’individu  , 
qui  ont  l’habitude  de  prendre  fou  vent  des  bains  de 
fanté , ou  qui  ont  des  incommodités  qui  en  exigent 
l’ufage  habituel.  Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  effentlel 
de  veiller  à ce  que  les  endroits  oii  l’on  prend  les 
bains  foient  bien  aérés , qu’on  en  ait  ouvert  les  fenêtres 
jufqu’au  moment  auquel  on  doit  s’y  plonger.  M.  Priefley 
dit  qu’on  éprouve  communément  en  entrant  dans  une 
falle  de  bains  un  fentiment  d’oppreffionoude  difficulté 
de  refpircr.,  quifemble  procéder  de  quelque  chofe  dif- 
férent de  la  chaleur  limple  , puifqu  on  n éprouvé  rien 
de  pareil  dans  une  chambre  chaude  egalement,  mais 
bien  aérée,  il  a pris  de  l’air  de  differens  bains , à dlfferens 
degrés  de  chaleur  : il  a trouvé  qu’une  partie  de  cet 
air  Sc  une  d’air  nitreux  occupoient  l’efpace  de  i , 19  ; 
& que  le  réfultat  de  l’autre  epreuve  etoit  de  i , 27 , 
différence  qui  eft  tres-petite  : il  faut  que  l air  tres-cnarge 
de  vapeurs  aqueufes,  quand  même  il  ne  feroit  pas  vicié, 
devienne  trop  pefant,  & peu  propre  à la  refpiration. 
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Il  faut  éviter  d’admettre  beaucoup  de  monde  dans 
le  lieu  ou  Ton  fe  baigne  , on  doit  le  tenir  très-propre  , 
& y faire  tenir  toujours  de  Feau  froide  pour  tempérer 
& modifier  celle  du  bain  à volonté. 

On  doit  fe  baigner  en  général  , lorfque  l’edomac 
n’eft  pas  chargé , le  matin  ou  l’après-dîner  , fix  ou  fept 
heures  après  le  repas , lorfqu’on  fent  que  la  digeftion 
efl:  faite. 

On  doit  avoir  la  tête  couverte  ^ fe  fervir  d’une 
toile  cirée  qui  s’attache  autour  du  col,  & empêche 
les  vapeurs  du  bain  de  monter  à la  tête  ; entrer  pré- 
cipitamment dans  le  bain  froid , pour  n’avoir  qu’une 
fenfation  momentanée  un  peu  défagréable  à éprouver. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  les  bains  étoient  encore 
regardés  comme  un  des  derniers  fecours  invoqués  dans 
la  pratique  de  la  Médecine , & qu’on  ne  les  adminif- 
troit  qu’à  lextrêmité.  On  fent  aujourdhui  que  plu- 
tôt on  les  employé  , plus  ils  peuvent  être  avantageux 
dans  les  maladies  , puifqu’ils  font  fi  favorables  , 
ainfi  que  nous  l’avons  démontré , à ceux  qui  jouiffent 
de  la  meilleure  fanté.  Cependant  il  n’en  faudroit  pas 
conclure,  qu’on  peut  indiftindement  les  prendre  dans 
toutes  les  circondances , comme  nous  l’avons"  déjà 
fait  voir,  ôc  qu’ils  conviennent  également  à tous  les  in- 
dividus , à toutes  les  maladies  , à tous  les  âges , à 
toute  température. 

Il  ed  donc  necedaire , fur-tout  dans  les  dérange— 
mens  de  la  fante , de  confulter  un  Nledecin  qui  dé— 
figne  la  maniéré  de  les  prendre  , leur  quantité,  & les 
précautions  indhpenfables  qu’ils  exigent. 

E*  ^ 
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Les  bains  peuvent  généralement  fe  prendre  en  tout 
tems.  Cependant  s’il  en  eft  un  de  prédileftion  , ce 
doit  être  le  prlntems,  qui  porte  une  aftion  plus  mar- 
quée fur  les  corps,  & produit  des  troubles  falutaires. 

Les  bains  doivent  être  en  même  tems  commodes , 
agréables  & utiles.  Hyppocrate  confeilloit  beaucoup 
dans  Tufage  des  bains  , de  faire  attention  à l’humi- 
dité de  ratmofphere  ; on  a aujourd’hui  la  facilité 
d’en  connoître  quelques  nuances  au  moyen  d’un  hy- 
gromètre qu’on  examine  comparativement  avec  un 
thermomètre. 

M.  Demilly  a donné  un  mémoire  fur  la  maniéré 
de  communiquer  à l’eau  d’une  baignoire  ordinaire  du 
mouvement , pour  augmenter  les  effets  falubres  des 
bains  domeftiques  , ôc  les  rapprocher  à volonté  de 
l’aêlion  des  bains  d’eau  courante. 

Il  prétend  produire  plus  d’effet  en  quelques  mi- 
nutes d’immerfion,  qu’en  plulieurs  jours  par  la  mé- 
thode ordinaire  ; il  fait  voir  que  l’eau  agitée  avec 
violence  , agit  & pénétre  tous  les  corps  fur  lef- 
quels  elle  n’auroit  pas  eu  d’aftion  fans  cela  ; il  inféré 
de-là  avec  quelle  facilité  l’eau  pourroit  s’infinuer  à 
travers  les  pores  de  la  tranfpiration , fur-tout  fi  on 
donnoit  à cette  eau  quelque  principe  différent , appro- 
prié au  mal. 

Ces  machines  font  peu  coùteufes , (i)  peuvent  s’a- 
dapter à toute  forte  de  baignoire , & y procurer  un 

(i)  On  trouvera  la  defcriptlon  détaillée  dans  le  huitième  vo- 
lume du  Journal  de  Phyfique  , année  1776. 
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baîn  d’eau  courante , dont  la  vîtefle  peut  égaler  celle 
du  fleuve  le  plus  rapide.  A caufe  de  cette  force  de 
l’eau  , & de  fa  vertu  dlflblvante,  il  prévient  qu’il  eft 
plus  convenable  de  fe  fervir  d’une  baignoire  de  bois, 
à laquelle  on  adapte  un  efpece  de  moulinet  qui  fe 
trouve  au  fond  de  l’eau  , ^ qu’on  fait  tourner  au 
moyen  d’une  manivelle  ; ce  moyen  efl  fort  limple. 
Il  faudroit  avoir  des  réfultats  particuliers , donnés  par 
la  nouvelle  balance  de  Sandorius,  pour  favoir  plus  pré- 
cifément  les  avantages  de  cette  méthode , & combien 
par  ce  moyen , il  peut  pénétrer  plus  d’eau  dans  le 
corps , que  par  les  voies  ordinaires. 

Le  bain  chaud  fera  à craindre  quand  les  organes 
feront  trop  fenfibles,  trop  Irritables,  tropfoibles  (i), 
qu’il  exiftera  un  engorgement  inflammatoire  ou  fchir- 
reiix,  que  les  humeurs  feront  deflefchées  & âcres , 
ôc  toutes  les  fois  que  les  fecrétions  internes  s’exé- 
cuteront mal. 

Le  bain  froid  fera  de  même  contrindiqué  par  le 
danger  de  l’épuifement , quand  des  organes  feront 
trop  folbles  pour  furmonter  les  obftacles  que  ce  bain 
oppofe  à la  circulation. 

II  ne  convient  pas  aux  femmes , fur-tout  lorfqu’elles 
font  accouchées  depuis  peu , & qu’elles  touchent  au 
moment  de  leurs  évacuations  périodiques.  Il  ferolt 
auffi  dangereux  dans  ces  circonftances , qu’elles  ex- 


(i)  Hippocrate  a dit  : Ubî  quîs  fapius  calido  utïtur  balneo  hac 
mala  affert  carnïum  ejffeminativnem  ^ ncrvorum  incontinentiarn  , 
mentis Jlorporm,  Aplior.  fefl.  5.  . 
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pofafTent  ( comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ) leurs 
pieds  ou  leurs  mains  au  contaél  de  l’eau  froide , que  fi 
elles  fe  trouvoient  dans  un  courant  d’air  froid , qui 
pourroit  diminuer , finon  fupprimer  les  évacuations. 

Ils  font  encore  à craindre  pour  tous  ceux  qui  ont 
des  engorgemens. 

Les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature,  années 
1684  ^ 1685  , fourniffent  des  exemples  de  gangrené 
excitée  par  l’eau  froide  appliquée  fur  des  parties  ar- 
dentes & fecbes. 

Il  feroit  téméraire  d’expofer  aux  bains  tiedes  ceux 
qui  craignent  des  fuppurations  internes,  dont  quel- 
ques vifceres  menacent  de  prendre  en  peu  de  tems 
le  caraélere  cancéreux  , qui  ont  les  folides  trop  re- 
lâchés par  une  tranfpiration  ou  des  évacuations  ex- 
ceffives.  ' • ' - 

Si  les  bains  moins  chauds  encore  font  défavan- 
tageux  , c’eft  quand  la  foibleffe  efi:  fi  grande , que 
le  jeu  des  vaifTeaux  ne  peut  plus  contrebalancer  l’eifet 
de  la  preffion  la  plus  légère , quand  il  y a fi  peu  de 
chaleur,  qu’on  craindroit  de  la  diffiper  entièrement 
par  le  contaâ:  un  peu  long  de  l’eau  prefque  froide. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y a des  contrindica- 
tions  communes  à toutes  les  efpeces  de  bains,  qu’il 
importe  beaucoup  de  défigner. 

Quand  un  Médecin  confeille  les  bains , il  doit 
prendre  en  confidération  l’habitude  du  malade  ; celui 
qui  en  fanté  avoit  coutume  de  fe  baigner  , & qui  en 
montre  un  defir  ardent  lorfqvul  où  malade  ^ doit  en 
tirer  un  grand  profit. 
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On  ne  doit  pas  baigner  dans  les  maladies  aigues 
ceux  qui  ont  le  ventre  trop  pareffeux  ou  trop  lâche, 
qui  ont  des  dégoûts,  des  naufées  , des  renvois  bi- 
lieux, des  vomifTemens  de  même  nature,  chez  qui 
les  premières  voies  font  remplies  de  matières  putri- 
des Sc  bilieufes , ce  qui  rendroit  l’augmentation  de 
rabforption  interne  très-redoutable  ; on  doit  s’en 
abftenir  lorfqu’il furvient  des  hémorrhagies,  lorfqu’on 
a été  beaucoup  faigné.  On  doit  les  proferire  chez  les 
gens  plétoriqiies  ou  cacochiines  , qui  o-nt  quelque 
vifeere  d’une  très-grande  foibleffe  , pour  éviter  que 
rhumeur  en  fonte  ne  fe  précipite  fur  cette  partie  , ÔC 
ne  l’expofe  au  danger  de  l’inflammation,  il  faut  encore 
s’en  abftenir  , quand  on  a raifon  de  craindre  des 
accès  épileptiques  (i) 

11  eft  on  ne  peut  plus  dangereux  d’aller  fe  plonger 
dans  le  bain  immédiatement  après  le  repas  (i).  Les 
gens  trop  faibles , pâles , décolorés  , dans  le  proxifnie 
de  quelque  douleur  , font  une  imprudence  en  fe 
mettant  dans  le  bain  froid,  on  a à craindre  les  hor- 
ripilations fébriles  , qui  font  fo.uvent  dans  ces  cas , 
fiiivies  de  convulfions. 

Il  doit  être  fui  par  ceux  qui  ont  la  tête  foihle , le 
poulmon.  ulcéré , qui  font  fujets  aux  fyncopes  ,.,qui 
ont  enfin  quelque  ulcéré  enflammé.. 


(i)  In  quibus  paroxlfini  epileptici  metus  eft , in  ils  cautos 
oportet  in  balneorum  ufu.  Ballonius  cauûonum , lib,  6^ 

(a)  Crudum  pavonem  in  haine  a portas.  ^ 

Bine  fubitee  mortes,  Juyenal,  Sat. 
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On  doit  éviter  l’iifage  des  bains , quand  on  craint 
des  fyncopes  dans  certaines  fièvres  , dans  celles 
oïl  il  y a beaucoup  de  cet  horror  dont  parle  Celfe  ; 
rarement  doit-on  les  employer  dans  les  fièvres  pu- 
trides, à moins  qu’après  avoir  évacué  beaucoup,  le 
fpafme  ne  foit  encore  trop  grand.  On  ne  doit  pas 
les  employer  davantage  dans  la  fièvre  tierce  fauffe , 
dans  les  afFeèllons  pituiteufes , & les  fièvres  très-aigues 
avec  putridité. 

Hyppocrate , Galien , Avicene , ont  fait  attention 
à ce  qui  poiivoit  nuire  dans  l’ufage  des  bains , ils  ont 
vu  qu’il  n’y  avoit  rien  de  li  bon  , que  la  témérité  où 
l’imprudence  des  hommes  ne  tournât  à fon  défavan- 
tage  (i).  Un  des  plus  grands  dangers  qu’on  courre 
en  prenant  des  bains  domeftiques  , c’eft  d’être  faifi 
par  la  vapeur  du  charbon  avec  lequel  on  les  chauffe. 
Il  faut  donc  autant  qu’on  le  peut,  ne  pasfe  baigner 
dans  le  lieu  où  on  a chauffé  l’eau , à moins  qu’elle 
ne  l’ait  été  par  une  ouverture  extérieure  , ou  au 
moyen  d’un  tuyau  communiquant  à la  cheminée , mais 
ceux  qui  n’auront  pas  cette  facilité,  pourront  faire 
rouler  la  baignoire  dans  une  autre  piece  bien  aérée, 
c’eft  pourquoi  les  baignoires  plates  à roulettes  doivent 
être  préférées;  elles  contiennent  plus  d’eau  que  celles 
qui  ont  la  forme  de  fabots , & permettent  qu’on  y 
place , & qu’on  en  retire  les  malades  avec  beaucoup 


(i  ) Forma , dîvhlæ , vires  , facondia  , fernïciofijjima.  funU 
Balnea  vina  venus  corrumpunt  corpora  nojlra  , 
jitqiie  eadem  facîunt  balnea  vina  venus ^ 
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plus  de  facilite  : on  a foin  de  les  couvrir  quand  le 
corps  ed  plongé  dans  l’eau. 

Le  bain  fe  prépare  en  plaçant  intérieurement  dans 
la  baignoire  un  drap  , & à l’endroit  du  fiége  un 
couffin  de  paille  fur  lequel  on  fera  affis.  Il  faudrolt 
les  premières  fois  que  les  malades  prennent  les  bains, 
que  les  Médecins  s’y  trouvaffient  , pour  obferver 
les  phénomènes  qui  leurs  font  particuliers,  & juger 
enfuite  plus  pertinemment  ce  qui  doit  être  changé 
ou  augmenté  dans  ceux  qui  fuivront. 

II  y a long-tems  que  l’adage  a dit,  în  halntls  non 
ejl  prævaricandum  ; alnfi  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
poffible  , il  efl  bien  important  de  tenir  le  phylique 
6^  le  moral  dans  un  état  de  tranquillité , qui  ne  contre- 
carre en  rien  les  effets  qu’on  attend  du  bain.  Il  faut  donc 
éviter  les  fubftances  échaffantes , le  vin  en  abondance  , 
l’ufage  trop  fréquent  des  plaifirs  de  l’amour , les 
veilles  continuées.  Sans  cela  on  rlfquerolt  d’avoir  des  . 
maux  de  tête,d’efl:omac,d’affoibllr  confidérablement  les 
organes.  On  ne  doit  prendre  que  desalimens  bien  cuits, 
de  bon  fuc , agréables  au  goût , du  bon  pain,  de  la 
bonne  eau,  du  vin  de  Bourgogne  trempé.  On  n’in- 
terdit pas  , ainfi  qu’on  le  faifoit  autrefois,  l’ufage  des 
végétaux,  du  poiffon,  des  fruits,  du  beurre  , du  lai- 
tage,  a moins  qu’on  n’ait  des  raifons  particulières 
pour  y déterminer.  Il  faut  tenir  le  ventre  libre  telle- 
' ment  qu’on'  aille  une  fois  à la  garderobe  dans  les 
vingt-quatre  heures,  ne  pas  le  coucher  auffi-tôt' 
fon  fouper,  ne  pas  fe  livrer  à un  fommeil  plus  long, 
qui  eft  naturellement  concilié  par  le  bain, ne  point 
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dormir  dans  la  joiirnée  , prendre  un  doux  exercice 
qui  ne  faffe  jamais  fortir  la  fueur;  en  un  mot  con- 
fiilter  fur  tous  ces  points,  qui  ne  font  rien  moins 
qu’indifférens  à un  Minière  defanté  prudent,  qui  joigne 
lur-touf  à la  connoiffance  du  phyfique  des  malades , 
celle  de  leur  conftitution  morale  , dont  l’influence  ré- 
ciproque doit  entrer  pour  beaucoup  dans  les  vues 
que  fon  art  lui  fournit. 

§.  I 1. 

Notice  de  quelques  Ouvrages  qui  ont  paru  fur  les  Bains  j 
, & fir  les  Eaux^ 

Un  des  ouvrages  les  plus  complets  & les  plus 
érudits  qui  ayent  paru  fur  l’eau  & les  bains,  a été 
publié  vers  1700  par  Baccius.  11  la  divifé  en  fept 
parties , dans  lefquelles  il  s’étend  particuliérement 
fur  les  eaux  en  général , leurs  différences , leur  mé- 
lange avec  le  feu  , la  terre  & les  métaux  ; il  donne 
la  defcription  des  fontaines,  des  fleuves,  des  lacs; 
il  parle  des  bains  , de  leur  utilité.  On  y a ajouté  une 
huitième  partie,  où  font  de  plus  les  objets  connus 
jufqu’à  l’époque  de  1711  , ils  font  tous  tirés  des 
aftes  des  érudits  de  Léypfic  , de  l’hiftoire  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  & des  acles  de  Trévoux,  & de  quel- 
ques Savans  qui  n’avoient  pas  fait  conncître  encore 
leurs  ouvrages  ; on  y trouve  la  maniéré  de  faire  des 
eaux  minérales  artificielles  , qui  étoit  connue  poiu* 
lors  , dont  fe  font  fervis  Hoffman  , Wepfer  , Kiper. 
Cet  ouvrage  rapproche  une  foule  d’objets  qui  peu- 
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vent  être  plus  curieux  qu’utiles  ; tout  ce  qu  on  y 
tiouve  fur  les  eaux  eft  fondée  fur  les  connoiffances 
phyfiques  du  tems  , qui  n’étoient  pas  fort  claires, 
toutes  leurs  analyfes  ne  font  pas  plus  fûres.  Ce  qu’il 
y a de  mieux  , c’eft  qu’il  s’efl;  beaucoup  étendu  re- 
lativement aux  connoifTances  des  Anciens  fur  l’art 
de  fe  baigner,  qu’il  a bien  développé  les  ufages 
qu’ils  en  faifoient  dans  les  maladies  , avec  des  def- 
criptions  très-détaillées  des  thermes  ou  bains  chauds 
renommés  de  tous  les  pays  où  ils  fe  trouvent. 

Depuis,  Hoffman  efl:  un  de  ceux  qui  s’efî:  le  plus 
occupé  de  l’eau.  îl  la  regardoit  comme  un  remede 
univerfel , parce  quelle  convient  prefque  dans  toutes 
les  circonftances  de  la  vie,  qu’elle  peut,  employée  à 
propos  jfatisfaire  à toutes  les  indications , foit  en  fanté, 
foit  dans  l’état  de  maladie. 

Il  a examiné  les  différentes  eaux , regarde  celle 
de  pluye  corhme  la  meilleure , la  plus  légère  & la 
plus  fubtiîe.  Il  fait  voir  que  les  meilleures  eaux  de 
rivières , font  celles  qui  coulent  le  plus  rapidement; 
auffi  n’en  avons-nous  pas  fuivant  lui  , qui  égalent 
celles  du  Rhône  & du  Rhin. 

Il  confdére  les  eaux  comme  le  véritable  véhicule 
de  tout  médicament  de  tout  aliment.  C’eft  un  des 
Médecins  qui  a fçii  en  tirer  le  meilleur  parti  ; fes 
ouvrages  contiennent  d’excellentes  obfervations  qui 
dépofent  en  faveur  de  ce  que  nous  avançons. 

Smyth  a recueilli  dans  fon  ouvrage  fur  l’eau,  tout 
ce  que  leç  Médecins  Anglois  ont  dit  fur  cette  ma- 
tière; il  a fait  lui-même  quelques  expériences  pour 
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en  prouver  les  avantages  dans  quelques  cas,  il  pré- 
tend qu’elle  réuffit  fort  bien  aux  femmes  groffes  , 
qu’elle  augmente  le  lait , appaife  la  faim , fortifie  les 
enfans  qui  commencent  à fe  nouer , comme  l’a  ob- 
fervé  Ployer, 

Sydhenham  a aufii  confidéré  l’eau  comme  un  re- 
mede  très-puiffant , il  faifoit  faire  beaucoup  ufage  de 
l’eau  de  poulet,  fur-tout  dans  le  choiera  morbus,  où 
il  la  recommande  en  abondance  prife  par  haut  & 
par  bas. 

Hancook,  Dofteiir  en  Théologie,  a fait  un  traité  qu’il 
appelle  le  grand  fébrifuge  , il  ordonnoit  l’eau  froide 
comme  un  remede  fouverain  contre  la  fièvre.  Il  a 
donné  peu  de  faits , mais  force  raifonnemens  qui 
étoient  hors  de  fa  fphere;  il  critique  mal  à propos,* 
& fans  les  entendre  , les  Médecins  qui  l’ont  précédé, 
fur-tout  Sydenham.  Il  n’a  volt  pas  fait  affez  d’attention, 
que  Galien  guérlffoit  comme  lui  les  maladies  aigues 
avec  de  l’eau  froide,  Lommius  les  avoit  aufii  beau- 
coup vanté, 

. Il  prétend  avoir  guéri  des  crachemens  de  fang  , & 
des  maladies  de  poitrine  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
il  avoit  mis  du  pain  grillé  ; il  peut  avoir  en  cela 
plus  de  raifon , que  lorfqu’il  a recommandé  de  baigner 
avec  l’eau  froide  les  extrémités  de  ceux  qui  ont  la 
goutte, 

M.  Geoffroy  a foutenu  en  1711 , une  thèfe  dans 
laquelle  il  foutient  la  même  opinion  : il  prétend  dans 
une  autre,  que  l’eau  efl  un  excellent  préfervatif 
contre  la  pefte. 
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Héquet  a donné  une  explication  phyfique  & me- 
chanique  des  effets  de  la  boiffon  pour  la  cure  des 
maladies;  il  regarde  l’eau  comme  un  remede  uni- 
verfel , & entre  dans  des  difcuflions  phyfiologlques 
fur  l’aftion  des  organes , qui  font  trop  prolixes , & 
rien  moins  que  fatisfaifantes. 

Noguez  a donné  un  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
veloppe beaucoup  de  propriétés phyfiques  de  l’eau, 
qui  jiifqu’à  lui  , n avoient  pas  encore  été  bien  dé- 
terminées. 

Il  a paru  vers  le  même  tems , en  1724,  un  Sicilien, 
Prêtre  & Capucin  , fils  d’un  Apothicaire , en  même 
tems  Chymifie  & Médecin  : on  lui  a donné  le  nom 
dcL  Medico  del  acqua  fnfea  ^ ou  Pere  Bernard  ; 2I  a ete 
prodigieufement  vanté  pour  avoir  guéri  (félon  les 
nouvelles  Ephémères  ) avec  de  l’eau  à la  glace  , les 
foibleffes  de  poitrine  , les  convulfions  , les  palpita- 
tions , les  indigeftions  dans  des  cas  défefpérés  ; il  pré- 
tendoit  guérir  aufii  les  hydropifies  , les  diarrhées  , flux 
de  fang,  &c.  Il  ne  vouloit  jamais  employer  ce  moyen 
dans  les  grandes  chaleurs , évitoit  de  faire  fuer , cher- 
choit  feulement  à exciter  les  felles  ou  les  urines. 

Il  donnoit  trois  gobelets  de  fon  eau  glacée  le  matin, 
quelquefois  36  dans  le  jour,  fouvent  15  à 25  onces; 
il  ne  laiflbit  pas  manger  dans  les  premiers  jours, 
quelquefois  il  accordoit  des  jaunes  d’œufs  le  foir , lorf- 
qu’il  y avoit  foibleffe , enfuite  des  poulets  & des  pi- 
geons rôtis  ; il  appliquoit  la  glace  fur  la  goutte , le 
rhumathifme,refl:omac,  & les  endroits  oii  l’on  fentoit 
une  grande  chaleur:  peut-être  ce  moyen  deviendroit-il 
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avantageux , avec  la  certitude  qu’on  n’a  pas  à craindre 

les  fuites  d’une  inflammation  ou  de  la  répereuflion. 

Quelques  Auteurs  dont  je  n’ai  pas  , ou  peu  parlé, 
fe  font  particuliérement  occupés  des  eaux  miné- 
rales 5 tels  que  M.  Raulin  , qui  a fait  un  traité 
fur  les  eaux  minérales  de  la  France,  M.  Buchoz  qui 
a formé  un  diaionnaire  de  toutes  les  eaux  minérales 
de  notre  pays,  en  2 vol.  f/z-S®. 

Nous  avons  encore  quelques  dilTertations  fur  les 
eaux  de  fur  les  bains,  qu’il  eft  bon  de  faire  connoître. 

M.  Bordeu  a donné  une  excellente  thèfe  fur  les 
eaux  de  Barreges.  M.  Leroi , Médecin  de  Montpellier 
& de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , a fourni 
d’excellens  Mémoires  fur  quelques  eaux  minérales , & 
la  maniéré  d’en  former  artificiellement.  On  en  a 
de  fort  bons  de  MM.  Venel , Bayen  Thouvenel. 

MM.  Maret  & Raymond  ont  remporté  des  prix  fur 
les  bains  aqueux  fimples,  au  jugement  de  plufieurs 
Académies. 

M.  Limbourga  publié  une  differtation  en  1765  fur 
les  bains,  tant  par  immerfions,  qu’en  douches  & en 
vapeurs. 

M.  Marteau  a fourni  un  traité  théorique  & pratique 
lur  les  bains  d’eau  fimple  &c  de  mer , qui  renferme 
de  très-bonnes  vues  pratiques. 

Si  l’on  defire  fur  ce  point  des  connoiflances  bir 
bliographiques  très-étendues , on  pourra  recourir  à 
l’ouvrage  que  publie  M.  Carrere  , relativement 

aux  Auteurs  qui  ont  particuliérement  travaillé  fur 
les  eaux  minérales  : les  bornes  de  cct  ouvrasse  ne 
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me  permettant  pas  de  m’étendre  davantage  fur  cet 
article. 
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CHAPITRE  X V L 

/ 

De  Pufage  intérieur  de  PEau^ 

I L eft  aufîi  peu  aifé  de  fuivre  dans  les  maladies  la 
route  pour  laquelle  s’ell:  déterminé  la  nature  , que  de 
ne  point  s’en  écarter , parce  que  tantôt  elle  précipite 
fa  marche  , tantôt  elle  la  rallentit,  parce  qu’il  n’y  a pas, 
à vrai  dire,  deux  maladies  femblables,  6c  que  chaque 
individu  préfente  des  variétés  nouvelles  ; quand 
d’ailleurs  , on  confidére  la  foule  de  médicamens 
qu’offre  l’arcénal  pharmaceutique  , quand  on  conçoit 
que  les  mêmes  remedes  différent  néceffalrementpour 
leurs  effets , parce  que  leur  aêlivité  a tantôt  plus , 
tantôt  moins  de  force , relativement  aux  lieux  d’oîi 
on  les  a tirés,  au  laps  de  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis 
qifon  les  a , à la  main  qui  les  prépare  , aux  fub- 
flances  qu’on  y mêle , aux  organes  pour  lefquels  on 
les  difpofe , on  conviendra  qu’il  en  eff  bien  peu  fur 
lefquels  on  puiffe  rigoureufement  compter,  que  l’exif- 
'tence  d’un  Médecin  fuffit  à peine  pour  en  effayer  quel- 
ques-uns , que  plus  ils  feront  fimples  6c  employés  à 
-propos,  moins  on  aura  à craindre  de  troubler  l’opé- 
ration de  la  nature,  à laquelle  on  ne  voit  que  trop 
fouvent  les  Médecins  vouloir  fubftituer  la  leur,  tandis 
qu’ils  ne  devroient  avoir  d’autre  but,  que  dç  l’épier,' 
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de  fiilvre  fes  pas  , de  les  régler  dans  la  route  qu’elle 
s’eft  cholfie  elle  même , de  la  modérer  ou  la  ranimer 
fuivant  l’occurrence. 

' Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  , fi  l’art  de 
guérir  n’eut  employé  d’autre  remede  que  l’eau  , il 
eft  mille  circonftances , où  il  n’eût  pas  eu  à déplorer  le 
fort  de  fes  vidimes , il  en  eut  peut-être  laiffé  échapper 
quelques  - unes , mais  il  n’eut  pas  donné  ^des  ailes 
■à  la  mort.  Nous  fommes  bien  loin  de  prétendre  que 
ce  fecours  doive  être  employé  feul  dans  beaucoup 
de  maladies;  ,mais  nous  affurons  qu’on  n’a  pas  affez 
fait  attention  aux  avantages  qu’il  procure,  lorfqu  on  a 
bien  combiné  fa  qualité , fa  quantité  , fa  chaleur , 
fon  union  avec  les  fubftances  les  plus  fimples,  fouvent 
bien  préférables  au  fatras  de  médicamens  dont  la 
vieille  Médecine  fait  ufage  fans  trop  favolr  pourquoi, 
& dont  les  jeunes  Médecins , fubjugués  par  le  pré- 
jugé , n’ofent  s’abftenlr , de  peur  de-  paffer  pour  ne 
favoir  rien  (i)..Cefl:  cependant  beaucoup  favoir, 
que  de  connoître  comment  on  peut  fe  paffer  de 
remedes. 

Plus  la  Médecine  s’éclairera  par  des  travaux  aca- 
démiques, qui  feuls  peuvent  apprécier  jufiement  la 
créance  qu’il  faut  apporter  aux  complications  phar- 
maceutiques , plus  nous  affurons  que  la  Médecine  d’ob- 
fervation , celle  d’Hippocrate,  reprendra  le  deffus. 


(i)  J’ai  été  témoin  5 dans  un  grand  hôpital , d’une  circonf- 
îance  afîez  finguliere  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’avance  ; un 
Médecin  qui  avoit  fuivi  pendant  fix  mois  une  halle  de  200 malades. 
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§. 

Des  Lavemens* 

L’eau  pénétré  dans  le  corps  par  le  moyen  des 
lavemens  ; c’efl:  une  efpece  d’injeélion  qui  fe  fait  dans 


fut  fécondé  , relativement  à la  confeélion  des  médicamens  , par 
un  Apothicaire  très-intelligent.  Le  Médecin  partit  : l’Apothicaire 
fuivir  encore  celui  qui  le  remplaça.  Il  obferva  que  le  premier 
Médecin  s’étant 'contenté  de  preferire  .peu  de  remedes  & un 
régime  convenable  , avoir  été  fort  heureux  dans  fa  pratique 
que  le  fécond  au  contraire  ayant  beaucoup  formulé , avoit  eu 
infiniment  moins  de  fuccès. 

Il  faut  convenir  que  s’il  y a des  cas  , ou  il  faille  particulié- 
rement être  fobre  dans  la  prefeription  des  médicamens  , c’efl 
dans  les  hôpitaux,  fur-tout  quand  il  y a encombrement  : c^efl 
alors  que  l’air  frais  & renouvellé , la  propreté , l’eau  en  grande 
dofe,  aiguifée  avec  des  acides  végétaux , ou  minéraux,  valent 
bien  de  longues  ordonnances  , qu’on  exécute  fouvent  fort  mal.’ 

J ai  trouvé  dans  des  circonftances  pareilles  à celles  que  je 
décris,  im  moyen  fort  utile  pour  fauv'er  les  miniftres  de  famé 
de  1 infeéfion  qui  a lieu  dans  les  endroits  où  fe  trouvent  réunis 
grand  nombre  de  corps  attaqués^  de  maladies  putrides  & épi- 
démiques. J’ai  fait  avec  des  éponges  douces  de  petits  bouchons 
que  je  plaçois  dans  chaque  narine  ; je  les  imbibois  de  baume  de 
Vinfglier  ou  d’uue  autre  odeur  forte, & je  les  jettois  à la  fin  de 
chaque  vifite  ; de  cette  maniéré , il  efl  impofïible  que  les  par- 
ticules putrides  moaitent  au  cerveau  , l’odeur  en  efl  abfolu- 
ment  neutralifee,  6c  ayant  fait  long-tems  mon  fervice  dans  les 
lieux  les  plus  infeéls , )e  n ai  jamais  fenti  la  mauvaife  odeur, 
ni  etc  incommode  dans  un  foyer  de  putridité,  où  beaucoup  de 
mes  confrères  ont  gagné  le  germe  de  la  mort. 
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les  gros  înteftins , par  le  moyen  d’une  feringue  le  plus 

ordinairement. 

Les  lavemens  font  employés  très-fréquemment , & 
pour  conferver  la  fanté , & pour  la  réparer  ; on  peut 
dire , que  dans  le  premier  cas, leur  ufage  eft  trop  fré- 
quent , & qu’il  ne  l’eft  pas  affez  dans  le  fécond. 

En  effet,  beaucoup  de ^perfonnes , celles  du  fexe 
fur-tout,  prennent  plulieurs  lavemens  dans  la  journée 
pour  entretenir , fbi-difant , leur  fraîcheur.  Elles  fe  met- 
tent dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus  s’en  paffer  pour  aller 
à la  garde-robe,  de  rendre  les  inteftins  relâchés  &paref- 
feux,  & de  fe  priver , quand  elles  feront  malades,  de 
l’avantage  fmgulier  ,qu’on  tire  communément  de  ce 
moyen , quand  on  n’en  a pas  fait  trop  d ufage  aupa- 
ravant. 

Il  y a bien  des  perfonnes  en  outre  à qui  cette 
mauvaife  habitude  a procuré  des  chûtes  de  fondement, 
des  Fleurs  blanches,  des  hémorrhoïdes , & même  la 
flérllité 

Les  perfonnes  délicates  doivent  craindre  fur-tout 
de  prendre  des  lavemens  froids  ^ cjui  peuvent  occa- 
fionner  des  coliques  violentes,  des  conftipatlons  opi- 
niâtres , des  inflammations & a la  longue  des  engor- 
gemens  dans  les  vifceres  du  bas  ventre. 

L’art  de  guérir  a peu  de  moyens  aufli  Amples 
aufli  efficaces  que  celui-ci.  On  fait  que  dans  prefque 
toutes  les  maladies,  c’efl:  un  grand  bonheur  quand 
la  crife  fe  détermine  par  les  excrétions  du  bas  ventre  ^ 
parce  que  foiivent  les  inteftins  remplis  de  matières 
étrangères,  qui  tendent  facilement  à la  putridité. 
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donnent  par  l’abforption  Intérieure  aux  parties  voi- 
fines , des  miafmes  alkalefcens , qui  fe  reportent  dans 
la  maffe  des  humeurs , & augmentent  l’intenfité  des 
maladies;  mais  fi  au  moyen  des  remedes  pris  de  bonne- 
heure  , & en  grande  quantité , on  a évacué  autant 
qu’il  a été  poflible  ce  foyer  de  putridité,  on  doit 
croire  que  la  maladie  en  fera  d’autant  moins  férieufe. 
Au  lieu  de  donner  aux  malades , comme  on  le  fait 
fou  vent , un  ou  deux  lavemens  par  jour,  il  feroit 
très-important  d’en  donner  cinq  à fix  dans  la  jour- 
née ; quand  les  fubftances  fécales  font  évacuées , alors 
les  inteflins  ont  plus  de  facilité  à être  rafraîchis  , à 
folliciter  l’excrétion  falutaire  : d’ailleurs , comme  il 
y a beaucoup  de  malades  qui  ne  boivent  pas  autant 
qu’on  le  defire , c’efl  un  moyen  de  fuppléer  aux  avan- 
tages de  la  boiffon , qui  feroit  plus  fouvent  répétée. 

Les  lavemens  font  fpécialement  recommandés  dans 
les  inflammations  des  vifeeres  du  bas  ventre , dans 
les  fortes  coliques , pour  hâter  laccouchement  & la 
fortle  des  corps  contenus  dans  la  matrice , contre  la 
conflipation , dans  les  maux  de  tête  & de  gorge  vio- 
lens.  On  fent  qu’en  vidant  les  inteflins  on  y attire  les 
humeurs , & qu’on  forme  une  efpece  de  métaftafe  ar- 
tificielle. 

Quoique  ce  foit  effentiellement  l’eau  qui  procure 
le  grand  avantage  des  lavemens , & qu’on  en  fafl'e 
beaucoup  avec  ce  fluide  pure  ; cependant,  fuivant  les 
eirconftances , on  leur  donne , en  y faifant  bouillir 
des  décodions  de  plantes , les  vertus  émollientes  , 
laxatives,  raffraîchiflfantes,  apéritives,  toniques,  af- 
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triiigentes  : on  fait  qu’on  les  a même  rendu  nour- 
rifîans  avec  du  bouillon  , dans  des  cas  ou  quelqu’en- 
gorgement  du  pylore  du  cardia , ou  quelque  blef- 
liire  de  l’eftomac  & des  inteflins  grêlés  ont  empê- 
ché qu’on  ne  prit  de  la  nourriture  par  la  bouche, 

§.  I I. 

De  rEau  m boîffon  confdércc  médïcinalement. 

Voyons  comment  l’eau  en  boiffon  peut  tenir  Heu 
d’un  srand  nombre  de  médicamens,  ou  au  moins  les 
aider  dans  raêtion  qu’ils  portent  fur  l’économie  ani- 
male. 

. Après  avoir  fait  connoître  que  l’eau  forme  le  véhicule 
de  la  fanté  , il  ne  fera  pas  moins  facile  dé  faire  fentir 
qu’elle  eft  l’inflrument  le  plus  propre  à la  rappeller 
lorfqu’elle  eft  abfente  , & à entretenir  de  nouveau  le 
ton  de  la  chaleur  humaine  (i).  Nous  fommes  conve- 
nus que  l’eau  ne.nourriftbit  pas  par  elle-même , mais 


(i)  La  chaleur  humaine  dépend  du  mouvement  progreffif  & 
înteftln  des  particules  ignées  qui  font  renfermées  dans  le  fang  & 
les  humeurs  , lequel  eft  proportionné  à leur  quantité  & au 
quarré  de  leur  vîtefle.  On  peut  le  fixer  332  dégrés,  avec  ex- 
tenfion  de  deux  dégrés  au  - deflus  ou  au-deffous;  il  y a des 
maladies  qui  l’ont  élevé  jufqu’au  40®,  terme  auquel  elle  doit 
caufer  la  miort.  Le  16  ou  le  17®  degré  préfentent  l’état  mitoyen 
qui  femble  le  plus  nous  convenir,  & ne  fournir  ni  trop  de 
chaleur  ni  trop  de  froid.  Le  Médecin  devrolt  fe  fervir  habi- 
tuellement de  thermomètre , pour  connoître  les  dift'érens  dégrés 
de  chaleur  particuliers  à chaque  malade. 
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qu’elle  préparoit  les  alimens  propres  à notre  corps , 
qu’elle  les  diffolvolt , les  rendoit  perméables , & les 
diflribuoit  à toute  la  machine.  Si  les  digeflions  font 
laborieufes,  l’eau  perfeélionne  le  travail  qu’elle  a 
commencé,  elle  en  précipite  les  réfidus,  débarraffe 
l’eftomac  ô^tient  le  ventre  libre.  Elle  dilîipe  auflî  très- 
facilement  les  amertumes  de  la  boucheries  dégoûts, 
les  naufées,  les  indigeftions  confirmées,  les  coliques 
bllieufes , les  dévoiemens.  C^omme  ces  maladies  font 
prefque  toutes  caufées  par  la  foibleffe  des  organes 
digefiifs,  on  fent  que  le  ton  qui  leur  fera  conféré  par 
l’eau  r pourra  travailler  efficacement  à les  rendre  à 
l’état  naturel.  Plufieurs  verres  d’eau  froide  diffipent 
très-facilement  le  hocquet. 

On  fent  qu’en  été  ces  inconvéniens  doivent  avoir  ’ 
lieu  plus  facilement  qu’en  hiver,  parce  que  la  tranf- 
piration  étant  confidérable,  les  humeurs  perdent  d’au- 
tant plus  de  leur  fluidité  : de-là  la  féchereffe  de  la 
langue  en  été,  auflî  defire*t-on  boire  beaucoup  plus 
dans  cette  falfon  que  dans  toute  rr: 

L’eau  peut  être  regardée  comtfîe  laxative , dans 
les  maladies  aigues  & ardentes  ; bue  en  grande  quan- 
tité , nous  voyons  que  fouvent  elle  détermine  l’ex- 
crétion par  les  felles. 

On  peut  la  regarder  comme  le  plus  parfait  diuré- 
tique, puifqiie  plus  on  en  boit,  plus  on  urine  co- 
pieufement  : elle  entraîne  avec  elle  les  humeurs 
qu’elle  a délayées;  elle  fe  charge  des-fels,  qui  ne 
paflTent  guères  que  parles  voies  urinaires.  Ceux  qui 
ont  des  glaires,  des  ardeurs  d’urine,  des  maladies 
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de  veflie , ne  peuvent  trouver  un  remede  plus  utile* 

§.  I I I. 

. De  t Eau  froide  en  boiffon» 

L’eau  froide  peut  être  donnée  avec  beaucoup  d’a- 
vantage dans  les  maladies  où  la  nature  efl:  pour  ainfi 
dire  dans  un  état  paffif,  où  il  y a rallentiffement  de 
circulation  & de  force  vitale  ; où  la  matière  morbifi- 
que n’eft  pas  très-acrimonieufe  , & a fon  fiége  dans  les 
vaifleaux  féreux , llmphatlques , & dans  le  tlffu  cel- 
lulaire , où  les  fondes  font  relâchés  affoiblis,  les 
fluides  féreux  , fans  feu  , fans  énergie  , dans  les 
maladies  froides  , qui  font  les  fuites  de  ces  dif- 
pofitions  , tels  que  les  flagnations , les  épanche- 
mens  de  férofité  dans  le  tiflù  cellulaire , ou  dans  dif- 
férentes parties  du  corps  : elle  jouit  alors  d’une 
propriété  tonique  & en  quelque  forte  échauffante , 
qui  peut  rendre  du  ton  aux  folides,  les  éledrifer 
en  qu^que  forte^^ôi  communiquer  par-là  aux  fluides 
l’énergie  qui  leur  manque. 

Elle  fera  donc  très-utile  employée  intérieurement 
& extérieurement  dans  les  maladies  chroniques , d’é- 
puifement , après  de  grands  excès  , après  des  flux  fé- 
reux 5 des  évacuations  très-fortes,  des  exercices  im- 
dérés,  de  longues  maladies  fébriles,  après  de  mau- 
vaifes  nourritures  long-tems  répétées,  en  y joignant 
une  diete  légèrement  altérante,  & fur- tout  propre 
à reftaurer  ; par  ces  moyens  on  en  rendra  l’efficacité 
bien  plus  marquée. 


Chapitre  XVI . 45) 

Les  lavemens  d’eau  froide  conviennent  fouvent 
dans  ces  clrconftances.  On  y ajoute  avec  fuccès  les 
préparations  martiales  , des  fubflances  gommo  - re- 
fineufes,  anieres  , adringentes,  le  quinquina,  des  fric- 
tions féches  , le  bon  air , un  exercice  modéré. 

L’eau  froide  bue  à grande  dofe  fera  aufîi  fort  utile 
pour  ceux  qui  ont  des  pertes  de  femences  Involon- 
taires, fuites  d’un  relâchement  local,  aux  perfonnes 
du  fexe  qui  ont  des  écoulemens  féreux , fur-tout  fi 
on  rend  l’eau  ferrugineufe. 

Plufîeurs  Auteurs  prétendent  que  la  boiffon  de  l’eau 
froide  en  abondance  , a guéri  comme  par  enchan- 
tement des  fîevres  rebelles  : on  doit  cependant  évi- 
ter d’en  faire  fuivre  l’ufage  par  les  perfonnes  déli- 
cates & foibles  , qui  ont  quélque  vlfcere  important 
affeélé , des  inflammations , ou  des  obftrudlons.  Les 
anciens  étolent  très-portés  pour  les  bolfîbns  froides, 
mais  il  ne  faut  pas  feulement  faire  attention  qu’elles 
calment  bien  la  foif,  & femblent  fufpendre  le  mou- 
vement inteftin  & le  dévoloppement  des  particules 
ignées  , il  faut  encore  confidérer  qu’elles  peuvent 
fatiguer  l’eflomac  , parce  que  le  froid  eft  aftringent, 
qu’il  augmente  la  force  & l’adion  des  folldes,  qu’il 
coagule  les  fluides , peut  arrêter  ou  fufpendre  les 
évacuations , & augmenter  la  difpofition  inflamma- 
toire : auflî  les  modernes  font  beaucoup  plus  mo- 
dérés fur  l’ufage  des  boiflbns  froides  (i). 

(i)  Curatio  exigit....  potus  copiofos,  blandos  , demulcentes  , 
fubacidos  , aqueos  , calidos.  Boerhaave  aphor»  7^^  de  Febrïb,  ard, 
Nunquam  nocebit  calidos  potus  propinare  cum  fie  magis 
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Ces  boifTons  conviendront  à ceux  qui  y font  ha- 
bitués , & qui  font  d’un  fort  tempérammcnt , mais 
point  du  tout  lorfqu’il  y a de  la  toux  , tumeur  &:  dou- 
leur dans  quelque  partie,  que  le  pouls  efl:  petit,  con- 
centré, avec  des  anxiétés  & du  froid  aux  extrémités. 

Dans  les  fievres  ardentes,  on  peut  cependant  les 
employer,  fl  elles  ne  font  pas  contrîiidiquées  parles 
'■fymptômes  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut  les 
donner  intercalées  avec  la  boiffon  tiede  ; d’ailleurs  on 
peut  lui  conferver  le  degré  de  Vaqua  fraÜa  des  ancien^, 
ou  une  partie  d’eau  d’une  chaleur  tempérée  fur  cinq 
partie  d’eau  froide.  Par  ce  moyen  on  calme  la  foif, 
on  tempere  la  chaleur , & on  fatisfait  les  malades. 
On  ne  peut,  en  général,  donner,  trop  abondemment 
à boire , puifque  c’efl  finguliérenient  par  ce  moyen 
quon  déterminera  les  humeurs  à prendre  leur  cours, 
ou  par  les  felles , ou  par  les  urines , ou  parla  tranfpira- 
tion , &:c.  Pour  ne  point  fatiguer  les  malades  , on  doit 
les  faire  boire  peu  , plus  fouvent  (i),  lentement , de 
de  maniéré  qu’ils  gardent  un  peu  la  boiffon  dans  la 
bouche  avant  d’avaler. 

Les  fubffances  rafraîchiffantes , qu’on  unit  fouvent 


laxentur  vafa , & melius  diluantur  liquida.  Vanfwieteji  in  hune 
aphor^p, 

Abfint  etiam  externæ  refrigerationes , potiis  frîgidus  , fer- 
mentefeens  naureaufus....  quæ  omnia  anxietates  flatulentas  , & 
motus  fpafticos  inferunt.  Junker  confpec.  ther,  p,  ^i6 » 

(i)  Diluendi  modum,  qui  parco  & repetito  hauflu  efHcitur 
optimum  ede  exiflimo.  Huxham  de  Febr,  p,  26. 
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J l’eau , doivent  être  employées  avec  la  plus  grande 
circonfpeêtion,  parce  qu’elles  font  toniques,  aftrin- 
gentes,  peuvent  arrêter  les  excrétions  falutaires.Dans 
les  derniers  tems  des  maladies , quand  il  y a des 
matières  nidoreufes  dans  les  premières  voies,  diffo- 
lution  ou  putréfaêlion  dans  les  fluides , alors  elles 
doivent  être  mifes  en  ufage  à forte  dofe.  C’efl:  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  qu’on  peut  employer  dans 
la  plupart  des  maladies  épidémiques  & putrides , qui 
ont  lieu  pendant  les  grandes  chaleurs , ffiir-tout  fl  on 
ffiit  y joindre  un  air  frais,  pur  (i),&  que  les  ma- 
lades ne  foient  pas  trop  chargés  de  couvertures,  ce 

qiion  ne  voit  que  trop  fréquemment  dans  les  cdm-^ 
pagnes. 

§.  IV. 

» 

De  l Dau  tlcac  & de  t érnétique, 

L eau  s employé  intérieurement  pour  faire  vomir; 
quand  elle  efl:  tiede  , bue  à deux  & trois  pintes,  lorf- 
que  l’ellomac  efl:  gorgé  , on  vomit , fur-tout  fl  bn 
chatouille  le  gofler  avec  le  doigt  ou  une  barbe  de 
plume  ; c efl:  le  remede  de  précaution  que  beaucoup 
de  gens  employent  en  Angleterre.  Ce  moyen  peut 
fuffire  quand  on  a a traiter  des  eflomacs  foibles  & 
délicats  ; mais  fl  1 on  a affaire  à des  conflitutions  ro- 
bufles,  alors  on  diflbut  dans  l’eau  quelques  grains  de 

^(i)  Les  Intendans  des  Provinces  devroient  veiller  lorfqu  on 
hâtit  dans  les  villages  à ce  que  les  ouvertures  des  croifées  des 
Payfans  euffentdes  dimenfibns  larges  , & dans  des  direaions  qui 
permiflent  a i air  une  libre  circulation. 


jg  Maniid  fur  V E au  ^ 

tartre  ftibîé , dont  on  modéré  la  dofe  félon  la  forctf 
des  malades  & Teftet  momentané  qu’il  produit. 

Pour  éviter  toute  efpece  d’inconvénient , on  a 
coutume  de  faire  diflbudre  trois  à quatre  grains  d’é- 
métique dans  une  pinte  d’eau  chaude  la  plus  pure 
poflible , on  aura  par  ce  moyen  quatre  grands  verres 
à prendre , après  chacun  defquels  on  fait  boire  trois 
à quatre  gobelets  de  la  même  eau  qui  a fervi  à dif- 
foudre  le  fel , & qui  fera  tiède.  Si  on  voit  que  les 
doux  premiers  verres  ont  évacué  fuffifamment , on 
s’arrêté.  On  en  donne  plus  ou  moins , fuivant  l’effet 
abondant  qu’on  voit  produit,  & félon  la  fenfibilité  du 
malade.  C’eft  ainfi  qu’on  évite  les  accidens  qui  font 
fouvent  la  fuite  de  ce  remede  donné  indifcretement. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ici  de  defirer  for- 
tement que  le  Gouvernement  fe  prête  enfin  à ordon- 
ner une  préparation  publique  & unique  de  l’émétique, 
qu’on  ne  trouve  abfolument  femblable  dans  aucun  en- 
droit. On  fent  cependant  de  quelle  importance  il  fe- 
roit  pour  notre  art  de  pouvoir  compter  fur  un  des 
remedes  les  plus  employés  (i).  D’un  autre  côte,  on 

— ^ . - - ■ - - ■ - . ...  II.  — I ■ ■ . I I — 

(i)  M.  Marquer  obferve  très-juftement , que  quand  le  pro- 
cédé qu’on  adopteroit  augmenteroit  un  peu  le  prix  de  l’émé- 
tique^ cette  confidératlon  ne  peut  être  d’aucun  poids  pour  un 
médicament  d’une  fi  grande  importance , & qui  s’adminiftre  à 
fl  petite  dofe.  Ce  ferpit  d’ailleurs  un  moyen  d’éviter  tous  les 
incom  éniens  auxquels  font  expofés  les  malheureux  habitans 
de  la  campagne , & de  les  fouftraire  aux  friponneries  odieufes 
développées  dans  un  Ouvrage  de  M.  de  Machy , qui  a pour 
titre  ; V An  du  Difiillateur  (Tiau  forts. 
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3evroît  ordonner,  qu’on  ne  fe  fervît]que  d’eau  dlftlllee 
à la  cornue  , qui  eft  la  moins  défagréable  qu’à  l’alam-» 
bic , pour  en  faire  la  diffolution  , ou  d’une  eau  de  ri- 
vière qui  ait  dépofé  au  moins  huit  jours  dans  des 
fontaines  de  grès  deftinées  particuliérement  à cet 
iifage.  J’ai  oui-dire  à plufeurs  Médecins  que  la  diffo- 
lution du  tartre  ftiblé  dans  l’eau  de  Seine  & dans  1 eau 
des  puits  des  différens  quartiers  de  Paris  donnoit  desre- 
fultats  très-différens , parce  que  les  premières  étoient 
plus  ou  moins  chargées  de  particules  étrangères , que 
les  autres  contiennent  des  fels  calcaires  & feléniteux 
plus  ou  moins  abondamment. 

§.  V. 

» 

Autres  propriétés  de  VE  au  froide» 

0 

On  peut  dire  que  l’eau  eft  un  excellent  fudorifîque^ 
particuliérement  lorfqu’on  la  boit  froide  jufqu’à  troi^ 
ou  quatre  pintes , qu’on  fe  tient  couché  & fort  cou- 
vert , l’eau  dans  ce  cas  multipliant  beaucoup  la 
fomme  des  fluides,  augmente  le  diamètre  des  vaif- 
féaux,  les  force  à une  réaûion  plus  confidérable  ; 
comme  elle  ne  trouve  pas  à la  peau  une  fraîcheur 
capable  de  condenfer  les  fluides  & les  folides , elle 
fe  porte  naturellement  où  la  dilatation  eft  plus  facile 
& plus  favorable , ôc  fort  abondamment  par  les  pores 
cutanés. 

L’eau  froide  peut  être  confidérée  comme  un  très- 
bon  cordial  dans  les  foibleffes  , fa  fraîcheur  caufe 
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une  irritation  fur  les  folides  , qui  fait  revenir  prefquff 

fur  le  champ,  fur-tout  fi  on  l’employe  en  mcme-tems 

extérieurement. 

En  effet , un  des  plus  grands  avantages  qu’on  peut 
tirer  de  l’eau  froide  , a lieu  dans  l’afphyxie , fuite 
de  la  vapeur  dii  charbon.  Mercurialis  , Panarole  , 
Cœfalpln  , Boerhaave  , la  prefcrivent  dans  ces 
circonftances.  M.  Lory  , Médecin  de  Paris , Mem- 
bre de  la  Société  Royale  , & un  des  Savans  les  plus 
diftlngués  de  notre  fie’cle  , a fait  foutenir  une  thefe 
fur  les  effets  pernicieux  de  la  vapeur  du  charbon,  oii 
le  même  remede  eft  recommandé. 

M.  Hartman , Médecin  de  Nancy  , en  a fait  les  plus 
beureufes  applications.  MM.  Troja  ôc  Gardane  (i)  ont 
donné  fur  cet  objet  des  préceptes  importans.  Ils  re- 
commandent: une  infuflatlon  dans  le  poumon  avec  un 
tuyau  ou  un  foufïlet , le  vinaigre  radical  ou  l’alkali 
volatil  pour  faire  fefpirer  , le  vinaigre  commun  in- 
terieurement , enfin  l’afperfion  d’eau  froide  fur  tout 
le  corps.  - ' ' ’ 

• Lé  dernier  ne  veut  pas  qu’on  ajoute  à ce  grand 
moyen  celui  de  la  faighée  que  les  Médecins  Anglols 
prolcrlvent  aufîi  , à moins  que  des  raifons  particu- 
lières, que  les  gens  de  l’art  feuls  peuvent  apperce- 
voir , n’y  contraignent.  Lorfqué  les  afphyxiés  ont 
repris  l’ufage  de  leurs  fens,  l’expérience  apprend  que 

f * 

hi  faignée  favorlfant  l’affaiffement  des  vaiffeaux , doit 
s’oppofer  au  retour  de  la  circulation  , &C  que  d’ail- 


(i)  Journal  de  Phyfique  , Juin  1778. 
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leurs  dans  les  afphyxies  toute  efpece  de  fonûlon  étant 
fufpendue  , on  ne  doit  pas  traiter  comme  dans  les 
apoplexies  où  les  feules  fondions  animales  le  de- 
viennent. 

Elle  ell  encore  employée  de  cette  maniéré  très- 
avantageufement  contre  les  afphyxies  caufées  par  l’air 
fixe  des  mines  , la  vapeur  des  cuves  en  fermenta- 
tion 5 des  latrines  & des  fépultures.  L’eau  froide  eft 
infiniment  utile  dans  tous  ces  cas  : on  y joint  dés 
moyens  auxiliaires  , tels  que  l’air  frais  ^ le  picote- 
ment de  l’intérieur  des  narrines , au  moyen  de  toute 
fubfiance  acide  ou  alkaline , qui  a une  adlion  vive 

pénétrante  , ainfi  qu’il  a été  démontré  par  des 
expériences  auxquelles  nous  avons  concouru  , qui 
ont  été  faites  fur  des  animaux , ÔC  décrites  dans  un . 
des  Mémoires  de  M.  Buqiiet. 

On  fe  fert  aujourd’hui , pour  éviter  les  inconvé- 
niens  des  poêles  hydrauliques , d’une  boule  de  verre 
remplie  d’eau  froide  qui  tempere  l’adivité  que  la 
chaleur  exhale  , humeûe  celle  du  bols  & du  char-  > 
bon,  que  la  tôle  peut  deffécher  & rendre  malfai- 
fante.  On  s’en  fert  encore  très-avantageufement  dans 
les  fyncopes  qui  fucçedent  aux  faignées  ; car  les- 
effets  de  ces  défaillances  étant  les  mêmes,  quoique 
la  caufe  foit  différente,  les  mêmes  remedes  y font 
appropriés. 

Ces  dernieres  propriétés  de  l’eau  froide  ayant  été 
oublies  a l’article  de  l’eau  employée  extérieurement, 
nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  ici. 

Parmi  le  grand  nombre  de  maladies  qui  affligent 


462  Manuel  fur  E ail  y 

rhumanlté , il  y en  a peu  oii  la  méthode  rarfaîchlf- 
fante  ne  doive  avoir  lieu , puifque  prefque  toutes 
font  chaudes  , putrides , inflammatoires. 

Les  antiphlogiftiques  font , dans  ces  cas  y les  re- 
medes  les  mieux  indiqués  ; l’eau  doit  être  regardée 
comme  un  puiflant  rafraîchiflant  antiphlogiflique  ; 
elle  diminue  promptement  & efficacement  la  rare- 
faélion  des  humeurs,  abforbe  une  quantité  de  par- 
ties ignées,  elle  aide  l’aftivité  des  autres  remèdes, 
en  portant  fon  aûion  fraîche  fur  Teftomac , & les  in- 
teftins  qui  la  tranfmettent  au  refle  du  corps  ; elle  porte 
dans  toutes  les  maladies  putrides  un  fecours  bien  plus 
intérefllant , que  les  bouillons  gras  qu’on  a employés 
jufqu’à  préfent,  & qui  doivent  être  abfolument  prof- 
crits. 

Le  vulgaire  a peur  que  les  gens  ne  meurent  d’ina- 
nition , & ik  ne  fait  pas  attention  que  les  fubftances 
animales  favorifent  la  putréfaftion  commencée , que 
c’efl:  mettre  de  l’huile  fur  le  feu  ; que  d’ailleurs  ja- 
mais on  n’a  befoin  de  nourriture  lorfque  la  fievre 
eft  forte  dans  les  maladies  aigues. 

L’eau  doit . être  regardée  comme  un  délayant  très- 
puilTant , ou  le  premier  de  tous , puifqu’elle  diffbut 
prefque  toutes  les  fubftances , les  délaye,  & les  rend 
fluides. 

L’eau  eft  très-adouciffante , puifqu’elle  n’a  pas  la 
moindre  acreté  , qu’elle  eft  infipide  & fans  goût  ; 
qu’elle  étend  les  fluides,  humefte  & diminue  la  ten- 
fion  des  folides. 
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Conclujîon* 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir , il  eft  facile 
de  fe  convaincre  que  l’eau  difcrettement  employée 
doit  réufîir  également  dans  les  maladies  aigues  & 
dans  les  maladies  chroniques  ; fi  les  bains  font  fi  utiles 
dans  ces  dernleres,  combien  ne  doit  pas  l’être  l’eau 
prlfe  intérieurement  ; on  fent  qu’elle  doit  concourir 
avec  l’autre  moyen  à pénétrer  & à dégorger  les  or- 
ganes qui  font  affeftées.  On  eft  bien  fur  qu’elle  eft 
le  meilleur  de  tous  les  véhicules  pour  porter  aux 
parties  affeftées  les  médicamens  qui  leur  conviennent 
dans  le  degré  de  divifion  néceffaire.  Hoffman  n’a  voit 
donc  pas  trop  grand  tort  de  donner  à l’eau  le  titre 
de  remede  univerfel  , puifqu’elle  convient  à toute 
conftitutlon , à tout  âge  &:  dans  tout  tems  , puif- 
qu’elle maintient  la  fanté , fert  à la  rappeller  toutes 
les  fols  qu’elle  eft  abfente.  Il  croyoit  & nous  fom- 
mes  du  même  avis , qu’en  faifant  un  bon  ufage  de 
de  l’eau  , on  devoit  maintenir  fa  fanté  & prolonger 
fa  vie  en  s’aftreignant  fur-tout  à fuivre  les  réglés 
fulvantes. 

.1°.  Eviter  tout  excès. 

2^.  Vivre  en  bon  air. 

3®.  Se  dlftiper , & fe  livrer  à la  gaité, 

4°.  Ufer  d’alimens  convenables  à fa  conftitutlon. 

Ne  pas  changer  fubitement  fes  habitudes. 

6®.  Obferver  une  jufte  proportion  entre  les  alimens 
qu’on  prend,  l’exercice  qu’on  fait,  & la  force  indi- 
viduelle. 
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70,  Fuir  les  Médecins  charlatans  , ignorans , la 
multiplicité  desremedes,  & fur- tout  ceux  qui  font 
violens. 

Les  préceptes  capitaux  pour  ménager  fon  exigence 
fe  trouvent  réunis  dans  ce  peu  de  mots  , les  Médecins, 
les  Moraliftes  fenfés  n’ont  pas  raifonné  autrement.  Juf- 
qu’aux  ordonnances  du  Dodeur  Sangrado  qui  y font 
parfaitement  conformes  : cafigat  eràm  ridcndo  mcdici* 
nam^ 


FIN. 
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Page  1 89 , /^  § . XI  ey?  répété  deux  fois. 

Page  3 2 1 lieu  1 3 2, 


E XT RAI  T des  Regljîrcs  de  la  Société  Royale  de 

Médecine, 

T i A Société  Royale  de  Médecine  ayant  entendu  dans  fa  féance, 
tenue  au  Louvre  le  27  préfent  mois  , la  leélure  du  rapport  avan- 
tageux qui  lui  a été  fait  par  MM.  Colombier  & de  Fourcroy  , 
d‘un  Ouvrage  de  M.  Macquart  intitulé  : Manuel  fur  les  propriétés 
de  VEau  , particuliérement  dans  lart  de  guérir  , a jugé  cet  Ou- 
vrage très-digne  de  fon  approbation , ÔC  d’être  imprimé  fous 
fon  Privilège.  En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent.  A Paris,  le ‘28 
Mai  1783. 

Signé , ViCQ  d’Azyr, 
Secrétaire  perpétuel. 


PRIVILÈGE  D U R O I. 

I_j  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  de  France  & de  Navarre , 
à nos  amés  & féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs 
Lieutenans  Civils,  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : 
Salut.  La  Société  Royale  de  Médecine  Nous  a fait  expofer 
qu’elle  défireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ou- 
vrage intitulé  : Mémoires  extraits  des  Regifires  de  la  Société  & Cor^ 
refpondance  Royale  de  Médecine  ; s’il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  ladite  Société,  Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  vendre, 
faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
tems  de  dix  années  confécutlves , à compter  de  la  date  des  Pré- 
fentes,  conformément  à l’Airêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 
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■portant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie. 
Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  ibient , d’en 
introduire  d’imprefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  ; comme  auili  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre, 
faire  vendre , débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous  quel 
que  piétexte  que  ce  puilTe  être  , fans  la  permiffion  exprefle  & 
par  écrit  de  ladite  Société  ou  ayans  caufes  , à peine  de  faifie 
& confifcation  des  Exemplaires  contrefaits , de  fix  mille  livres 
d’amende , qui  ne  pourra  être  modérée , pour  la  première  fois  ; 
de  pareille  amende  & de  déchéance  detat  en  cas  de  récidive, 
& de  tous  dépens dommages  & intérêts  , conformément  à 
l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contrefa- 
çons ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  l’im- 
prefïion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume , & non 
ailleurs  , en  beau  papier  & beaux  caraéleres  , conformément 
aux  Regiemens  de  la  Librairie,  a peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le  manufcric  qui 
aura  fervi  de  copie  à l’impreffion  dudit  Ouvrage , fera  remis 
dans  le  même  état  oîi  l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 
de  France  , le  fieur  Hue  de  Miromenil;  qu’il  en  fera 
. enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , un  dans 
celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Chancelier  de  France , 
le  fleur  de  Maupeou,  &un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
DE  Miromenil;  le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  ladite  Société  & fes  ayans-caufe  pleinement  & paifible- 
ment , fms  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chem.ent.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  impri- 
mee  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage, 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée , & qu’aux  copies  collationnéel 
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nos  amés  & féaux  Confeillers  - Secrétaires , foî  foit 

comme  à Toriginal.  Commandons  au  premier  notre 
aiuiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire*  pour  l’exécution 

s^.  f 

? d’icelles  tous  aéles  requis  & néceflaires , fans  demander  autre 
permifîion,  & nonobftant  clameur  de  Haio,  Charte  Normande, 
Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  e{l>hQtfjeu,ph^r.  -D  o N N É à 
paris,  le  feizième  joui  du  mois  de  Décembre,, Tan  dë^igrace 
mil  fept  cent  foixante- dix-huit , & de  notre  régné  le  cinquième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé , LE  BEGUE* 


Regifiré  fur  le  Regîflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &•  Syndicale 
des  Libraires  6»  Imprimeurs  de  Paris  ,n°.  i 3 1 1 , /u/.  59 , confor^ 
miment  aux jiifpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , Cr  à 
la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  pref- 
crits  par  V article  CVIII  du  Règlement  de  A Paris ce  24 

\J)écembre.  177  B. 

Signé,  A.  LO  TT  IN  l’aîné , 5y;2^ic* 


. « . •.- • --é- • 1»-.  •'  •.•  -îy\  ' .'ï'V,'  ' ^^ '.  •* 

• - . .*  w-  . -^  . r •■  ^ , ^v-‘ Vw. ; > ,_  .fe'V.  ^ 

• • . . .••  •«;•  ■ — V.  ■'  -'.i*  • ^- 


4 


y.  » ^ . . . , . ,_, . -, . < 

“ ■/».  Si  .'  ■■■  >< 

*•  V- 


•<1  * ...  , 


t V 


- --^- 


. 1 


Ia  > 


£ • . -4. 


r , I / • 


*s  - — • 

I V ' '.. 

•■»■•■•'• 

*-  • V.  . 


» 

; 


i ■ r.  '.'*■•  f 

r.  f.  é*  r 1 * 


‘tr  .' 


'.*  -i  M f*  >^  ',  ■ ^ - • • 


fci-.'l.  J ,'  »*■*, 

. «à  • 

• '♦>  : • , ^ s ' 


.'*■'  "'lA  '■ 

'^4-  ’ •^«A* 


îr':/ 


■;-ru  . 

* ••'».  • .* 


» l .'  ■» 


- » - **^- 

* ' * -,0» 


. * . 


••  « 

vf^' 


X ‘ . 


Jr'  . ■ 

■^.1^ , \:V. 


tr 


■*^4  i 

' 


r 


< /♦ 


.. . . ._,  • . 


* • 


V '■  .J  , 


<•  ■ 


1 . 4^ 


V, 

P'-  * 


s 

^ ’ ' * X»*» 

'«•■i  «^. -w  >^  >ye 

* / • • ' , ,_Ai: 


• «J.  « «kM 

^ . .iC 


'i  -’•■ 


îr  ■ 

. *’..  • ^ I 


.,v 


A ' / A « 
• / ' ^ 


. .•‘v 

y 1 


t 

\ t .Î! 


■ 

It 


/ 

»S- 


V,- 

'♦ 


.«  • 


. .»  J 


A' 


-■■  .r  . 


I 

*"  V r 

rr 


, * * -.  i 'V'  - 


; 4 .. 

J ^ ^ . , "i  • ♦ 

- ■ '4 


'*7'.  4^ 


. e. 

t- 


Â'  - 

*.  •*4'>Sr 


'.f 

•-"  “ ' » V ■ ’ 'r  • •'•. 

'"  ■•  ^ ^ ■'f  '•'  • ' '■  ^ ^ 

v ■'  '4  ■■■  ■rÇ* 

*>1  ■ • 5 . '. 


. . . % ■..  -h^.  , , . 

. . . ■ •--'.»  1^.  ‘ . - , * 


• > 


■ ' ■ ; .f  • •■  .^• 


>•'  II 


>'  ' - ■'^  '.  .■  ' 'j  .. 


v*4.  ■ 


•- 

. * >-  '*  - 

.•  ‘i 


■ "f-s*  1..  - 


4>!ÿk 


Æ>.'  -«  • -* 


■.-7.  ' :. 


'S  •. 


> . 


A. 


V ' ■•'.  .>.  ^4- 

V 


* m 

A*  *•  ' . 

■ ■ ' ■ • - ' »X. 

^ ■ '.--^4^*:. . ; 

» r V 

/ rf> 

- 4,  V , p»i 


•4^  '• 


■XI'- 

, <1 


......  „ *r  . 

■;?■■'■'■  ■, 


♦ » 


.Jr 

M • 


> 


^ . ._  ■ r' 


I 


